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Y  oici  c^e  de  mes  cemédies  qui  m'a  coûté  le  plus 
de  temps  et  d^  travail.  Wte  fut  si|Bée  impitoyablement. 
Je  crus  yoir  dans  1^  mam^  dont  la  pièce  fut  accuailUe 
dès  les  premiers  vers,  un  dessein  formé  de  ne  pas  1']^- 
tendre.  Mes  amis  pensèrent  comme  moi.  De,  six  journaux, 
<{ui  parlèrent  de  cette  unique  l'eprésentation,  trdis  dé- 
clarèrent que  la  pièce  availf  été  proscrite  et  nou  jugée.. 
Je  me  trouve  dans  la, même  situation  que  celle  où  j'étais 
avant  cette  représentation.  Il  ne  m'est  pas  démontré  que 
ma  pièce  méritât  le  sort  fatal  qu'elle  a  éprouvé.  Je  n'ose 
affirmer  qu'elle  en  mérite  un  meilleur.  Mais  comme  je 
crois  que,  dût-elle  tomber  encore  une  fois,  eUe  oBar^ 
au  moins  quelques  boiiys  parties,' je  l'imprime  dçins 
mon  Recueil. 

Le  succès  des  Marionettes  et  des  Ricochets  m'avait  fait 
penser  qui!  y  avait  peut-être  une  nouvelle  source  de  co- 
médie dans  les  faiblesses  du  cœur  humain,  communes 
à  presque  tous  les  hommes.  Bien  d'autres  avant  moi 
^vaieqt  reconnu  que  la  plupart  des  hommes  se  trouvent 
des  excuses  pour  des  actions  contraires  à  le^r  d^voic^ 
Pascal  dans  ses  Proi^inciales ,  JLa  Fontaine  dan^  plusieurs 
de  ses  fables^,  ont  dénoncé  d'une  manière  admirable 

*  Le  Chien  qui  porte  à  son  oou  lé  dîner  de  son  maitre ,  le  loup  et  les. 
Berger^ ,  les  Anîiiiauz  o^alades  4e  la  pestç.  • 
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ce  système  si  commode  et  si  commun  d'excuses  et  de 

capitulations   de,  can«cjenfee.*  |e  coBfusJe  projet  de  le 

mettre  en  comédie.  A  ce  titre  de  Capitulations  de  Con* 

science  f   tous  mes  amis  me  félicitèrent.  Des  personnes 

qui  m'avaient  reproché  souvent  de  prendre  des  sujets 

trop  petits,   crurent  voir,  dans  ce  titre   seul,  le  suj«C 

d  tme  grande  et  belle  -comédie. 

îé  fis  une  première  pièce  on  j'arvais  cherché  à  ras* 

sMil>lër  plusieurs  des  motifs  ^i  poussent  les  hotnmes 

à '.capituler  avec  4eur  conscience.  Un  négociant  jaloux 

de  «on  crédit ,  pout  '  faSre  honneur  à  sa  signature  ,  se 

j5ermettaît  d'acheter  à  bas  prix ,  dé  Vendre  (#ier,  et  quand' 

u»e  échéance  approchait  îi  n'était  pas  très  -  délicat  sur 

•    ■  *  

là  -qualité  et  la  guamité  de  ce  qu'il  vendait.  Une  gou- 

veitîâïlte  qrii  ne  se  serait  pas  permis  de  détourner  un 
sou  d'tfin  cofifrerfort,  croyait  pouvoir,  accepter  dès  ca- 
deaux et  prendre  des  remises  sur  les  emplettes  qu'elle 
était  chargée  de  feire.  Elle  avait  éïevé  une  jcutie  per- 
sonne dans  les  principes  de£1a  plus  austère  morale  ; 
éblouie  par  de  beaux  raisonnements  appuyés. de  Voffire 
d'tiné  récompense ,  eHe  se^  chargeait  de  remettre  une 
lettt*e  d'amour  et  de  solliciter  un  rendez- vous.  XTn 
homme  bon ,  généreux  et  juste  sous  tous  les  autres  rap- 
ports, était  parvenu^  à  ne  plus  se  faire  aucun  scrupule 
de  séduir^et  de  tromper  les  femmes.  Un  jeune  homme 
aniihé  de  la  meilleure  volonté  d'être  honnête ,  àe  croyait 
autorisé  à  entôver  et  à  épouser  sa  maîtresse,  malgré  ses 
parents,  parce  qu'après  la  lui  avoir  promise  ils  voulaient 
la  marier  à  un  autre.  Un  vieux  ^coquin,  jusque-là  bra- 
connier %t  contrebandier,  prenait  la  résc^utîon  de  mener 
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une  -vie  régulière,  et  biestôt,  coBsidérant  que  tenu  lei 
prétendus  honnêtes  gêna  .gui  l'entouraiHit  étaient  |H«8qae 
ansai  ferions  queiui ,  d  retournait  à  «es  halûtudes.  Tenté 
par  une  bonrte  dar,  il  se  disait  :  Encore  -cette  mau- 
vaise actioB,  et  je  me  convertirait  Au  milieu  de  tous  ca 
persoHfages  ^  un  nouveau  mtrfiniste  pesait  les  cas  de 
consoieBce,  foumissaît  à.nnu  des  excuses  et  des  abso-  * 
lations;  ^aim  un  haumerd'un  caractère  à  la  fois  noble 
et  prudent,,  au  lieu  de  ratsùnner  arec  sa  ooBscience  , 
s'appliquait  à  «nter  lestentations,  dtenciiut  à  ramener 
chaouB  à  son  devoir,  parvenait  i  fortifier  les  faibles  et 
il  démasquer  Jes  méchants. 

La  plupart  «ie  cm  persoaoages  étaient  bien  trouvés 
poar  âêre  ressortir  le  but  <le  ma  ctHoédie;  mais  l'intérêt 
était  divisé.  Les  dévd«|^)eiBeitts  qu'il  m'avait  fallu  donner 
à  tous  ces  caractères  r^daîeBt  la  pièce  coi^lue,  et  em^ 
barrassâient  la  marcbe.  * 

En  relisant  Don  Quichotte, je  ftisfrai^  des  réflexions 
de  Sancfao,  lorsqu'il  a  tronvé'la  vahae  de  Cardenio,.  et 
que  son  maître  l'engage .  à  en  chercher  le  ^Propriétaire. 

•  Monsieur,  idit  Sancbo,  ne  senit-il  pas  meilleur  de  ne 

■  pas  le  chert^er ,  parce  que,  si  nous  le  trouvons,  je  pré- 

•  tends  assurément  luihenlairerestitution?^nsi,  comme 

■  vous  voyex ,  cette  diligence  ne  peut  être  utile ,   et  il 

•  vaudrait  mieux  posséder  cela  de  bon^e  foi,  en  atten- 
«  dant  tjxie  nous  venions  à  rencontrer  cet  hohime  par 
-"qudkiue  autre  voie,  et  peut-être  dans  le  temps  que 
•■  nous  aurons  dépensé  les  écus  d'or  et  usé  les  chemises , 

■  et  alors  nous  en  serons  quittes  par  la  loi  du.  prince.  ■ 

Je  crus  avoir  trouvé  le  germe  d'une  bonne  aetion  pour 
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la  comédie  que  je  voulais  faire.  J^abaBdonnai  ma  pre«* 
mière  pièce,  e|  j*en  fis  une  seconde. 

Dans  celle-ci  je  représentais  un  jeune  homme  bien 
né ,  bien  élevé,  mais  emporté  par  la  tbugilëi  des  passions. 
Trop  tôt  maître  de  se%  actions  ;  livré  à  de  mauvais  con- 
seils, entouré  de  fripons,  il  avai^  dissipé  un  immense 
'  kéritage ,  ou  plutôt  il  avait  été  pillé,  volé  d^  tous  côtés  , 
et  ses  efforts  pour  tâcher  de  fentrer  dans  le  J)ien  qu'on 
lui  avait  pris ,  avaient  achevé  de  le  ruiiier.  Il  trouvait  un 
p'orte-£euille ,  son  premier  mouvement  était  de  le  rendre. 
Sa  passion  pour  une  jeune  personne  qu'on  ne  voulait 
lui  accorder  que  s'il  était  riche,  le  hasard  qui  £ûsait  que 
la  son^me  s'augmentait  entre  ses  mains  par  1^  chances 
d'une  loterie,  la  découverte  que  cette  ^cmime  appartenait 
aux  fripons  qui  Tarent  niiné,  toutes  ces  circonstances 
excitaient  d#ns  son  ame  des  tentations  auxquelles  il 
résistait,  cédait,  ht  résistait  encore.  Il  était  poussé  à 
garder  par  un  valet  fripon,  et  pai^un  procureur  casuiste  ; 
il  était  poussé  à  rendre  par  un  oncle  honnête  et  ferme 
dans  sa  prolîité. 

J'avais  gagné  unité  et  simplicité  d'action;  mais^d^ns 
ma  première  pièce  j'avais  cru  ne  devoir  placer  que  chez 
des  personnages  subalternes  des  capitulations  de  con- 
science pour  de  l'argent  ;  dans  cette  seconde ,  c'était 
pour  retenir  un  bien  .qui  rfétait  pas  à  lui  que  mon  jeune 
homme  s'amassait  des  excuses ,  s'entourait  de  prétextes. 
Je  crus  qu'il  me  serait  impossible  d'inspirer  de  l'intérêt 
pour  un  jeune  homme  qui ,  même  avec  les  plus  fortes 
apparences  d'excuse,  balancerait  sur  une  affaire  d'ar-? 
gi^t  ;  mais  je  crus  aussi  que,  le  tableau  dût-il  effr^iyer , 
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«était  aller,  pour  me  servir  de  cette  eipressibn,  droit  au 
cœur  de  inon  sujet,,  que  de  présenter  mon  principal  per- 
sonnage capitulant  pour  de  l'argent.  Outre  ifu'on  peut 
regarder  cette  capitulation  coinme  une  espèce  d^apologue 
pour  des  capitulations  d'un  autre  genre,  si  c'est  la  plus 
réydlïlnte,  n'est-ce  pas  sussi  la  plus  commune?.  Je  crus 
qu'il  ne  fsillait  pas  que  ce  principal  personnage  fftt  un 
jeune  homme? qu'il  Êdlait  placer  l'intérêt  non  sur  lui, 
mais  si^r  son  fils,*. qu'il  lé  fallait  comique  dans  ses  hési- 
tations ,  et- inspirant 'non  pas  de  l'intérêt,  mais  de  la 
compassion  au  moment  où  il  cédait.  Je  fis  une  troisième 
pièce.  C'est 'celle  que  j'offre  au  lecteur ,  après  avoir  es* 
sayé  de  Vôffrir  au  spectateur.     . 

n  se'  passa  près  d'un  ah  entre  la  réception *de  l'ou- 
vrage et  sa  représentation.  Je  ne  le  lus  d'abord  qu'à  des 
fimis  intiînes.  Bientôt  je  le  lUs  devant  (}e^  personnes  que 
je  connaissais ,  mais  à  qui  le  sort  de  ma  pièce  était  fort 
indifférent.  Enfin  je  fui  entraînçà  le  lire  devant  des  per- 
soniles  que  je  voyais  pour'  la  première  foi$.  l'avais  oublié 
la  leçon  que  j'avais  reçue  aux  Propinciaux  a  ParS.  Ayant 
lu  l'ouvrage  chez  monsieur  unuel,  j'aurais  eu  un  mau- 
vais procé^  pour  un  autre  monsieur  un -tel,  si  j'avais 
refusé  de  le  lire  darts  sa  soci^été;  je  ne  crois  pas  exa- 
gérer en  disant  que  ma  pièce  était  connue  de  trois  cents 
personnes  avant  la  représentation  5  et  je  ne  crois  pas  c^i- 
lomnier  l'espèce  humaine  en  affirmant  que  dans  ce 
nombre  il  y  avait  quelques  personnes  qui,  précisément 
dans  les  mêmes  circonstances ,  ne  se  seraient  pas  mieux 
conduites  que  Probincour.  Ajoutez  à  cela  quelques  ini- 
mitiés,  quelques  envies  suscitées  par  un  bonheur  oon- 
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•tant,  ajoutez  «nrto&t  les  nombreux  défauts  de  l'ou- 
vraige^  et  vous  saurez  toutes  las  camses  de  h,  chute 
complète  de  ma^'coiué^e. 

A  trarers  toutes  les  injures  et  les  cohsolations  qui  me 
forent  prodiguées  après  mon  malheureux  essai,  il  me 
sembla  reconnaître  '  que  les  re|)froches' capitaux  fAts  à 
"ouvrage  se  réduisaient  à  ceci  :  lïn  homme  qui  hésite  à 
rendre  un  porte-feuilIè  n'est  pas  un  homfhe  qui  capitule 
avec  sa  conscience,  c'est  un  fiipon.  Un  pareil  persbn- 
nage  ne  peut  être  comique  tout  au  plus  que  daps  une 
scène. 

Au  lieu  de  répondre  '  moi-méibe  à  ces  reproches ,  je 
copie  textuellement  quelques  phrases  d'un  des  articles 
qui  pansent  siu*  la  pièce. 

«  Celai  qui  ne  rend  pas  un  trésor  évidemment  perdu 
«  par  un  autre,  qui  ne  cherche  pas  cisdui  qui  a  feit  la 
«  perte ,  qui  ne  provoque  pas  la  resti^tion  par  tous  tes 
«  moyens  employés  poujr  ^a  &cititér,  est  Un  fripon  ;  il 
«  n'y  a  à  cet  égard  aucun  doute,  et  ce  personnage  ne 
«^ut  Stre  présenté  sur  la  scène,  à  moins  qu'il  ne  sorte 
«(  de  la  race  des  Crispins  'et  des  La  Branche  auxquels  on 
<c  pardonne  ces  sortes  de  fihertés ,  en  &veut  de  Thahi- 
<i  tude.  Mais  supposons  avec  l'auteur  qu'un  homme  trouve 
«  un  porte*f(puiUe;  que  le  mçme  Jour  il  perde  un  procès 
«  qui  le  ruine  absolument  ;  que  les  effets  du  porte-feuille , 
«par  un  jeu  du  sort,  ou  un  mouvement  de  bourse, 
«  sextuplent  dans  ses  mains,  tandis  qu'il  en  est  momen- 
«  tanément  dépositaire;  que  le  véritable  propriétaire  soit 
«  précisément  le  plaideur  injuste  qui  le  dépouille ,  et  que 
«  Tatgent  perdu  soit  justement  lie  capital  dont  est  dé- 
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«  possédé  celiiî  qui  le  tvouve  ;  bi«m|>liift,  suj^iosoiis  que 

«  l'homme  au  porte*£9ii31e  soit  le  rival  du  fils  du  dqpo* 

«sitaire,  et  que  la  restitution  nubeà  k|  fois  la  pêne  daos 

f         «  sa  fortuAe  et  le  fib  dans  son  auwur ,  ^  on  cooiàendra 

<  peut-étpe  que  dans  un  tel  enchaînement  de  cîecob- 
«  stances,  dans  une  telle  combinaison  dé  situations^  un. 

«  homme, «honnête  d'ailleurs ,  aura  pu  éprourer  un  mo^V 

«  mfent  d'hésitation.  La  restitution ,  sans  te  mouTemcnt, 

■ 

<  ne  serait-elle  pas  en  effiit  un  acte  d'une  haute  vertu 
«dont  on  ne  peut  pas  croire  tous  les^, hommes  ausçjsp*    ' 
«  tibies?  ,0r,  si  tous  les  hommes  ne  possèdent  pas  cette 
«vertu  si  sé?ère  et  si  pure;  si  quelques-uns  de  ceiiz  ^i 

*  remplissent  leur  devoir  ont  païAus*  eu  une  secrète 
«  pensée  qui-  les  inquiète 4  les  agite,  et  leur  fiât  etttrevoîr 
«  ce  qui  pourrait  leur  arriver  fheurenx  s'ils  ne  rem- 
«  plissaient  pas  ce  devoir  aussi  scrupuleusement  ;  si ,  dis- 
«  je ,  le  mouvement  d'hésîtalkni  dona  il  s'agit  est  un  raq^- 
«vement  d^ns  la  natune,  il  n'est  pas  sans  utilité  d'ex* 
«  pyser  sur  la  soène  eommem. il  peut  naître,  comment  il 
«  peut  être  combattu ,  comment  on  en  peut  mompher.;. 
«  Ceux  qui  onr  eu  1^  cotkiplabance  d'écouter  cioient  que 
«  Tauteur  a  voulu  leur  dire  :  Yeillez  y  veillez  sans  Cesse  sur 
«  vous«>mémes  ;  >ai  coiiibiné ,  j'ai  réuni  tous  IcS' moyens 
«  d(^  rendre  excusable  ufle  hésitation  ,à  remplir  un  devoir 
«  de  probité;  cette  hésitation  cepeiidant  est  enccNre  cri- 

«  mineMe;  veittez  donc  couramment: jamais  on  ne 

•«  capitule  innocemment  avec  s»'conscience.... Mais, 

a  dira-t'-on ,  si  un  seul  moment  d^sitation  e^t  à  peine 
«pardonnable,  comment  supporter  un  homme  qui  dé- 
«  clÊre  ne  pas  hésiter,  et  qui  hésite  pendant  cinq  actes  ? 
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«  Ce  tableau  hous  p^ÉH^  la  faiblesse  humaine,  si  Voisine^ 
«du  Vice  qu*oo  ne  saurait  en  soutenir  la  vue;  lautéur 
«  ïa,  senti ,  et  voyez  dans  quelle  prog^ression  de  eoùti'a- 
«  riétéâ  et  de  malheiuv  il  a  placé  son  personnage  :  d'acte 
«  en  acte,  la  situation  le  saisit,  le  presse,  Taccable;  Tau- 
«  teur  le  présente  luttant  sans  cesse  contre  de  nouveaux 
*d  motifs  d'excuse  ;  et  ce  sont  des  vera  très-comiques  que 
a  ceux  où  Probincour.  demande  si  ses  «ennemis  ont  iait 
«  un  pacte  avec  la  fortune  pour  l'empêcher  d'être  hon«. 
«  nête 'homme.  »  {Extrait  du  Moniteur  du  g  juin  1809.) 

J'ajoute,  en  me  servant  d'une  expression  d'un  autre 
journaliste,  que  le  tort  de  Probincour  consiste  à,  se  croire 
un  moment  autosisoà  se  faire  justice  par  se&  nmins.  J'a- 
joute  ea&n  que  l'homme  qui  hésite. n  est  pas  un^fr^n. 
L'honnête  homme  n!hésite  jpas ,  il  rend.  Le  fripon  n'hé- 
site pas ,  il  garde. 

Maintenant  j'avoiâe  que  la  pièce  devrait,  avoir  oti  un 
plus  grand  intérêt,  ou  un  comique  glus  proAoncé.  J'a- 
voue que,  dans  le.premier  acte ,^  j'ai  eu  tort  de  Ëdrepa- 
mître  trop  de  pt^i^onnages  accessoires,  que  Probincour, 
qui  n'est  pas  encore  tenté,  tarde  trqp  loag-ten^  à  £sdre 
placarder  son  affiche.  Tayoue  que  le  troisième  acte  dé- 
génère en  discussions^  en  oohtroverse,  que  le  jeune 
homme  7  joue  trop  le  rôle  d'u|i  raisonneur  f  qu'il  y  s| 
des  entrées  brusques  et  multipliées  dans  le  quatrième 
acte;  j'avouebi que  Descobard. est  peut-être  sans  modèle 
dan^le  monde  :  il  ne  reste  plus  guère  de  casuistes  parmi 
les  théologiens;  comgienc  y  en  auraU-il  pio-mi  les  pro- 
cureurs ?  s 
.   Mais  je  crois  que  le  personnage  d'un  casuiste  <ftm- 
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jphiitônt  .était  une  invendon  néces^re  à  la  pièèe.  Il  a  pu 
exister,  il  peut  exister.  Cela  doit  me  suffire.  En  supposant 
que  parfois  il  aianque  de  vérité,  il  sert  à  Cèdre  ressortir 
f        la  vérité  dés  autres  personnages.  Je  crois  que  Taetion 
est  sini{Ae  et  bien  graduée  ;  je  crois  quelle  caractère  de 
Probincour  est  vrai  et  malheurtusement  trop  cominun 
dans  la  sociétés  -C'est  un  homme  dont  la  probité  n'a  ja-^ 
mais  été  mise  à  aucune  grande  éprçuve  ;  mais  qui  se  sent 
au  fond  du  cœur  la  volonté  d  être  honnête ,  qui  se  croit 
<5ertain  detre-  honnête.  Fort  de  cette  volonté,  de  cette 
certitude ,  il  est  sévère  pour  les  autres,  il  a  le  ridieul^ 
d'être. un  peu  .fan&ron    de  probité.  Les  plus  grand» 
malheurs  lui  aifivent ,  il  est  exposé  aux  plus  graades 
tentations.  Il  est  environné  "des  pfais  fortes^excuseé.  Il 
%         résine,  il  cède,  il  se  relève.  Vclila  nia  pièce. 

Mais ,  me  dit-on ,  un  cocher  de  fiacre  rend  fidèlement 
le  sac  dWgent  oublié  dans  sa  voiture,  et  vous  nous  pré- 
sentez un  soi-disant  honnête  homme  qui  hésite  à  reildre 
un  porterfeuille  trouvé.  J'aime  à  croire ,  pour  Thonneur 
des  cochers  de  fiacre,  qu'il  en  est  plus  d'un  qui  se  con- 
duirait mieux  que  Probincour;  mais  la  situation  n'est  pas 
la  même.  C'est  dans  sa  voiture,  c'est  chez  lui,  c'est  par 
une  personne  qu'il  connaît  ou  qii'il  peut  connaître  qu'a 
été  oubliée  la  chose  rehdue  par  le  cocher  de  fiacre.  'Pro- 
bincour trouve  un  porte-feuille  iiors  de  chez  lui ,  dgns 
un  lieu  public,  sans  aucune  indication  de  propriétaire. 
Mais  ajoute-t-on,   pourquoi    un   porte-feuille  trouvé? 
n  aurait-il  pi^  mieux  valu  un  dépôt  dont  on  s^sert,  un 
testament  qu'on  soustrait  ?  C'eût  été  déguiser ,  mais  non 
dinfinuer  l'énormité  de  Vaction.  Que  dis-je?  c'était  l'aug* 
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menter»  L'abus  dan  dépôt,  la  sotxjftractiaii  d'un  testa* 
ment  sont  des  action»,  encore  plus  mauvaises  que  le  si- 
lence sur  une  chose  trouvée.  .   \ 

On  m'a  reproché  d'avoir  humilié  le  père  devant  le  fils^ 
tl  me  fallait  un  motif  aussi  puissant  que  celui  de  ne  pas 
subir  le  mépris  de  son  -fils,  pour  décider  Probincour  à 
"revenir  sur  ses  pas.  Je.  crois  que  da^is  le  cinquième 
aete  .il  régné  sur  l'aveu  de  Probincour  une  obscurité 
suffisante  pour  que  lé  père  n'ait  point  à  rougir  devant 
son  fils.  Daiis  le  troisième  et  le  /quatrième  acte  le  fils  a 
une  si  haute  idée  de  la  probité  de  son  père  qu'il  ne  peut 
pas  seulement  soupçonner  qu'il  soit  question  de  luL  Le 
père  est  humilié  non  par  son  fils,  mais  par  lui-même. 

On   a  (reproché  au  *  rôle   de.  madame    Probincour 
d'être  sur  le  même  plan  que  celui  de  sou  mari,  et  de 
multiplier  avec  des  situations  .égales  des   mouvements 
semblables.  U  £atllàit  à  Probincour  un  confident  qui  ne 
lit  qu'un  avec  lui.  Jl  me  faUait  pou^  ainsi  dire  person- 
nifier sa  conscience.  C'est  sa  femme,  sa  femme  seule 
qui  pouvait  être  ce  confident.  Il  j  a  des  mouvements  de 
l'âme  qu'on  ne  confierait  pas  à  un  ami ,  à  un  frère  :  on 
les  névèle  à  sa  femme.  On  lui  dit  tout,  hors  les  infidé- 
lités qu'on   lui*  fait.   Cette   femme  qui  a  de  la  probité 
quand  son  mari  est  tenté,  qui 'est  tentée  à   son   tour 
qufud  son  mari  revient  à  la  pro|>ité ,  fait  partie  pour 
ainsi  dire  du  rôle  de  Probincour.  Je' peux  me  tromper  9 
mais  je  crois  que  les.  scènes  dulnari  et  de  la  femme  sont 
des  scènes  d'un  bon  et  juste  observateur,  et  marchent 

av€$e  une  gradation  qiâ  n'est' pas  tout*à-£aiit  indigne  d'é<» 

> 

loges. 
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le  crpis  qiie  le  style  oie  mérite  {ia#  lé  mépm  dont  cer- 
taines personnes  ouft  difrché  à  VâcspaUer,  Je.  croi^  que 
les  Capitulations  de  Conscience  sont  «HSti  Jnexi  écrites  que 

y        telle  oi|,  teUe  5«oiiiédie  modèle  dont  les  mêmes -per- 
sonnes ont  loué  le  sfjrle** 

Dans  le  journal  qui  s'e^t  montré  le  plus  figouxeux  on 
me  plaint  d'avoir  été  entouré  de  flatteurs  qui  se  sont  * 

'•  extasiés  sur  ma  ébmédie.  Mes  ^mis  ne  se  sont  point  ex- 
tasiés. Us  ont  cru  ^oir  quelque  mente  dans  ma  piçce,  et 
ils  m'en  ont  iai^. apercevoir  les  défauts.  J'ai  cherché  à  en 
corriger  quelques-uns  :  il  7  en  a  quelques-ans  sur  les- 
quels je  nai.poipt  été  daccord  avec  eux;  il  y  en  a 
d'autres  qu'il  m'a  été  impossible  de  £ûre  disparaître* 
Enfin  (je  parle  ici  de  la  véritable  ^unitié,  et  j'ai  le  bon- 
I  heur  de  la  connaître  ) ,  j  avoue  que  l'amitié  aveugle  quel- 
qu/efois;  maisi .l'inimitié  n'aveugle-t^Ue  pas  davantage? 
L'amitié  est  accessible  à  une^prçvention  favorable;  mais 
elle  est  en  garde  qpptre  elle*  L'inimitié  se  livre  avec  dé- 
lices à  la  prévention  contraire.  Les  amis  jouissent  des 
beautés  et  signalent  les  fautes  :  les  ennemis  jouissent  des 
&utes,  ^es  grossissent  et  nient  les  beautés/  Mes  an^s 
ont  pu  se  tromper  quelquefois  ;  jamais  ils  n'ont  voulu 
me  tromper.  -^ 

Mais  hélas  J  j'ai  beau  me  débattre ,  ^a  pièce  se  trouve 
au  moins  compromise  par  sa  chute.  J^  crains  que  le 
lecteur  prévenu  ne  soit  choqué  >des  défauts,  et  ne  reste 
*  insensible  à  ce  qu'il  petit  y  avoir  de  bien.  S'il  en  doit 
être  ainsi 9  je  crois  ne  pouvoir  mi^ux  finir  cette  longue 
Préface  qu'en  piîant  mes  lecteurs  de  considérer  l'im- 
portance et  la  difficulté  du  sujet,  en  réclamant  leur  in*. 

Tome  FL  a 
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dulgence  pour  «nés  eff^Mts,  et  ea  .leur  rappelfiuf;  un  mot 
de  ^e  même  j^urnaiiste  qui.  a  ^i  bien  déchioé  mon  ,ou- 
vrage  :  «  Il  jEnidrait'ttBe  mwm  exuémement  hd^ile,  un 
<t  génie^  égal .  à  celai  de  Molièi^e  po^r  «iqpo&er  dans  une 
K  pièce  viaiment  comique  les  sophismas  de  Tiatérét,  et 
«  tes  ilhlMons  d'une  consdenoe  en>on^.  » 


PERSONNAGES. 

r   Anciens  nef^ociantsr. 
PUBRÇUBL^        I  ^ 

CHARLES,  jeune  militaire ,  fils  de  Probincour. 

DESCOBARD,      )    , 

♦  _     I   A-voiies. 

ROLLINVILLE,  ) 

SAINT-GÉRANT,  jeune  hommç  riche, 

MATTmEU,  ébéniste! 

UN  CLERC  du  procureur  Rollinvifle. 

LA  JEUNESSE ,  cocher  de  Probincour.  a 

AMBROISE ,  valet  ^ë  Saint^<îërant.  > 

UN  VAMIT. 

llAnAKB  PkÔMNCOtJR ,  liemme  de  Probincour. 

IMUnAMK  SAINT-GÉ&ANT^  mère  de  Samt>6érant. 

SOPHIE,  fille  de.Dubreuîl. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  une  maison  commune  à  Dubreuil 

et  k  Probincour. 


f 


LES 


CAPITULATIONS 

DE  CONSCIENCE. 


%/%«%i%^»»^»»>^i^/m»^^>*^%/^%%<'*^^^»»»%»^*»»«»»%^^^'*^'*^^^^<^^i^%<^»»»^%^»»^^^^%< 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

PROBINCOUR,   Madame   PROBINCOUR, 

LA  JEUNESSE. 

LA  ^CUITES^E. 

Pour  six  bottes  de  foin,  monsieur,  m'ôter  ma  place! 

PROBII9GOUR,  en  robe  de  chambre;  un  porte ^Jeuitte 
à  la  mainj  qu* il  pose  sur  une  talde  en  entrant  en 


scène. 


Je  ne  veux  point  chez  moi  de  fripon  ;  je  te  chasse.  ^ 

BtABA.MB  PROBiifGOUB,  arrivant. 
£h!  monsieur  Probincoor,  d'où  vieim^t  ces  transports? 

PROBINCOUR. 

D'un  coquin  qui  me  vole^,  et  que  je  mets  dehors.  ' 

MADAME   PROBINCOUR. 

C'est  un  si  bon  cocher. 


\ 
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PROBINCOUR. 

Qui  mange  mon  fourrage  ^. 

^  LA    JEUNESSE.  \  ' 

C'est  du  métier;  long*-teaips  j'ai  pris  ce  droit  d'usage , 
En  me  le  reprochaiit  tput  bas  en  bon  chrétien» 
Un  jour  je  consultai  sur  ce  point  un  ancien  : 
Il  me  dit  que  c'était  un  acte  légitime  5 
Que  gagner  sur  le  foin  n'était  pas  plus  un  crime 
Qu'exiger  un  présent,  esquiver  un  impôt, 
Toucher  un  pot-de-vin,  bu  risquer  un  dépôt;    • 
Choses,  m'assurait- il,  fréquetites  dans  la  vie. 

PROBIirCOUR. 

Est-ce  na^eté ,  sottise ,  effronterie  ? 

D'autres  sont  plus  discrets ,  mais  non  pas  plus  fripons. 

Je  sais  que  bien  des  gens'  se  forgent  des  rasons 

Pour  se  débarrasser  par  degrés  du  scrupule , 

Qu'avec  leur  intér^léur  ame  capitule , 

Que  tel  homme  estim4  se  conduit  en  vaurien ,  ^ 

Que  tel  demi- fripon  se  croit  homme  de  bien; 

Mais  moi  qui  porte  une  ame  aux  vertus  toujours  prête. 

Qui  par  raisonnement  et  par  goût  suis  honnête , 

Qui  li'ai  jîfmais  nien  fait,  jamais  rien  ne  ferai, 

Sans  avoir  calculé,  pesé,  délibéré. 

J'entends  que  ma  maison  soit  comme  un  sanctuaire 

Oîi  l'on  ne  fasse  rien  que  Ton  ne  doive  faire; 

Que  femme,  fils,  valets, ne  me  démentant  pas,,    v 

Jamais  du  droit  chemin  ne  s'écartent  d'un  pas. 


*  Je  laisse  cette  expression,  quoiqu'elle  ait  été  critiquée.  Je  crois  que 
dans  la  comédie ,  il  faut  employer  les  locutions  familières ,  qiiand  elles  ne 
présentent  rien  de  choquant.  Jl  ne  tiendrait  qu'à  inm  de  substituer ,  Qui 
'voie  mon  fourrage.  Qui  mange,  adl^ssé  à  un  cocher,  me  paraît  plus  plai-. 
sant. 


I 
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madam'e  probiwcour. 
I         II  fait  sur  le  fourrage  un  fort  mauvais  commerce; 

Mais  il  mène  à  ravir,  et  jamais  il  ne  verse  : 
r         Faut-il  donc  pour  un' rien 'faire  tant  de  fracas? 
I  Ce  qu'il  a  pris ,  monsieur ,  ne  vous  ruine  pas. 

PROBINCOUR.  . 

Bien  !  prenez  sa  défense.  Est-ce  donc  avarice  ? 
C'est  amour  des  vertus ,  aversion  du  vice. 
Prisez  dans  un  cocher  adresse ,  habileté  ; 
Je  veux  moins  de  talent,  et  plus  de  probité. 

LA   JEUWESS'IS. 

Il  sied  bien  à  monsieur ,  qui  vit  dans  ropu|ence , 
D'exercer  sur  lui-même  ^insi  sa  vigilance. 
Mais  puis-je  résister,  moi,  dans  mon  pauvre  état? 
Tel  homme,  en  fait  d'argent,  d'ailleurs  .très-délicat.... 
Les  maîtres  mieux  que  nous ,  ma  foi ,  ne  valent  guère. 

PROBIWCOUil.  * 

Que  dis-tu ,  malheureux  ?  Crains  ma  juste  colère. 
Crois-tu  par  ces  jîrôpos  tes  torts  justifiés  ? 
Me  comparer  à'  toi  !  Tes  gages  sont  payés  ; 
Hors  de  chez  moi,  va-t'en  moraliser  et  prendre. 
MADAME  PROBiNCOUR,  à  Lu  Jeunesse. 
Sors;  la  place  est  à  toi,  je  te  la  ferai  rendre; 
Mais  qu'on  n'ait  désormais  riip  à  te  r^rocher. 

LA   JEUTTESSE.         • 

Je  n'eii  répon4r^is  pas.  Cherchez  quelque  cocher 
Qui  gâte  le  métier  pour  une  sotte  gloire  ; 

A  Je  fais  fi  d'un  état  s'il  ne  rend  de  quoi  boire,    . 

^  Et  je  pars. 

'    •  (Il sort.) 


^ 
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SCÈNE  II. 

PROBINCOUR,  Madamb  PROBINCOUR. 

PROBINCOUR. 

De  sa  honte  il  tire  yanité , 
Tandis  que,  moi,  jamais  de  mon  intégrité 
Je  ne  parle  qu'avec  un  ton  de  modestie..*. 

MADAME   PROBinCOtÎR. 

Par  un  air  fastueux  trop  souvent  démentie. 
Mais  laissons  vos  vertus,  causons  de  votre  fils. 

PROBINCOUR. 

De  l'aimable  Sophie  est-il  toujours  épris  ? 

MAI>AMS   PROBINCOUR. 

Capitaine  à  vingt  ^s ,  déjà  bon  militaire ,  < 
Aimable,  franc,  loyal ,  mon  fils  est  feit  pour  plaire. 
Sophie  est  aussi  riche  en  vertus  qu'en  attraits. 

.  On  se  voit  tous  les  jour».  Peut-on  loger  plus  près  ? 

'  Aux  deuJt  appartements  cette  salle  est  commune. 
Monsieur  Dubreuil  possède  une  grande  fortune  ; 
Par  un  procès  la  nôtre  est  encore  en  péril , 
Et  peut-être  avant  pe»  mon  fils  partira-t-il. 
A  Dubreuil ,  hier  soir ,  j'ai  cru ,  sans  plus  attendre , 
Devoir  avec  franchise  offrir  Charles  pour  gendre. 

PROBINCOUR. 

Dubreuil  à  ce  projet  consent,  j'en  suis  certain. 

MADAME    PAOBI'nCOUR. 

Il  veut  avec  vous-même  en  causer  ce  matin  ."^ 

PROBINCOUR. 

Qu'il  vienne  :  tout  succède  au  gré  de  mon  envie  ; 
Le  fils  le  plus  aimable,  une  femme  chérie, 
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De  la  santé ,  des  mœujiw ,  de  Faisaneé,  un  cœur  pur  !.... 

MABAHfi   PROBIITGOUR. 

Oui  ;  mais  notlre  procès  ? 

PHLOBINCOUR. 

Le  succès  en  est  sûr  ; 
Je  te  le  dis  encore ,  et  je  suis  si  tranquille 
Que  je  laisse  à  Rouen  aller  seul  Rollinville. 
De  très-bonne  heure  Jûer  tu  t'es  retirée  ? 

Oui. 
Je  souffrais;  mais  je  sXtts  beaucoup  mieux  aujourd'hui. 

peobiitcoitrV 
Je  n'ai  pit  te  conter  mon  étrange  aventure.     . 
Hier  y  venant  d'Auteuil,  je  quitte  ma  voiture 
Pour  traverser  le  bois  :  rêvant  à  Gharle,  à^toi^         ^ 
Je  trouve  sous  mes  pieds  ce  porte-feuille^ 

(  //.  bU  montre  le  porte^fémille  qu'il  a  posé  sur 
la  tûMe*) 

VAnAME  PROBIHGOUIL 

Quoi! 

PROBINCOUR* 

Je  l'ouvxé ,  et  vois  en  bons  de  cette  loterie 
Par  les  négociants  de  Hambourg  établie, 
Pour  trente  mille  écus  de  billets  au  porteur, 
Dont  le  sort  a  peut-être  augmenté  la  valeur  ; 
•Car  si  cette  série  arrive  en  ordre  utile , 
Les  trente  mille  éçus  en  valent  deux  cent  mille , 
Que  Ton  peut  à. son  gré  changer,  négocier  : 
C'est  aujourd'hui  q[ue  doit  arriver  le  courrier.       , 

•  MADAME    PROBIBTCOUR. 

Et  savez-vous  à  qui? 

PBOBIÏfGOUR. 

BTon;  rien  ne  m'e  Tindique.  * 
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Il  était  presque  nuit  ;  fêtais  seul. 

"  C'est  unique. 
j^ROBrrrcoiiR. 
En  hâte  je  i^viens  sur  mes  pas  ;  plusieurs  fois 
Je  regarde ,  j'appelle  *,  et  crie  à  haute  voix  : 
\  qui  le  porte^feuille  ?  Eh  bien  !  profond  silence  ; 
Personne.  A  parco^irir  ces  papiers  je  balance  ; 
Je  m'y  décide  et  trouve ,  outre  ces  bons  effets , 
Sans  adresse  et  sans  nom ,  quelques  galants  billets , 
De  tendres  madrigaux  en  assez  faibles  lîmes^ 
Puis  des-  réflexions^  de  sévères  maximes. 
Ah  !  me  dis-je  etf  riant,  c'est  à  quelque  sournois 
Venu  secrètement ,  mais  iion  pas  seul  au  bois. 
Au  bas  d'un  bordereau,  le  correspondant 'marque 
Que  pour  u|i  long  voyage  à  l'instant  il  s'enijbarque. 
Qu'ainsi  tout  est  perdu  si  l'on  perd  ces  billes. 

MiLDAME 'PllOBIlN^COtTR. 

Mon  Die^  !  que  ces  gens- là  doivent,  être  inquiets  ! 

PROBINGÔUK. 

Quel  serait  leur  recours  cependant  si  la  somme 

Était  tombée  aux  mains  de  tel  fort  galant  hmnme 

Qui  se  trouvât  tenté  de  se^l'approprier? 

Le  cocher*  qu'à  l'instant  je  viens  de  renvoyer 

La  rendrait-il  ?  Combien ,  sewtrouvant  à  ma  place , 

Pour  la  rendre  feraient  une  laide  grimace  !  • 

Quant  à  moi,  j'ai  saisi  mon  devoir  d'un  coup-d'œil. 

A  ne  point  hésiter  je  ne  mets  nul  orgueil  : 

Jç  n'hésiterais  pas ,  même  n'étant  pas  riche. 

Je  trace  en  quatre  mots  une  annonce ,  une  afflfche , 

Que  je  porte  aux  journaux,  que  je  fais  imprimer. 

(Ils^assied,  écrit  y  et  continue  tout  en  écrivant,^ 
On  battait  le  tambour  jadis  pour  réclamer 
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Tous  les  ^ets  perdus  .dans  maint  et  maint  vi)lage  : 
Pour  cet  effet  trouvé  j'en  regrette  Tusage  ; 
Je  le  ferais  crierckns  chaque  carrefour» . 

'       Hf  ADAME   PROBUrCOUR. 

Les  journaux  aujourd'hui  valent  bien  le  tambour. 

PROBINCOlï%. 

Non  que  de  prQ]>ite  j'aime  à  faire  trophée  ; 
Mais  je  vois  la  morale  à  tel  point  étouffée 
Que  d'exemples  pareils  je  crois  qu'cm  a  besoin. 

KADAMÈ    PROBINCOUR* 

Oh  !  grand  besoin  sans  doute  ;  et,  sans  aller  bien  loin , 
Ne  risquons-nous  donc  pas  tous  deux  d'être  victimes- 
De  fripons  dont  les  droits  paraissept  légitimes  ? 
Madame  «Saint-Gérant  et  son  dévot  de  fils . 
Par  des  moyens  honteux ,  ont  acquis  à  vil  prix 
Le  dômahie  si  beau  de  feu  ton  pauvre  frère. 
Voilà  dey^  ans  passés  qUe  se  plaide  l'affait^e  : 
Perdons  notre  procès,  il  ne  nous- reste  rien. 

PROBiJs^couR,  toujours  écrivant.  ^ 
Rien  !  A  la  Martinique  encor  j'ai  quelque  bien. 
Et  mon  autre  château  si  bien  construit,  %\  vaste. 
Réparé  par  mes  soins. 

MADAME    PROBiKGOUR. 

Propriété  de  feste. 
Mais  qui  vaut  déjà  plus,  qu  elle  ne  m'a  coûté. 

MA'BAME   PROBÏTÎCOUR. 

Avec  votre  architecte  avez-vous  donc  complé  ? 
•  paoBiKcouR..: 

Dé  chai|ue  entrepreneur  il  règle  le  mémoire. 
Et  doit  meTenvôyer. 

f  MADAME    PROBINCOUR. 

^  Dieu  veuille ,  pour  sa  gloire  \ 
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i^  ii  aMCfae  m  juste  prix  à  ses  cbnstnictioiis» 

J^^  lait  à  soD  devis  quelques  additions. 
Mhi  mine  peut-elle  eu  résulter,  ma  chère  ? 
Que  neD  oo^tera-trîl  d^  plus  ?  Une  ;DQisère* 

MAJ>A^^  PROBIirCOUR. 

Sail-on  ce  que  l'on  fait ,  monsieur  v  quand  on  battt , 
£l  sur-tout  quand  oq  prend  un  artiste  en  crédit  ? 

PROBizrcouRy  se  levant  après  (mHr  écrit 
Quant  à  notice  procès ,  la  fraude  est  évidente  ; 
Les  juges  dé  Rouen  vont  annuler  là  vente. 
Outre  mon  intérêt,  j'y  mets  iin  pdnt  4'honneur. 
De  ma  partie  adverse  0n  connaîtra  le  cœur. 
Dame  de  charité,  cettç  prude  hypocrite,     % 
Pour  ruiner  les  g^ns  de  leur  gène  profite. 
Son  cher  fils  la  soutient  depuis  qu'il  est. mineur; 
Petit  fat  de  vertuf ,  qui,  faisant  le  docteui;!,. 
Dans  ce  qui  renrichit  ne  voit  point  d'injustices , 
Qui  se  pique  de  tnœurs^  et  se  permet /les  vices. 

Hi^DA]f£   PtlOBIKCOUR. 

Avec  de  tell^  g«;ift^/moi,  j'aurais  transigé. 

PROBI]yCOUR% 

Transiger  !  je  prétend^  qiie  le  &it  soit  jugé. 
Va,  j'ai  là,  si  je  perds,  une  philosophie.., 

MA.DAHS   P|pBI]fCOUiL. 

Mais  que  par  vous  au  moins  l'afibir^  soit  suivie. 

PROBIIfCOnR. 

Depuis  deux  jours  déjà  RoUinviUe  est  parti. 

>MA.DAMK   PROBIIVCOUR. 

Votre  jeune  avoué ,  qui  sait  tirer  parti , 
Non  pas  pour  ses  clients ,  mais  pour  lui,  d'une  cause  , 
Qui ,  vous  lisant  ses  vers ,  fait  payer  cher  sa  proèe , 
Est  de  bonne  heure  au  bal ,  mais  au  palais  fort  tard. 
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Que  j'aurais  mieux  aimé  ce  maosieur  D^acobard ,  * 
Qui  défend  contre  nous  notre  partie  adverse,  :  '[ 
Toujours  à  son  état  qu'aveo  zèle  43»  e:£6rcs,  /        ' 
Procureur  en  crédit,  et  pieux  margtiillier,  fi 
Directeur  et  conseil  des  pauyi^tlû^^u^rtien 
pfiOBiir comt ,  qui,  pendcmt  '^mè^m*  femme  a  parlé ,  a 

rehi'sàn  qfftdœ.  '\ 
Un  ayoué  dévot  !  je  le  crois  fort  habile  ; 
Mais  quoi?  j'avais  ^éja  fait  choix  de  RoUinville. 

(^AppéUxni.) 
Eh  !  quelqu'un  !  Mon  halnl. 

(Un  wûet entre,  habilie  Probincour  et  sort^ 
Probincour  continue  y  toutenpassant  son 
hùbU.) 

Calme^oi:;  du  procès 
Nous  apprêterons  demain ,  j*espère ,  le  succès.  ' 
GlorieuXr'de  pouvoir  s'uiAir  à  ma  faitiiUe, 
Monsieur  Dobreuil  à  Gharle  accordera  sa  fille» 
Je  Verrai  sur  ma  trace  enfimts ,  petits-enfants , 
Disputer  de  vertus*^  de  bbiis  sentiments... 
Je  cours  faire^  afficher  bien  vite  cette  somme. 
Chaque  instant  de  retard  fait'soi^flrir  un  pauvre  homme. 

ttADÀlC£;PaOBIirGOt7R, 

Grâce  à  vous ,  de  sa  perte  il  n'aura  que  ia  peur. 

PR'oiiiîrGoÛR. 
Je  me  fais  ijm  plaisir  de  le  rendre  au  bonheur. 

SCÈNE  III. 

PROBINCOUR,  Madame  PROBINCOUR, 

CHARLES. 

CHARLES. 

Ah  !  ma  mère ,  je  suis  au  comble  de  la  joie. 
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Que  ma  reconnaissance  à  vos  yeux  se  déploie  ! 
Je  viens  de  vcnr  Sophie;  elle  m'a  raconté  * 
Que  notre  mariage  est  par  vous  projeté. 
Monsieur  Dubreuil  n'attend  c[ue  l'aveu  de  mon  père  ; 
Et  cet  heureux  avett  i^st  acquise,  je  l'espère, 
Car  mon  père  a  placé  son  bonheur  dans  le  mien; 
ISTest-il  pas  vrai  ?     * 

PROBIirCOUlî. 

^    Fripon,  cpie  tu  me  connais  bien! 
Oui ,  j'gipprouYe  ton  choix.  Sophie  est  riche  •/belle. 

.     gha.rj:<£S. 
.  De  toutes  les  vertus  elle  offre  le  modèle. 
Dès  le  premier  instant  qu'en  ces  lieux  je  la  vis, 
Du  plus  ardent  amqur  tout  mon  cœur  fut  épris,. 
Et  ce*premier  instant  décida  de  ma  vie; 
Jamais,  je  ne  puis  être  hieureux  qu'avec  Sophie. 

'  MAi)AM£   PBPOBINCOUR.     .  . 

Intéressant  jeune  hon^me  !  est-ce  là  de  l'amour  ! 

PROBIWCOUR.- 

Voilà' comme  j'étais  quand  «je  te  £s  la  cour. 
Adieu.  .  . 

CHARLES. 

Monsieur  Dubreuil  va  vous  rendre  visite. 
Tife  l'attendez-vous  pas  ? 

PROBIWCOUR. 

Qu'il  vienne  donc  bien  vite , 
Car  je  n'ai  pas  à  perdre  un  instant  aujourd'hui. 

,     CHARLES. 

Mon  père,  îè  voici;  sa  fille  est  avec  lui. 
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SCÈNE    IV,. 

PROBINCOUR,   M.ADA.MÈ   PROBINCOUB-; 
CHARLES,  DUEft^U.,  SOPHLR 

DUBREUIL. 

Je  viens ,  mon  cher  voisin ,  m'expliquer  en  bon  père , 
Et,  jaloux  de  finir,  en  deiu^.mots  ^ptre  affaire, 
Tamène  ma  Sophie  avec  moi.  ^  ^  ^ 

VRÛBIirCOUB. 

.    ^        C'est  fort  bien. 

DUBREUIL. 

G)nvient-il  qu'elle  soit  présente  à  l'entretieQ  ? 
Que  devant  elle  ainsi  nous  parlions  ipariage  ? 
Je  ne  \^  sais  pas  trop;  mais  si  }'ai  peu  d'usage, 
Je  suis  franc,  j'ai  bon  co^r,  je  tiens  à  mes  amis, 
Et  je  ne  réviens  pas  sur  ce  que  j'ai  promis. 

P^OBIHCOUH.    . 

Vertus  qui  valent  mieux, j)our  moi,  que  l'étiquette; 
J'aime  à  les  voir  aux  gens  quand  avec  eux  je  traite.  * 

MADÀM£f  PROBINCOUR. 

De  parler  devant  elle  où  serait  donc  le  tort , 
Quand  tout  fait  présumei'que  nous  gérons  d'aécord^ 

DUBREUIL.. 

Bref,  madame,  hier  soir,  m'a  demandé  ma  fille. 
Demande  qui  sans  doute  honore  ma  famille. 
Le  jeune  homme  est  un  brave,  il  fera  son  cBremin: 
Le  père  a  fait  le  sien;  bon  mari,  bon  yolfnn,  , 
Honnête  homme,  il  mérite  en  tout  point  mon  estime. 
Mais  cela  suffit-il  ?  Non  ;  telle  est  ma  maxime  : 
En  fait  de  mariage,  à  quoi  doit-on  songer? 
C'est  le  cœur,  mon  voisin,  qu^il  faut  interroger.**  * 
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PR0BIl!rC017R«  , 

Parbleu!  mon  sentiment  au  YÔtre  est  bien  semblable. 

'*  DUBREUI];^. 

Sur-tout  lors<{ti'oQ.  n'est  pas  tout-à«fait  misérable , 
Et  que/ le  bien  d'un  .fi€)|||^  {>ourrait  su^Bre  à  deux. 

MADAME   PRORIirGOUR. 

Moi,  je  vous  garantis  mon  fils  fort  amoureux. 

'^DlTBREtlL. 

Et  toi ,  ma  chère  enfant ,  que  dis-tu  ? 


SOPHIE. 


Moi,  mon  père? 
Que  j'ai  pour^monsieur  Charle  une  estime  sincère. 

DUBREUIli.       , 

Estime  d'une  part,  de  Tautre  part  amour; 

Ce  langage  esf-il  clait,  mon  voisin  Probincour? 

PROBINCOtJR. 

Mais  oui,  cela  s'-entend  :  alors  quel  parti  prendre? 

^  DUBBEUIL. 

Je  n'en  vois  qu'un;  choisir  votre  fils  pour  mon  gendre. 

PRO.BJirCOUR. 

C'est  mon  plus  vif  désir. 

.       DUBREITIL.     . 

Le  plus  cher  de  me^  vo^ux. 

PROBIWCOUR. 

L'inclination  seule  aura  formé  ces  nœuds. 

DUBB.PUIL.    , 

Si  njQUS  parlons  d'argent ,  c'est  parce  que  l'usage 
Veut  qu'on  i^j^  un  contrat  quand  on  çntre  en  ménage. 

PROBlirGOUR. 

Vous  donnez  donc,  pour  dot  à  cette  aimable  enfant... 

'     .         \  ï)UBREtJ,IL* 

Eh  ifiais  9  cent  mille  francs. 
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paoBiirGouii. 

€eiit  mille  francs? 

D^BRSIIIL.         •  ^ 

;     ^  '   Comptant. 

PRpBIir€^R. 

Il  vous  faut  pour  mon  fils  uae  pareille  somme  ? 

nUBREUIL. 

Oui,  comme  de  la  dot  répondra  le  jeune  homme.. « 

PROBIirGOVR. 

Et  nous  aviserons  tous  deux ,  m  gens  sensés , 

A  ce  que  ces  fonds-là  comme  il  faut  soient  placés. 

DUBREUIL. 

Cest  entendu. 

PROBIKGOUR. 

Conclu. 

CHARLES. 

Trop  heureuse  journée!' 

SOPHIE.,     . 

A  la  vôtre  il  m'est  doux  d'unir  ma  destinée. 

DUBREUJL. 

Vous  avez  un  procès  qu'on  doit  bi^itot  ju^er  ? 

MADAME   PROBIlTGOtJR. 

Il  est  jugé  pe*t-êtpe*  ^ 

«  PROBIirCOl7R. 

Oh!  procès  sans  danger. 

DUBRÊUIL. 

Dont  la  perte  après  tout  ne  vous  gênerait  guère  ; 
C'est  pour  un  bien  qVii  vient,  je  crois,  de  votre  frère. 

PROBINCOUR. 

Je  suis  fiche  d'ailleurs,  et  sans  compter  ce  bien...  , 

»  DUBREUIL. 

Je  le  sais.  Au  surplus ,  ma  foi ,  vous  n'auriez  rien , 
Que  m'importe?  ma  fille  à  ce  jeune  homme  est  chère  ; 
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Il  suffit  :  avant  tout,  il  faut < être  bon  père.  > 
De  la  fortune ,  moi,  Je  fais  iin  très-g^and  cas; 
Mais  Gharle  épouserait  quand  il  n*en  aurait  pas. 
Pourtant ,  vous  feites  bien  de  prendre  tm  peu  Pàvance. 
Un  certain  procureur,  aàon.  ami  dès  l'enfance^ 
M'écrit',  et  me  propose  un  parti,  fort  brillant.  - 

^  .  SOPHIE. 

Vraiment? 

DUBREtJIL. 

Oui,  c'est  un  jeune  et  très-riche  client.     , 

CHARLES. 

Vous  l'allez  refuser  ? 

SOPHIE. 

Ah  oui  r  j'ç  vous  en  prie. 
dubiIeuil: 
'^        Peux- tu  l'imaginer  que  je  te  sacrifie  ! 

,  La  seule  idée ,  ô  ciel ,  m'en  fait  frémir  d'effroi. 
Tu  vas  me  voir  répondre  ainsi  que  je  le  doî. 
Viens.  Sans  adieu ,  mon  geindre.  A  quand  le  mariage? 

Mais  on  peut  abréger,  je  crois,  le. temps  d'usage. 

CHARLES. 

Oui ,  ce  soir  de  la  noce  il^  faut  fixer  le  jour. 

DUBREUIL.  t 

' .         Pour  commencer  le  bal ,  madame  Probincour , 
Ici  je  vous  retiens. 

^  MAHAlttE   PROBINCOUR. 

-    '   J'accepte,    .  • 

•  *  GHARIiES.        . 

^      ;  Adieu ,  Sophie. 


SOPHIE.,  ^ 


Adieu  •  Gharle  :.  à  tantôt. 

i  (  Elle  sort,  wec  son  père.  ) 


ACTE  I?  SCENE  V.  3 

PHOSINCOUR. 

Oh  n'est  *pas  plus  jolie  ! 


o 


S.CÈNJÇ,  V.    . 


PROBINCOUR,*  Madame  PROBINCOÙR, 

CHARLES. 

CHARLES. 

Moi,  je  cours,  à  mes  chefs  annoncer  m^  bonheui^. 

PROBJNGOUR. 

De  signer  au  contrat  ik  te  feront  Fhonneur. 

CHARLES. 

Je  le  crois;  ils  ont  tous  pour  moi  tant  d'indulgence! 
.De  mon  amour  encore  aucun  n'a  connaissancCt 
Ah!  mon  père,  m'unir  à  l'objet  de  mes  vœux, 
C'est  de  tous  vos  bietifaits  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

( Il  sort.)     . 

SCÈNE   VI. 

r 

PROBINCOUR  ,  m  ad  AME  PROBINCOUR. 

PROBIIfdOjJR. 

Cher  fils!  je  suis  touché  de  sa  reconnaissançCé  ^ 

MADAME  PROBIirGOUR.        ^ 

Quel  heureux  prix  des  soins  donnés  à  son  enfance  I 

PROBIirCOUR. 

Qu'il  a  bien  profité  des  leçons,  des  avis,        ^ 
De  l'exemple  sur-totit  que  de  nous  il  a  pris! 
Je  pars  ;  je  crains  encor  ^ue  l'on  ne  me  retienne* 
Adîeu. 

Tome  PL  3 
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SCÈNE  VII. 

PROBINCOliR,  M  ADAM?  PROBINCOUR,  UN 

.VALET. 


LR  yAj.£T,  annùnfahL 
Votre  ébéniste. 

PROBINCOUR,  a  sa  femme. 

[Au  valet.) 
£h  bien!  tu  vois?  Qu'il  vienne. 

.     ^LE  VALET.      • 

Le  voici  ^ 

ê 

{IL  son  et  Matthieu  entre.) 

SCÈNE  VIII. 

PROBINCOUR",   Madame    PROBINCOUR, 

MATTHIEU. 

pROBiNcoi'UR,  à  Matthieu. 
Nos  travaux  là-bas  sont  achevés? 

HATTHIEtr. 

Mais  oui,  mes  ouvriers  dliier  sont  arrivés  : 
Moi ,  je  quitte  à  l'instant  monsieur  votre  architecte. 
C'est  un  homme  de  bien,  de  goût,  que  je  respecte. 
Mais'  franchement ,  monsieur ,  il  vous  traite  en  ami , 
Et  sur  SOI»  règlement* je  perds  deux  et  demi. 
*  (//  remet  un  mémoire  ù  Probincour.) 

PROBINCOUR. 

Vous  comptiez  me  tenir ,  fin  matois  que  vous  êtes ,  ' 
Mais  nous  avoiis  afFairç  à  des  hommes  honnêtes. 

{ParcouraM  le  mémoire^ 
Mon  architecte!  oh ,  oh  !.,.  Mais  quoi  !  c'est  une  erreur; 
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'i  » 

Ce  mémoire  n'est  pas  lé  mien. 

.Si  fait,  monsieur. 
*   pROTiiirooiyH. 
Atlons  donc,  c'est  san^  doute- une  plaisanterie: 
Vingt  mille  huit  cents  francs ,  rien  qu'bn  menuiserie  ! 
Mais  des  trois  quarts  au  moins' c'est  "passer  le  devis* 

MATTHIEU. 

Mais  il  fiit  corrige,  monsieur,  sur  votre  avis.. 
Donc  il  ne  fait  plus  loi.  PeuVon  trouver  étrange , 
Quand  on  changé  le  plan ,  que  le  premier  prix  change. 

^  PROBIlfCOUR. 

Les  autres  montent-ils  dans  la  proportion  ? 

MATTHIEU, 

Chacun  a  préparé  scm  augmentation. 

J'ai  vu  pour  vous  tantSt  un  aperçu  de  compte; 

A  deux  cents  mille  francs,  je  crois ,  le  tout.se  monte. 

PBOBINCOUa. 

A  deux  cent  mille  francs! 

MADAME    PROBIKCQlfR. 

-,       Nous  sommes  ruinés! 
'  Comment  payer  avec  des  ipoypns  si  bornés  ? 

PROBÏirCÔUR. 

Architecte  maudît!  traître  <ïui  dit  qu'iï  m'aime; 
Qui  par  tendresse  pure ,  au  plan  qu'il  fit  lui-même, 
Me  fait  changer  ceci,  me  fiiit  changer  cela...» 
Que  sais-je?  et  me  réduit  au  point  où  me. voilà. 

MATTHIEUl 

Oh!  ces  gens  à  talent,  le  bon  goût  les  domine; 
Mais  aussi  vous  avez  une  maison  divine. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Divine  !  elle  est  affreuse  à'  mes  yeux  désormais. 

3. 
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HATtHlEV. 

£ii  bien!  ihadame  a  tdrtf  tenez,  je  m'y  connais, 
Elle  est  faite,  vraiment,  pour  honorer  Fartiste; 
Mais  il  faiit  la  payer  ^  voilà  le  côté  triste. 

MADAME    PROBINGOUR. 

Mais  c'est  tromper  les  gens ,  agir  en  scélérat  ! 

MATTHBEIT. 

Tromper  !  mais  point  du  tout ,  c'est  faire  son  état. 

PROBINGOUIl. 

Avant  de  vbus  payer,  vous  voudrez  bien ,  j'espère , 
Que  je  fasse  du  compte  un  examen  sévère* 

MATTHIEU. 

Faites ,  je  ne  crains  rien  ;  ce  sont  des  4)rîx  courants , 
Et  même,  s'il  le  faut,  monsieur,  prenez  du  temps. 
Vous  êtes  renommé  pouï*  votre  €itactitude, 
Et4jè  n'ai  pas  sur  vous  la  moindre  inquiétude. 

{^11  sort.) 

scÈNï:  I.X.. 

PROBIIjrCOUR,  Map  AME  PROBINCOUR. 

MA1>AME    PROBITTGOUR. 

Il  n'est  pas  inquiet,  nous  n'en  devons  pas  ^Ioins. 

PROBINCOUR. 

Allons ,  à  mon  procès  je  donne  tous  mes  soins. 

Que  je  gagne,  et,  bien  loin  de  me  voir  dans  la  peine, 

Je  peux  marier  Charte  etiqor  sans  nùllc;  gêne. 


v 
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SCÈNE  -X. 

PROBINCOUR,  Madame  t»ROBINCOUR,  UN 

CLERC. 


LE   CLERC. 

«  ♦ 

Monsieur,  je  suis  le  clerc  de  votre  procureur. 

MADAME    PROBINCOUR. 

« 

Son  clerc!  allons ,  voilà  quelque  nouveau  malheur. 

PROBinCOUR. 

Qu'est-ce  ?  auriez-vous  déjà  reçu  quiélque  nouvelle 
De  monsieur  lAUinvilIe? 

LE    GL^^RC, 

*    'Oui*,  înonsieUr. 

PROBINcfoUR.  * 

Quelle  est-elle  ? 

LE    CLERC. 

t  • 

Mais  lui-même  il  l'apporte. 

PROBil(GOl]R. 

.  Il  serait  à  Paris! 
Le  jugement  encore  à  huitaine,  est  remis? 

^E   CLERC. 

Non  pas;  d'hier  m^tin  la  sentence  ês(  i^iidue. 

IRROBINCOUR. 

Et  la  cause  est  par  moi  gagnée? 

LE  ^CLERC.  l 

« 

Elle  est  perdue, 

PROBINCOUR.   . 

Perdue  ! 

MADAME   PRÛBINCOHiR.'      • 

Ah  !  juste  ciel  ! 
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p'ROBiir<:ouR. 

Cela  ne  se  peut  pas; 
Ou  bien  il  n'est  donc  plus  de  justice  ici-bas! 

'LE   CJilBRC. 

Pardonnez-moi  ;  souvent  la  chose  se  rencontre , 

Le  fond  était  pour  nous ,  «mais  la  forme  était  contre. 

Ce  monsieur  Dèscobard,  TadversÈ  procureur,  ' 

Est  le  plus  inhumain ,  le  plus  fin  chicaneur. 

Pour  monsieur  Rollinville!  ah,  madame,  il  en  pleure* 

De  tous  nos  avoués,  c'est  l'âme  la  meilleure. 

^  MADAME    PROBINGOUR. 

Un  sot,  un  merveilleux,  ignorant  son  métier. 
Ëh  bien!  avais-je  tort,  monsieur,  de.  i^'effrayer? 
Et  mon  malheureux  fils  !  .Adieu  son  mariage. 

PROBINGOtJft. 

Bi^!  de  se  désoler  les  femmes  ont  la  rage. 
Imitez-moi  :  du  calme.    . 

liE^  CLERC. 

Oui ,  le  fait  est  cruel ,     • 
Mais  réfléchissez  donc  qu'il  aous  reste  l'appel. 

PROBINCOUR. 

L'appel!  de  mes  dépens  pour  augmenter  la  somme! 
Soyez  donc  délicat,  soyez  donc  honnête  homme. 
Pour  vous  voir  tout-à-coup  ruiné ,  dépouillé , 
Volé  par  les  fripons,  et  par  les  sots  raillé. 
Maudits  soient  Saint-Gérant,  Dèscobard,  Rollinville 
Qui  fait  le  bel  esprit  et  n'est  qu'un  imbéèille, 

{Au  clerc  qui  ikut  sortir.) 
S'il  n'est  pis.  Ne  Uors  pas  ;  c'est  une  trdiison , 
Ton  procureur  et  toi  voufe  ïn'fen  rendrez  raisoç. 

LIB    CLERC. 

Mais  je  n'y  suis  pcmr  rien  !  Commue  monsieur  s'emporte  ! 
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MADAVI^IE  PBOBIJfiOOUR. 

Y  pensez-vous.?  ■--'.-. 

VReBIirGOUR.      " 

I  ,  Eh  bi«n!q«'a'mel^S6e,  qu'il  sorte; 

Il  me  fait  mal  à  voir.;. 

/  Âh  !  qu^d  il  a  perdu , 

Mon  Dieu  comme  un  client  eit  oolère  et  bourru!. 

{Il  sort*) 

■  •    ■  -sc'ÊNE  XI.:- 

•  •  •     •  . 

'  PROBINCÔUR ,  JM  4  D  A  M  E  PR08INC0UR. 
.  Blâifiez  mon  dégesp^iir  quand  vous  perdes  la  t4l^. 

PRÔBtNOôilR. 

Point  du  tout;  î'ai  déjà  mainte;  ressource  ptète. 
Des  conseils ,  6^  ise^urs  ^  cheàb  ^ngt  dô  mes-  a<iâs. 

Oui  vraiment  d^  seëours!  passe  pôUf  de^  avis. 

j^BOÈlîrcOBtt. 
Par  voîl*  de  Rôttiii^Ua  il  faut  C(âe  jé  WtAmumé  ; 
Je  lui  vais  répt^ddhter  tôuâ  sès  MrtSi  -    ^ 

MADAHrÈ    t^ROÉ illico UR. 

'  .  r        Belle  avance! 

Il  n'en  faudra^  pas  ntoim  payer  tout;  les  ^dépens* 

PROBINCOUR. 

Puis,  chez  mon  architecte  en  hâte  je  me  rends.   ^ 
Le  perfide!  envers  moi  aa  coni^uite  est  si  noire! 

MADAME    PROBINCOUR. 

Il  n'en  faudra  pas  moins  payer  chaque  mémoire. 
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vH^K^.ftwQ^  «ucor  <{u'U  faut  &ire  annoncer! 

MADAME    i^ROBINGOUR. 

y  h  I  wiii>ftst^<*>  ^^^^^  ^  ^^^  ?^'^^  f^^^  d'^ord  penser. 

PROBIWCOÏJR, 

Ma  femme ,  sans  délai^  j'en  dois  chercher  le  maître. 

MADAMS:    PROBINGOUR. 

Croyez-vous  donc  qu'il  tarde  à  se  faire  connaître. 
Allez  voir  vos  amis  et  votre  procureur. 
C'est  moi^.monsieur,  c'est  moi  qui  vais  chez  l'imprimeur. 
Donnez-moi  cette  affiche;  oui,  c'est  moi  qui  lafiorte. 

pçoBiNGOUR,  remettant  Vaffiche  a  sa  femme. 
£h  bien!  soit.  L'imprimeur  demeure  à  notre  porte, 
Charge-toi  de  te  soin.  "^7 

MADAME   PROBilTGOUR. 

Eh  !  j'y  vais  à  f  instant  ; 
Par"  qu'oaneus  fait  tort,  voudrais-je  en  faire  autant? 

PROBINGOUR. 

Rassuré  sur  ce  point,  je  cours  à  mes  affaires. 

Bon  D[ieu^  qu'to  mes  maJheurs  tes  vertus  me  sont  chères  ! 

Allons...,  et  mon  cocher  que^je  viens.de  chasser!  . 

MADAME   PROBINGOUR.  >      ■ 

Hélas!  d'en  prendre  un  autre  on  peut  se  dispenser. 
Nous  n'aurons  jamais  eu  tant  de  courses  à  faire, 
Et  du  carrosse  même  il  faudra  nous  dé&ire. . 

PROBINGOUR, 

C'est  du  vice  qu'on  doit  se  croire  humilié  ; 
L'honnête  homme  jamais  ne  rougit  d'être  à  pied. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


..    •        :SCÈ^NE  I.    . 

CHARLES,  PRQBÏNCOUR ,BJïTKAifT  CHACUN  d'un 

^      *  CÔTÉ* 

I        CHARIiBSa  t 

J'ai  vu  inon  colonel ^  il  sait;  où  nous  en  sommes; 
Âh!  mon  père,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes! 

¥KOBns[Cov^ii^j?ortan(  des, sacs  de  procès* 
Tout  est  perdu  !  ,  • 

CHARLES. 

.    Comment? 

PROB'inCOUR.  • 

Insensé,  qu'as-tu  fait! 
Devais-tu  publier  uur  bonheur  imparfait  ? 
Des  juges  de  Rouen  la  niàudite  sentence 
RenYerse  ma  fortunaavec  ton  ^pérance  ; 
Nous  sommes  ruinés  ! 

CHARLES/ 

Que  s'est-il  donc  passé? 

^      PROBINCOUR.     • 

Les  juges  contre  nous ,  mon  fils ,  ont  prononcé. 
De  chez  mon  procureur  je  rapporte  mes  pièces , 
£t  ce  sont  maintenant  nos,  uniques  richesses. 

CHARLiÇS.  ^ 

Je  l'ai  craint,  connaissant  trop  bien  votre  avoué; 
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Mais  il  Vous  reste.^.. 

iPICOBIirGOUR. 

Rien  ;  partout  je  suis  joué. 
Non  content  de  plaider ,  n'ai*]/e  pas  âdt  construire  ? 
Eh  bien  !  mon  architecte  est  vu  autre  vampire 
Qui  dëvore  le  peu  qUi^ouv^it  me  j-ester. 
Avec  de  telles  gen^ ,  lorsque  Ton  veut  traiter , 
Qull  faut  une  conduite  adfojle  et'circo):]uspecte  ! 
Bref,  je  vends  le  château  pour  payer  Far^hitecte. 

CHARLES.    ^  I  o 

£h  bien]  mon  père,  il  faut  supporter  ses  destins.    ^ 

PROBJNCOUR.' 

Est-ce  à  moi  que  je  pepse  ?  est-œ  moi  que  je  plains  ? 
'  Mais  ta  mère,  à  l'aisance,  ^u  Êiste  ftecoutu^iee , 
Et  du  moindre  revers  à  l'etcès  alarmée  I 
Et  toi,  qu'à  ta  Sophie,  hélas!  j'allais  unii^! 
Voir  détruire  soudain  ton  heureux  avenir  ! 

CâARL]BS. 

Vous  croyez  que  Dubreuil  changerait  de  pensée  ? 
Oh  non!  son,ame  est  pure  et. désintérje^sée. 
Ne  vous  souvient- il  plus  de  ce  qu'il  nous  a  dit  ? 
Que  sa  propre  f(^tttiie  à  sa  fille  suffît. 

PROBfirooiTR.  ^ 

Fort  bien!  juge  les  gens,  mon  fils,  sùi^  letirs  parqles! 
Paroles  dans  ma  bouche,  à  coup  sûr,  non  frivoles. 
Si  j'étais  resté  riche  et  qu'il  eût  tout  perdu , 
.  Je  n'en  tiendrais  pas  moins  à  Thymen  convenu  ; 
Mais  que  dç  gens  (j'en  ai  la  triste  expérience) 
Changent  de  sentiments  suivant  la  circonstance  ! 
A  Dubreuil,  au  surphis^  mon  fils,  je  parlerai  ; . 
Oui,  solennellement  je  lui  rappellerai' 
Votre  amour  mutuel ,  sa  parole  donnée. 
Mais  quoi  !  me  vôiia  pris  pour  toute  la  journée  ; 
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Le  traître  Bi)llinviIIe  ët^it*  hors  dfi  chez  lui  ; 
Tai  dit  que  je  voulais  lui  parler  aujourcFhui. 
Je  n'<entends  plus  pour  ipoi  désormais  qa'il  occupe  ; 
J'ai  repris  mes  papiers  pour  n'être  plus  sa  dupe. 
U  va  venir  :  de  plus,  madiune  Saint-Gérant 
M'adresse  à  l'instant  même  un4>illet  fort  touchant. 
Elle  affecte  envei^s  nous  la  pàtié  la  plus  tendre , 
{le  dit  qu^avant  l'appel  oi|  peut  «oicor  s'entendre; 
Et  moi,  j'ai  cru  devoir  répondre  avec  douceur  : 
Je  l'attends  ici  même  avec  son  procureur. 
AIpi  fléchir,  litoi  céder,  quand  ma  cause  est  si  bonne, 
Quelle  honte!        *     .  ' 

CHARpEft.  -  \ 

Suiyez  l'avis  que  je  vous  donne;  . 
Cherchez  et  eoiAultez  quelque  bos  avocat. 
Par  ses  talents,  ses  mœurs,  illustrant  son  état, 
Et  non  ces  chicaneurs  qu'un  procè&  met  en  joie. 
Tombant  sur  un  client  comme  un  loup  sur  sa  proie. 
J'en  co^^Goais  vingt  :*Çléon,  Dulis;  ils  sc^t  dtés.    , 
Pour  l^ur  instructî(m^  leurs  grandes  qualités. 
Parmi,  les  gens  dé  bien  dont  s'honore  la  France: 
Leur  constante  vertu  force  à.  la  confiance. 

Ëh  bien! -oui!  consukcbs  enM*^  pl^endl^ce  dossier^ 
A  ces  honnêtes  gens  va-t'en  le  confier  ; 
Je  m'en  rapporte  à  toi;  l'âfifeire  t'est  connue. 
Quajit  à  moi  je  ne  puis',  car  ma  tête  est  perdue. 
D'une  autre  af&ire  encor  j'ai  l'esprit  tourmenté  : 
Pour  la  finir  ta  mère  à  l'instaiM:  m'a  quitté. 

CHARLES. 

Hélas  !  autant  que  voua  ne  sius^je*  pas  à  plaindre  ? 
J'accourais  plein  d'espoir  ;  j'ai  tout  sujet  de  craindre^ 
Que  m'importe  un  peu  d'or!  je  saurai  m'en  passer; 
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MaU^  Sophie ,  ô  ciel ,  faudrait-il  renoncer  ? 

PHOBIirGOUR.  ' 

Mais ,  mon  ami ,  Dubreuil  nous  croit  dans  l'opulence  : 
Ne  pourrions-nous  donc  pas  cacher  notre  indigence  ? 
Si  du  procès  perdu  nous  tiQ»Im  dirons  rien, 
Ce  serait-  le  tromper ,  d^accôrd  ;  mais  pour  son  bien. 
C'est  un  amour  si  vif,  si  touchant  que 4e  vôtre! 
Sa  fille  serait-elle  heureuse  avec  un  autre  ? 

CHARLES.  ' 

Mon  père ,  quelque  affrepx  que  soit  notre  malheur , 
Cen  serait  un  plus  grand  d'hésiter  sur  rhonheur. 
Poi^t  de  demi-vertus  ;  il  en  faut  une  entière.* 
Tels  ont  toujours  été  vos  principes ,  mon  père  ;  , 
Et  grâce  au  ciel ,  malgré  l'exemple  et  nos  penchants , 
Il  fut,  il  est  encor  nombre  d'honnêtel  gens, 
Qui ,^ des  vices  du  jour  balançant  l'influence,       • 
Refusent  d^être  heureux  contre  leur  conscience. 
RoUinville  parait,  terminez  avec  lui. 
Je  cours  chercher  pour  vous  un  phis.solide  appui.    \ 
Sur-tout  vbyezf^Bubreuil  ;  qu'il  garde  sa  richesse  ; 
Mais  qu'au  moins  envers  nous  il  tienne  sa  promesse. 

{Il  sort.) 

PR03IWC013R. 

Je  le  Verrai ,  mon  fils  ;  ihsÀs'  héks  !  aujourd'hui , 
Frêle  espoir  de  succès  que  la  vertu  d'autrui  ! 

*        SCÈNE  H. 

PROBINCOUR,  ROLLINVILLE. 

ROLLINVILLE. 

Monsieur  s'est  présenté  tantôt  à  mon  étude  ? 

Le  coup  qui  vous  accable  est  sans  doute  bien  rude , 
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Et  je  prends  tant  de  part  à  votre  triste  sbrt        9 

Qu'envers  moi  volontiers  j'excuse  votre  tort. 

Apostropher  mes  clercs ,'  s'emporter  sans  mesure  ! 

De  force  retirer  toute  une  procédure  ! 

Ce  trait-là  franchement,  monsieur,  est  un  peu  vif. 

Le  jugement  n'est  pas  encdr  ^finitif. 

De  gagner  hxp  l'appM  je  me  fais  ui>e  gloire. 

PROBIIiCOUR. 

De  tous  vos  frjais,  monsieur ^  avez-voùs  le  mémoire? 
ïiOLhiTxyii^ht  ^  présentant  un  papier  à  Probincourl 
Le  voilà ^  mais  pourcjuoi  sur  ce  point  vous  hâter? 
Vous  'tenez-vous  battu  ?  Voulez-vous  me  quitter  ? 
Je  prétends  sur  l'appel,. comme  w  preihière  instance, 
A  Paris ,  à  Rouen ,  et  par  toute  la  France , 
Sous  mon  nom,*sous  celui  d'un  autre  procureur. 
Suivre  votre  procès;  c'test  affaire  d'honneur. 
IVous  nous  étions  tous  deux  trouvés  chez  une  dame 
Qui  daignait  me  montrer  certaine  bonté  d'âme  ; 
Vous  me  gagnez  le  cœur ,  et  mé  voilà  lié 
Avec  vous  d'une  étroite  'et  sincère  atnitié. 
Sachant  comme  au  palais' chacun  me  considère. 
Vous  m'apporte?  un  jour  une  assez  minoe  affaire. 
Sur-tout  pour  une  étude  ,où  l'on  travailla  en  grand  ; 
Je  fais  peu  de  broutille;  enfin  on 'l'entreprend. 
Et  la  cause  en  mes  mains  devient  bientôt  majeure  : 
Pour  l'instruire  je  prends  la  route  la  meilleure  ; 
Car  si  je  passe  aux  champs  une  part  de  l'été. 
Si  je  suis  répandu  dans  la  société , 
Si  je  ne  maçque  pas  un  bal,  si  je  préfère, 
Au  commerce  un  peu  lourd  de  quelque  sot  confrère , 
L'amitié  d'un  artiste  ^  ou  d'un  homme  d'esprit , 
Le  reste  de  mon  temps  à  mon  état  sufHt.        ^ 
Quand  Oh  a  l'œil  rapide  et  lé  travail  facile , 


»• 
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On  ttiit  mener  de  front  l'agréable  et  l'utile  ; 
Et  si  de  Descobard  les  ténébreux  Àioyens 
L'ont  emporté  d'abord ,  sur  l'appel  je  le  tiens  : 
Oui ,  je  vaux  mieux  pour  vous  cpi'aucun  de  mes  confrères  ; 
Sur-tout  point  d'avocats,  leurs  phrases  sont  trop  ckères. 
'  Je  joins  à  quelque  esprit  de  l'organe  et  du  goût  ;  ' 
Je  peux  plaider ,  écrire ,  enfin  suffire  à  tout. 

•     pROBîirconR. 
Non ,  ce  serait  risquer  votre  esprit ,  votre  ïèle: 
Vous  m'avez  mis  à  sec  ;  s'il  faut  que  j'en  appelle , 
Mon  procureur  pourrait  y  perdr^e  ses  dépens,  - 

\  ROLLIWVILLE. 

Vraiment!  vous  m'affligez.  * 

pROBijfCoiTR,  examinant  le  mémoire. 

C'est  donc  dix  mille  francs , 
Sauf  à  faire  régler,  dont  vous  m'offrez  quittance ?.... 
Ce  qui  peut  faire  avec  Pargent  reçu  d'avance..., 

ROLLIWVILLE.  •     " 

.Combien  cela  fait-il  ?  en  honneur ,  je  ne  sais  ;  ' 
Je  vous  traite  en  ami  ^ je  prends  mes  déboursés. 

PROBIWjÇOUR. 

Quel  àmi  !  Mais  voilà  mon  adverse  partie 
Avec  son  procureur.  4 

BOLLIirVILLE, 

C'est  une  perfidie  ! 
Me  mettre  en  leur  présence  !  et  quel  est  votre  espoir  ? 

.PROBINCOUR. 

\  Victime  de  vous  tous ,  il  me  faut  tous  vous  voir* 
Pourquoi  dônfe  faudrait-il  vous  épargner  leur  vue  ? 


ACTE  II,  «SCENE  III.  47 

* 

SCÈNE    III. 

PROBINCOUR,  ROLLINVILLE,  Madame  SAIIST- 

GÉRANT,  DESCOBARD. 

DESCOBARD. 

Très-humble  serviteur. 

MADA1MCE   SAINT^GIÉRANT. 

Messieurs ,  je  vous  salue. 

DESGOl^AJlD, 

Vqus  n'avez  pas  été  très-heureux  cette  fois, 
Mon  confrère  ! 

ROLLINVILtE. 

Du  sort  il  faut  subir  les  lois. 
C'est,  vraiment- un  ^tat  tout  guerrier  que  le  nôtre  ; 
On  perd  une  bataille  et  Ton  çn  gagne  une  autre. 

PROBIN<:OUR.     * 

Fort  bien  ;  les  procureurs  ont  de  quoi  se  venger  ; 
Mais  les  clients,  qu'ont-ils  pour  se  dédommager  ? 

DESGOBARP.  ^ 

Madame  Saint-Gérant,  monsieur,  est  bien  fâchée.... 

♦  MADAME   SAINT-GiRA^T. 

Oui,  de  votre  malheur,  monsieur ,  je  suis  Couchée.... 

DESCOBARD. 

On  se  fût  entendu,  si  l'on  m'eût  écouté. 

•  HADAHE   SAIKT^GERAITT. 

C'est  ce  que  j'ai  toujours  ardemait  souhaité. 

OESCOBARB* 

Un  premier  jugement  tout-à«fait  vous  condamne  ; 
Mais  madame  est  déjà  si  lasse  de  chicane. 
Qu'elle  vous  offre  encore  un  accommodement. 
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PROBINCOUR.  . 

Quel  est-il ,  s'il  vous  plaît  ? 

.  DESGOBARD. 

^     Il  s'agit.... 

'MADAME    SAIITT-GÉRAirT.  fi 

^  Un  moment.  • 

Je  lie  vois  pas  mon  fils,  il  nous  est  nécessaire  ; 
Il  est  majeur  ;  ains  lui  je  ne  peux  plus  rien  faire. 
Il  a  quelques  effets  pourtious  à  recevoir. 
U  detait,  m'â-t-il  dit,  les  toucher  .hier  soir 
Cl^z  Forlis ,  mon  banquier  ;  mais  toute  sa  soirée 
Se  trouvait  à  l'étude ,  au  travail  consacrée. 

DESGOBARD. 

Sage ,  discret,  rangé ,  quej  jeune  homme  parfait  ! 

,    ,  ROLLIirVILLE,    à  pOTt.       * 

Un  petit  hypocrite. 

MADAME    SAINT-GOÉRANT. 

Il  semblait  inquiet 
Ce  matm. 

DESGOBARD. 

Eh!  vraiment,  près  d'entrer  en  ménage.... 

*  PROBIirCOUR. 

Madame,  pour  son  fils,  projette  un  mariage? 

MADAME    SAIITT-GERANT. 

Descobard  me  propose  un  parti 

DESGOBARD. 

,  Petit  plan 

Qui  me  vint  dans  Fidée  en  plaidant  à  Rouen? 

PRCBIWCOITR. 

Ah  !  fort  bien  ;  le  bonheur  est  pour  celui  qui  gagne  : 
Mon  fils  avait  aussi  fait  choix  d'une  compagne.... 
On  vient;  c'est  votre  fils. 


é 
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•  •  •  ■ 

' .  scène'iv.  • 

M^ÔBmCOUR,  RODUINYILLË,  Madamb  SAINT- 
qyÊRAKT,  çeSCQBARD,  SAINT -<^ÉRAKr , 
AMBBOÏSS;  - 

'    ;  Parcbn ,  j'{^rrîve  Card. 

Bonjow ,  mon  jeune  Hiqi.  « 

..  Al^  I  inomiaur  J)escobard« 
Permettez  ^  j'ai  de«i^  mpU  à  dire  à  mon  Ambroise. 

Ç[l parle  bas  à  Ambroise.) 
zohijijLriijLiLyàfn>binçour. 
Tel  maître  ^-^tel  valet  :  qnelle  m^nf^  spieimoiscl 

s/LiJiT'^cÉitxn'Sjà^/Hbroise. 
Tu  m'as  compris  ;  va,  viteP,  «jt  i^vkns  proniptement. , 

4MB%01S£* 

Monsieur  connaît  inon  zèle,  et  mon  aHachmeiit.  ^ 

..    {Il  sort.) 


«CÈNE^V- 


.« 


PROBINCÔUR,  ROIXINYILLË,  MASâME  SAINT- 
GÉRANT,  DESÇORARD,  SAINT-GÉRANT.^ 

■....■•.,. 

UAB4.ME  SAINT-GERANT. 

Qu'est-ce,  mon  fils? 

.    -Oh!  rien;  j'arrive  tout  en  nagé. 
J'ai  couru  sans  trouver  personne  ;  c'est  l'ulage. 

Tome  FI,  4 


\ 


». 


( 
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Quqfl  tù  n'as  pas  trouvé  n^nsieur  Forli^  chez  lui  ? 

Non  ;  mais  j'aî  tout  le  temps  d*y j>{mer  aujourd'hui. 
Glétait  un  autre  soin  qui  m'oeeupait,  loa  qièiçe*  ^ 

a  ,•  MADAMESAlHT-GiAAÎfT. 

» 

Quoi  donc  ?.    . .    . 

ftAI^JTT-G'ÉRAirT. 

'  Aiïaûfe  à  nous  tou<ràr£iit  étrangère. 
Yencps  à  notre  objet; 

.    PRoinrcoi^j^.^ 

.    Sh  bi^t'iHCftisieur,  voyons. 
QueHes  sont ,  s*il  votts.  plaît  ^  vos  propositions  ? 

Os  serait  àtUâion^ur,  je  crpis,  à  nous  ep  faire.. 

DE^SCOBARD. 

C'est  vrai  ;  mais'*  nous  portdui  .uv^t  ame  débonnaire.-  * 
Mes  .clients  par  €^ime  et  par^  bon  procédé , 
Quoi(|rç  jiicKscrèt^iMralL  0uftre  eux  on-dit.plaîié,  ' 
Et  quoique  de  V^(3^^  iU  ciaig^nt.péu  la  chance , 
Vous  offitftt  d'diéger  Ve^  de  la  «entence  :  * 
Vous  nous -dev^z  dépens,  dcHnmages^  intéiltes; 
I^aissez-nous  le  château,  nous  sous  c^rgeons  des  frais. 
1;  Si^urT->l(itA»#. 

*     Monsieur  p^ra  ï^  si^ns ,  et  nous  patrons  les  nôtres. 

PRoairrco^UR.^^    ' 
Vrâimelit  !  quels  procédés  .dâicats  que  les  vôtres  I 
Morbleu  l  dé  tels  discours  redoublent  mon  courroux.  - 
Eh  quoi  !  mon  pauvre  frç re  est  d^ouillé  par  vous  ! 
C'i^at  un  fait  avéré;  loin  qu'on  nie  dédommage^        • 
Moi  qui  connus  la  fraude  en  plrenant  l'héritage 
(Car  je  soutiens  encoc  le  bèen  très-mal  acquis), 
Vous  me  faites  k  grâce,  après  m-avoir  tout  pris. 


/ 


ACT^  II,  SCEjSM  V*  5i 

De  ne  rien  exi^r  de  plus  ;  graiid  $aciiâce  ! 

ROLXI^VILLE.  •    '  •* 

Oh  !  des  juges  d  appel  ^  éclairant  la  justice , 
Nous  saurons 

PKl>3.I]!rCOUR.  • 

S'il^vou${^àit^ne"^usenmétez  {Nid^  9 
£t  laissez-moi  tout  seul  terminer  ces  débats. 
Bien  plus  qu  eux ,  envers  rtioi,  n'étes-^ous  pas  coupable  ? 
Avoué  négligent  autant  ^{u'iiisatiable^    « 
Loin  d'éclairdr  le  fait ,  ¥os  soins  Tont  embrouillé  ; 
Pour  vous  et  non  piaur  moi^oà  clercs  ont  triivatllé. 
Quoi!  tu  n'as  pas  frémi  devant  tes  écntui!es,     . 
Ni  de  ta  conscience  eptendu  les  murmureà? 

laOLJLIWVILLli.    -     ' 

Ma  consciénçie  est  calme  et  n'a  pas  murmuré; 

Ce  (|ue  j'ai  «Ëi:ît|(  sas»  ho^te  ëncor  je  le  ferai. 

Vous  ai-je  garanti  votr^  cause  tiifaiUible  ! 

D'être  gagnée  eiicor  je  la  crois  susceptible  ;  ^ 

•£h  !  si  \j>n  ne  plaidait  (pie  eçilaîfi  du  succès , 

Il  ne  resterait  pas  un  seul  petit  procès* 

Il  m'a  fallu  poucvvous  pro^çquer  des  enquêtes, 

Accnmul^*|>lacets  ^  .vaca^ions^  requéteâ"; 

Pas  une  ligné ,  un  root  qui  ne  soit  calculé , 

£t  suivant  l'ordoniianee  enfin  tot^  est  réglé  :  *  4 

Tai  des  charges ,  monsieur ,  une  mfusoâ  isombretise  ,*     i 

Un  fils  en  pension^  ma  femme  à.i?çndre  heureuse. ,  *  ^i^V^^ 

Croyez-moi ,  Probîncour ,  gardez  "^tre  courroux    ^ 

Pour  ceux  qui  sont  vraiment  i^upables  envers  vous. 

(En  regardaru  madame  SavU-Gértuit.) 
Sachant  que  vôtre  frère  éprouve  qtfË^lque  gêne  f    • 
On  conçoit  le  projet  d'usurper  son  'domaine. 
Voilà  ses  créancii||($*ameulcs  ^  exoités  9     ^ 
Les  autres  acquéreurs  sourdement  écftrtés; 


\ 
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Par  autrui,  par  sot-même,  on  le  presse,. on  le  serre , 
Si  bfen  qu*à  moitié  prix  il  laisse  aller  sa  terre. 
Que  ceux  qui  contre  vous  surent  si  mal  agir, 
A  votrf  seul  aspect  soient  forces  de  rou^r , 
Pour  si  peu  qu'il  leur  reste  encor  de  consetepce^ 
•  Moi,  monsieur,  qui,  jUout  de  votre  confiance,  • 
Ai,  par  m6n  zèle  ardent,  su  la  justifier,   .  / 
Je  ne  saurais  rougir  d*avoir  Fait  mon  métier. 

MADAME    SAIITT-GÉRANT- 

Le  r^roche,  je  vois,  contre 'moi  ^  dirige; 
Heureusement  mon  am^st  tranquille.  Que  dîs-je  ? 
Ma  conduite  m'honore ,  et  dans  ce  que  j'ai  fait , 
Tout  homme  impartial  ne  verra  qu'un  beau  trait. 
Du  frère  de  monsieur  la  terré  éttif  en. vente; 
Eh  .bien  !  pour  l'acquérir,  c'est  moi  qui  nie  présente. 
Tutrice  de  mon  fils ,  j'ai  dû  n'épargnor  rien 
Pour  augmenter  encore  et  son  bien  et  le  mien. 
Ét^^^ce  donc  un  crime?  Une  fois  convaincue 
Que  la  terre ,  à  bon  o^^pté ,  avait  été  vendue , 
Par  esprit  d'équité ,  de  mon  pur  mouvement , 
Je  méditais  <}'offrir  un  déA>mmagement. 
Mon  fils  eiit  volontiers  fait  quelque  sacriA^e. 

SAIWT-GÉRANT. 

Oui  cerîes  ;  mais  plaider ,  nous  traduire  en  justice  ; 
»     Et  ôè  que  de  bon  cœur  nous  voulions  accorder, 
Par  d'insolents  huissiers  le  faire  demander  ! 
Voilà  des  procédés....  .  r 

MADAME    SAINT-GIÉRANT. 

affreux! 

•      •  SAINT-GÉRAITT.  •   . 

Impardonnables! 

MADAME  SAlNT-a^RAITT. 

Pour  des  gens  comme  nous  !  •    ••  • 


(   . 
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SAIKT-OÉllANT. 

De  mi^urs. irréprochables  ! 

Vous  me  parlez  de  ruse  et  de  pièges  !  Propos 
A  m  Al  oreille  encor,  messieurs  ^  assez  nouveaux. 
Hélas  !  comment  aurais-je  employé  l'artifice  ? 
Je  ne  suis  qu'une  veuve ,  en  procès  fçrt  novice, 
£h  !  sais-je  seulement  ce  que  c'est  que  le  mien  ? 

[En  montî*ant  De^cabard.)  -  ^ 

livrée  aveudémerrit  à  cet  homme  de  bien. 
Sans  scrupule  j'ai  fait  ce  qu'il  m'a  dit  de  faire  ; 
Lui  seul  il  commença,  suivit,  finit  l'affaire. 
Si  quelque  fraude  ici  pouvait  se  supposer , 
Ce  n'est  pas  moi,  c'est  lui  qu'il  faudrait  ^tcuser. 

D£SCOBARD.' 

ÎVTaccuser  !  Ep  effets  conduite  criminelle  ! 

Pour  l'intérêt  public,  animé  tfu^'beau  zèle.,- 

Je  ne  me  borne  point  à  l'étude ,  des  lois  ; , 

De  conscience  aiissi  je  me  mêle  parfois. 

Vous  savez  tous  qu'avant  d'être  homme  de  pratique, 

Tai ,  pendant  quelque  temps ,  professé  la  logique  : 

Consulté  sur  un  fait,  j'ai  Tart  de  définir 

Jusqu'oïl  l'on  peut  ^ller ,  quand  on  doit  s'abstenir. 

Voilà  ce  que  j'ai  fait,. consulté  par  madame; 

Et  j'ai  beau ,  sur  ce  point ,  mterroger  mon  ame , 

Je  ne  vois  ri^,  mais  rien  dont  j'aie  à  m'alarmer. 

Vou*^  en  avez,  monsieur,  tant  4'âutres  à  blâmer. 

Victime  d'intrigants,  de  fripons,  de  coquettes^ 

Votre*  frère  vendit  pour  acquitter  ses  dettes. 

£h  bien  !  ces  fauit  amis  et  ces  fenimes  sans  mœurs , 

Des  maux  que  vqus  souffrez  sont  les  ]^emiers  auteurs; 

C'est  contre  eux  qu'il  con.vieot  que  monsieur  récrimine^ 

Quant  à  nous ,  avons-nous  provoqué  sa  ruine  ? 
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Nou$  avons  profité  de  son  délabrement 
En  personnes  d'koiteieur  et  légidinement. 
Si  monsieur  de  plaûder  n'avait  eu  la  manie, 
II  gardfît  de  son  bien  la  meilleure  partie. 
Madame ,  en  acquérant  à  bon  marcïié  ce  bien , 
A  donc  fait  son  devoir;  donc,  j'ai  rempli  le  mien 
En  l'aidant  de  mes  soins,  de  mdn  expérience, 
Et  je  suis  à  merveille  avec  ma  Conscience.  • 

%  PROBINCOtTR. 

L'un  a  fait  son  devoir,  Tauti-e  a  feft  son  métier; 
Chacun  accuse  autrui  pour  se  justifier. 
Vous  .êtes  tous  des  saints,  vous  êtes  tous  des  àng^s; 
Pour  m'avoir  ruiné,  je  vous  dois  des  louanges;     , 
Et  si  je  m'avisais,  par  mal}ieur,  d'accuser 
Ces  femmes ,  ces  aînis  qui  surent  abuser 
Des  prodigalités  de  f^u  mon  pauvre  frère , 
Us  répondraient  ainsi  que  vous  venez  de  faire  : 
Ils  ont  fait  leur  métieAu;omme  mon  procureur  ; 
Le  sien  est  de  grossir  Tin  procès,  et  le  leur 
Est  de  tirer  pju'ti  des  dupes ,  des  prodigues  ; 
Comme  vous ,  ils  seraient  tout  fiers  de  leur»  intrigues. 
Morbleu  !  je  dois  donc  être  un  grand  sot  à  tos  yeux , 
Moi ,  dans  mes  actions  toigours  si  scrupuleux. 
Finissons  ;  il  me  prend ,  quand  je  vous  considère , 
Contre  ma  probité  des  accès; de  colère. 

Votre  papier  timbré  demain  sera  payé  ; 
C'est  acheter  bien  cher  votre  tendre  amitié. 
Je  vous  félicitais  du  ton  de  votre  épouse ,    4c    '^ 
Et  de  ses  dîamantsr  ma  femme  était  jalouse  ; 
Mais  je  ne  croyais  pas ,  à  vous  parler  sans  fard , 
Que  j'en  dusaç  payer  une  si  grosse  part. 


^ 
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.  ROtLINVILXB. 

Vous  m'insullez ,  moteieur  ;  f  ai  du  bien  de  famille. 
Est-ce  par  mon  étal  que  dans  Paris  je  brille  ?•••. 
Mais  quoi!  Je  tous  excuse  et  vous  plains  dans  itioticœur. 
Ah  !  'je  n'étais  pan^  né  .pour  être  procureur  ; 
Du  chagrin' d'un  client  m^n  ame  est  attendrie. 
Mais  cjue  j'aie  une  fois  ma  fortune  arrondie, 
A  mon  principnl  clero  j'aurai  biartôt  tendu  ; 
Pour  toujours  aux  bettox-arts  je  me  verrai  ren^M* 
Jusque-là  je  trava'Akr  et  je^  piN^nds  patience.... 
Et  je  vous  fais  à  toils  mon  bamble  révérence. 

(//  sort.) 

SCÈNE  VL 

PROBINGOUR,  Mad'ake  SAINT-GÉRANT, 
DESCOBARD ,  SAINT-GÉRANT,    . 


T. 


DESCOBAmn. 

Mon  confrère ,  eii  effet ,  vou«  a  mené  grand  train  : 
C'est  qij'ils  sont  si  pressés  de  faire  leur  chemin, 
Nos  jeunes  avoués  !  Ik  vont  d'un  pas  rapide  ;    .    * 
Rollinville  sur-tout  ^&t  loin  d'être  timide. 

^HOBINCOUR.  •    . 

Vous  n'en  êtes  plus  là  vous ,  monsieur  Descobard. 

t  DBSCOBARI). 

j  ai  mis,  depuis  trente  ans,  quelque  somme  à  l'écart.* 

^    XADAl)fE   SAIKT-GÉRANf. 

Moiléiemr  accepte'^-il  ce  qœ  je  lui  proposé  ? 

SAIHT-GÉRAWT 

Il  faudrait  se  hâter  de  décider  la  chose. 

•  PROBIirCOVR. 

Eh  bien!  je  vous  aurai  dès  ce  soir  répondu. 


n 
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MADAME   SAItjrT-GlÉRANT. 

Hcfas!  tXMit  le  procès  vient  d'un  malentendu. 

iMas  l  je  n'ai  cessé  de  le  dire  à,  ma  mère  : 
Mon  estime  pour  vous  est  complète  et  sincère; 
Mais  il  £iut  profiter  enfin  des  tx>ups  du  sort. 

PROBINCOUR* 

Cest  en  quoi  vous  vene?  de  vous  montrer^  très-fort. 

^  P£$COBAR.P. 

J*ai  plaidé  contre  vous,  mais  avec  réptignance^ 
Avec  zèle  pourtant.  En  t<9ite  autre  occurrence,        • 
Si  vous  avez  besoin  de  mes  conseils,  monsieur, 
Vous  pouvez  disposer  de  votre  serviteur. 

(//  sort  açec  Saint-Gérant  et  madame  Saint- 
Gérant.) 
vViQ'&mcoxi'Si^ïe  reconduisant. 
Us  O|o|  si  bien  servi  la  causé  de  miadame 

Que  dans  l'occasion  pow  moi  je  les  réclame. 

.*  ■  • 

SCÈNE  VII. 

MAbAM£  PROBINCOtR,  PROBINCOUR. 

•  •  • 

3tADAME  PROBnrcouR.,  quî' €st  entrée  au  moment  eu 

madame  Saint-Gérant  sortait. 
Madame  Saint-Gérant  chez  vous  ! 

•       ♦  PROBINCOVR. 

Et  son  conseil. 
Non,  je  ne* reviens  pas  d'un  dâire  pareil.  JR^ 

Si  tu  savais,  ma  chère,  avec  quelle  arrogance, 
Quelle  sécurité,  quel  toù  de  co^^)laisance, 
Ces  gens  qui  m'ont  trompé  parlent  de  leur  homeur. 
Il  se  croit  honnête  homme  aussi  mon  procureur. 
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Leur  vanité  m'indi|;ne  et  m'f»  donne  à  moi-même , 
Moi  qui ,  frappé  soudain  par  un  malheur  extVême , 
De  remplir  mon  devoir  n'en  suis  que  plus  pressé. 
Beaucoup  vont  me  traiter  sans  doute  d'insensé. 
Mais  que  mHmporte  à  moi.I^ûr  louange  ou  leur  blâme? 
L'imprimeur  a-t-il  &it.potFe  affiche,  ma  femme? 

MADAME    PAOBINCOUR. 

Je  n'ai,  pas  cru  devoir  encore  la  porter, 

.    PBOBINCOUR. 

Gomment  donc  !  Qi^l  motif  a  pu  vous  arrêter  ? 

«  MAPAME   PRORIKGOUR.^      , 

Eh  !  vraiment ,  c'est  désir  de  femme  curie^se. 

PROBIffCOUR. 

Dis  donc  tentation  criminelle ,  odieuse  ! 

MADAME   PR^OBIirCOUR. 

Ah!  nA>nsiéar ,  pouvezrvous  juger  si  mal  d'autrui! 

Sachant  que  le  courrier  à  Paris  aujourd'hui 

Apportait  le  destin  de  cette  loterie, 

De  l'attendre  il  m'a  pris  une  décrète  envie  ; 

Sous  un  prétexte  en  l'air  ^  je  vais  chez  un  banquier ,    ( 

$t  là,  par  un  commis,  je  me  fais  copier 

IfC  bordereau  des  bons  que  le  sort  Êivorise  : 

Ije  voici;. voulez-vous,  monsieur,  que  je  le  lise?    . 

rROBiirGOUR,/7ne/2a/2^  le  papier  que  é^g>  femme  lui 

^montre.    .        . , 
Non ,  donnez.  ^ 

MADAME   PROBIICÇOUR. 

Il  n'est  pas  encor  ifi  temps  perdu. 
Le  jurte-fpuille  enfin  ce  soir  sera  rendu. 

T^'BiO^iSiCOXiK,  parcourant  le  papier. 

Je  ne  me  trompe  pas.;  non,  première  série! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Plaît-il?  Que  dites-vous?... 


j 
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PROBtHCOUB. 

.  -   .  Ciel  !  fortune  inouie  ! 

C'est  deux  cent  mille  écus,  mafemrae^  que  Toilà. 

MADAME   PltOBINCOUR. 

Ah  !  grand  Dieu ,  quel  bonheur  ! 

PROBINGODR.  T 

Bonheur;  que  dis-tu  là? 

MADAME  PROBIirCOUR. 

je  dis  que  c'est  hçureux  pour  le  propriétaire. 

PROBIHCOUR. 

Pour  lui  sçul ,  car  à  nous  cela'  ose  peut  rien  faire  ;  • 
C'est  un  heureux  de  plus  qu'il  nous  faut  envier. 
Mais  qu'avais* tu  besoin  d'attendre  ce  courrier?^ 
De  l'affiche  il  Êdlait  te  délivrer  bien  vite, 
Non  qu'instruit  de  ce  fait,  sur  mon  devoir  j'hésite  ; 
Mais  le  bonheur*  d'autrui  pèse  sur  mon  malheur 
Et  m'en  fait  d'autant  plus  éprouver  la  rigueur.    - 

■"^  MADAME   PROBIlSrfcOUR. 

Moi ,  je  n'en  reviens  pa#;  qiDelle  fortune  immense  ! 
Un  seul  profitera  de  cette  heureuse  chance ,        ^ 
Et  quelqu'un  qui  n'en  a  peut*être  aucun  besoin  ;       • 
Peut-être  un  étourdi ,  sans  famille ,  et  bien  loin 
De  faire  de  ces  fonds  un  honorable  usage.  , 
Qui  sait  s'il  i^'est  pas  mort ,  s'il  n'est  pas  en  voyage  ? 
Et  mon  malheureux  fils...  Cest.$rente  mille  écus  , 
Et  non  pas  deux  -centjnille  enfin  qui  sont  perdus. 

PROBJNCOUR* 

Tais-toi ,  ne  me  fais  pas  venir  de  ces  pensées , 
Que  loin  de  nous  plutôt  elles  soient  repoussées  !j|^ 
Pourtant  je  rendrai&tput  un  jour.  J'ai  tr^  d'honneur... 
Quel  fatal  conseiller  pour  nous  que  le  malheur!   -. 

MADAME  PROBIIfGOUR. 

Écoutez;  nous  rendrons,  oui /la  chose  est  certaine; 
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Malgré  cet  incident  et  notre  était  de  gêne , 
Je  crois  même  qu'il  faut  sans  retard  afficher; 
Mais  enfin  pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher, 
Quel  mal  de  consulter,  dans  cette  circonstance 
Un  homme  instruit,  expert  en  cas  de  conscience? 
Sur  nos  biens  d'Amérique  on  pourrait  emprunter. 

PROBINCOUR. 

Qui  ?  moi  !  sur  mon  devoir ,  juste  èiel ,  consulter  ! 

MADAME   PROBINCOUR. 

Eh!  pourquoi  pas,  monsieur?  Des  gens  d'un  grand  mérite 
Ont  fait  sur  les  devoirs  des  traités  que  l'on  cité. 

PROBIWCOUR. 

Ehbien?* 

MADAME    PROBINCOUR. 

Donc  ces  devoirs  ne  sont  pas  si  précis. 
Qu'on  ne  puisse  sur  eux  parfois  être  indécis.  ^ 

PUOBIKCOUR. 

«  •* 

J'admets  qu'à  consulter  enfin  je  me  décide; 

Certes,  j'en  suis  bien  loin:  qui  choisir  pour  mon  guide? 

Est-ce  Un  des  avocats  tant  vantés  par  mon  fils^ 

Ou  bien  ce  Descobard  qui  m'offre  ses  avis  ? 

'madame    PROBINCOUR. 

Descobard  s'est  offert?...  On  le  dit  fort  habile 
Â  diriger  les  gens  dans  un  pas  difficile  ;  * 
Quoiqu'il  ait  contre  nbus  servi  nos  ennemis , 
J'ai  ^toujours  désiré  qu'il  fut  de  nos  anfis. 
On  vante  son  esprit,  et  sur-tout  son  adresse. 

PROBINCOUR. 

M^  estril  renommé  pour  sa  délicatesse  ? 
Non,  maifemme,  jamais  je  ne  m'y  résoudrai. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Ne  vous  en  mêlez  pas ,  monsieur  ^  je  le  verrai. 

PROBINCOUR. 

Vous  ! 
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MADAME    PROBINCOUB.  , 

Moi;  c'est  pour  mon  fils. 

PROBITfCOUR* 

Mais... 

kADAM£   PROBINGOiffc. 

'  De  ne  pas  paraître, 

De  n'être  point  nommé,  n'êtes-vous  pas  le  maître? 
Je  dirai  qu'il  s'agit  no|i  de  vous,  d'un  ami. 

PROBINCOUR. 

Non,  je  ne  veux  pas  être, honnête  homme  à  demi. 
Occasion ,  malheur ,  esiemple ,  tout  me  presse  ; 
C'est  en  vain. 

MA15AM£   PROBIUrCOUR.  X. 

Moi ,  j'ai  honte  aussi  de  ma  faiblesse  ; 
Mais  mon  fik,  son  bonheur... 

PROBINCOUR. 

>.  Il  me  reste  un  espoir. 

Je  Vais  trouver  Dubreuil ,  lui  parler ,  l'émouvoir , 
Dans  ce  qu'il  notis  a  dilfne  fut-il  pas  sincère, 
Il  e^  vain,  il  voudra  garder  son  caractère; 
"Si,  malgré  les  malheurs  dont  je  su^  accablé. 
De  nçs  deux  jeunes  gens  l'hymen  n'est  pas  troublé; 
Si  inon  fils  est  heureux,  je  me  crois  encor  riche. 

1  MADAME    PROBIICCGUR. 

Vois  Dubreuil;  mais  avant  de  porter  notre  affiche , 
Je  vais  chez  De3cobard. 
,  -  {EUe  sort.)  ^ 

PROBiB[couR,  àsajemme. 

Non!...(  Elle  n'entend  p^ 
plions  trouver  Dub^uil.  O  ciel,  quel  embarras! 

FÏW    DU    SECOND    ACTE. 


4 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  éi»^ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  i: 

DUBREUIL,  PROBINCOUR. 

PROBÎNCOUR.* 

Ah  !  j'en  étais  bien  sûr  ;  c'est  aux  hoimnès  vulgaires 
D'avoir  des  sentiments  à  leurç  discours  contraires; 
Mais  vous  et  moi,  mon  cher,  gens  de  bien,  gens  d'honneur. 
Pouvons-nous  dire  un  mot  qui  ne  parte  du  cœur? 

DUBREUIL. 

C'est  impossible. 

PftOBINCOUR. 

Ainsi  mutuelle  tendresse ,  '.  «  * 

Eu  ménage ,  vaut  mieux  cent  fois  que  la  richesse. 


nUBREUIL. 


Certe! 


«^ 


1^ 
Ï^ROBINCOUR. 


il  serait  plus  beau  d'avoir  tout  à  la  fois. 

DUBREUIL. 

Oh  !  oui. 

.PROBINCÔUR.    , 

Mais  s'il  fallait  que  vous  fissiez  un  choix  y 
L'amour  sur  la  fortune  obtiendrait  l'avantage. 

DUBREUIL. 

PaHUlieu!  mais  s'il  vous  plaît;  à  quoi  tend  ce  langage? 

PROBIKCGUR.* 

Quelqu'un  qui  n'aurait  pas  autant  de  probité 
Tous  di3simulerait  la. triste  vérité. 


.* 
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Moi ,  je  ne  descendrai,  jamais  à  l'artifice. 

DUBREUIL. 

Que  voulea>vQUs'dpiic  dire?  • 

PROBINCOUR. 

Est-ce  erreur,  injustice? 
Je  ne  sais;  mais  eofin,  mon  procès  est  perdu. 

DUBREtJIL.  ^ 

Perdu!.  .... 

,  PROBINCOUR*. 

Perdu.  Revers  affreux,  inattendu!  *• 

J*ai  craint  qu'il  ne  changeât  mes  projets  d'alliance. 
Vous  m'avez  rs^ssuré. 

DUBREUIL. 

C'était  me  faire  offense. 
^  Je  donne  à  ma  SoptSe  ep  dot  cent  mille  francs , 
C'est  donc  cent  mille  frapcs  que  du  futur  j*at%mds. 

'  PROBINQOU.R. 

CeM  mille  francs? 

DUJBREUIL. 

Mon  Dieu!  pas  davantage^ 
£t  comme  vous  avez  d'autres  biei^en  partage.... 

«  PROBINCOUR. 

Il  est  vrai,  ce  inatin  encore  j'en  .avais. 

DUBREUIL. 

Eh  bien?       '  \    , 

p'robincôur. 
D'autres  malheurs,  sans  compter  mon  procès... 

DUBREUIL. 

Quoi?... 

PROBINCOUR.  '^ 

9 

Vous  les  raconter  est  fort  peu  nécessaire. 

^  DUBREUIL. 

Mais  si  vous  n'avez  rien,  ceci  change  l'affoirc; 
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PR0BINC04JH. 

Mon  fils  a  d^swiœurs,  de  l'esprit, 
Dans  le  ménde  chacun  Testhiie ,  le  chérit. 

DUBRfUIL. 

D'accord,  niais  s'il  n'a  pien!    . 

pROBiirceuit. 

Vous  l'avez  dit  Tous-atême  : 
Une  femme  .est  heureuse  avec  celui  qu'elle  aime  ; 
£h!  qu'importe  qu'il  ait  ou  plus  oti  moins  de  bien, 
Poui*Vu  qu'il  soit  honnête  ! 

'     JPUBREUIL. 

.   Oiû,  je  l'ai  dit;  mais  rien! 

PAOBIBrCQUR^ 

Mon  fils  est  capitaine  ;  il  peut  n^^ter  en  gradé. 
Devenir  Lionel,  ^néral  de  bripjPI^ 

CVst  de  l'argent  comptant  que  je  don&e  pour  dot; 
C'est  donc  de.  l'argent  sûr  qu'il  me  faut;  en  un  m^, 
Puis-je,  et  doisf^je  exposer  ma  fîUç  à  la  misère? 
Ce  serait  me  o^ïduiré  en  dupe,  en  mauvais  père.  ,v 
Vous  me  condamneriez  vous-même  au  fcoid  du  çœnr; 
£t  ce  serait  aussi  pour  vous  trop  de  bonheur,  ^ 

Après- avoir  perdu  votre  fo»tuae  entière, 
De  trouver  tout  à  point  une  riche  héritière. 

Iprobistgo^r.  • 

Allons,  je  me  trompais  encore  en  vous  croyant 
Pur,  désintéressé,  de  préjugés  exempt. 

li(JBR£UIL. 

Qui  des  deux,  s'il  vous  plaît ,  envers  l'autre  est  coupable? 
Vous^m'oflfrez  votre^fils  comme  un  parti  sortable; 
Un  jeune  homme  charmant  qui  m'était  proposé, 
Pour  lui,  sans  nul  égard,  vient  d'être  refusé; 
Vous  dim  quel  il  est,  et  comment  il  se  nomnie,^ 


>..• 
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C'est  inutile;  enfin  il  m'assùraît  ma  àcmune, 
Et  maintenant  il«^ut  que  je  coure  après  lui. 

PROBÏirCOUlt. 

Après  lui!  vous  pourriez ,  monsieur,  dès  aujourd'hui , 
Impitoyablement  sacrifier  Sophie?  • 

t  t  ntJBREtJIL.' 

Sacrifier!  laissons  ces  grands  mots,  je  vous  prie; 
Ni  vous,  ni  moi,  monsieur,  ne  sommes  des  enfants. 
Je  ne  m'en  déAs  pas  ;  de  nos  deux  jeuniès  gens 
Je  suis  encor  tput  prêt  à  former  l'alliance; 
Je  donne  à  votre  fMs  toujours  la  préférence  ; . 
Mais  ^a  fille  au  contrat  portant  nn  capital , 
J'entends  que  son  futur  en  appwte  un  égal 
Qui  des  événeisi^ni^u  besoin  nous  réponde; 
Car  ^utremi^t  ^Mflii  Fon  rirait  éans  le  mdnde. 
Vous  aurieiz  à  bon  compte  établi  votre  fik.    .- 
Cherchez  donc;  de  vos  biens  rSKsembiez  les  débris; 
A^s  il  faut  vous  hâiler,  on  demande  ma  fille. 
Je  m'exphque ,  je  crôw ,  en  pèlre  de  .ftunille , 
Ell^ami.  Taperçois  Inadame  Prohincour ,     \^ 
•Elle  me  jmrlarait  délii^teitee,  amqi^; 
ï;lle  m'atten Airait  :  je  connais  ma  faiblesse; 
Pour  ne  pas  succomber,  sion^ voisin,  je  yous  Usse. 

•  ^  .   {li  sort*) 

SCÈNE   IL 

PROBINCOUR,  MÀDAkf  PRQBINCOtlB:    ' 

MADAME  PltOBIîrteoiïR. 

Il  va  venir. 

PROBIXrCOUR.. 

•  •  Qui  donô?  •  / 
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MADAME    PB;OB!iirCOUR. 
PROBIVCOl|B. 

é  DesGot^rd! 

MABAMB    PEOBIirCOUR. 

Il  n'était  pas  chez  loi;  Biais  sans  aucun  retard , 
De  se  rendre  dbez  vous,  par  un  Biot,  ]e  le  presse* 

^  FRaBiirootJB» 

Quoi  !,  iorsqpié  je  vous  fais  une  dâesse  «{^presse 
D'aller  tfouv^  cet  hoBone! 

MAHAME    PB^BlNCOlTill. 

Au  ton  doBi  vous  parliez, 
A  le  voir  j'ai  prasé  cpte  vous  m'encouragiez,    n   » 

PBOBIBGOVB. 

Vous  avséz  bien  Youlu  de  la  sorllfëatendre. 

Et  de,|||i,  s^l  vous  plaît 9  q^uereonseil  ai-je  à  prendre? 

mAJ>AmE  PBOBiirooirR» 
Eh!  mon  Dieu!  pour  cela  iaut-il  donc  tant  mer?^ 
Sans  lui  rien  découvrir,  on  peut  le  renvoyer. 

.      PAOBII(GOUft«  U 

Oui;  mais  que  dir|ît41  de  votre  inc»Bsé(fuence?^ 
Quel  grand  mal  après  tout  de  savoir  ce  qu'il  pense?./. 
Et  f>iiis(|u'il  doit  vemr.|.  niais,  non,  je  lie  veux  pa^... 
Il  faut...  MpB  infortune^ugi^ente*  à  chaque  pas. 
Dubreuil^  j'en  étais  sûr,  .revient  sur  sa  promesse; 
Il  fait  le.  >{^losophe  et  tient  à  la  richesse. 
Lui  pi»fffBr  de  mes  biens  d'Amérique  !  il  rira.  , 

Quel^pe  chose  pourtsmt  un  jour  m'en  retiendra* 
D'IUIeurs  je  gagna^ai  sur  l'appel^  je^arie. 
Donc,  je  rembojiiRsiera^s  ces  bons  de  loterie.... 
A  Descobard  au  moins  c'est  vous  qui  parlerez. 

MADAME    PROBIKCPUR. 

Je  parlercu;  mais  vous,  monsieur,  vous  an'appuîrez. 

Tome  FI.  .  5 
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Qui?  moi,  înadàn^...  Oh  e^l  !  ainsi  me  compromettre! 

MADA:M£    PROBIKCOUR. 

Il  vient,  ♦. 

J'en  "^i  la  fièvre.  - .    . 

SCÈNE   III. 

PRO«^NCOUR,    Madame    PROBINCOUR, 

DESCOBARD. 


»   4 


^  «     ^  JDESOO^ARD. 

Un  petit  mot  de  lettre 
M'apprend  que  vous  Voulez  me  parier^  et  j'atîcours.  ' 

1[ADAAI£    VhoUlJf^^XJ'It.  ^ 

Monsieur....  de  vg&  osnseîls  j'iiof^lwe  h  secours.... 
Pour  uii  parent....  . 

PROBJtJftCOUR. 

$t  Absent  .r  '       \ 

X»£SÇOBARB.  ^    . 

Déuiarcbe  ^ui  m'honore  ; 
Mî^îs  quai!  votre  procès.^*,..    -         '  ,       '  . 

JTp  pe  sais  pas  encot^e 
Quel  parti  je  |»reudrai. 

:MAI>,AM»  PROBIircaUR.. 

\    Combien  au  fond  Ai  odeur 
Je  vous  ai  souhaité  pour  notre  procureur! 
Si  l'on  avait^  suivi  mon  avis  sanitaire , 
Vqus  n'auriez  pas  été ,  cer|es ,  nôtre^  adversaire.         , 
Oui ,  c'est  vous  que  monsieur  eût  consulté  d'abord  ; 
Vous  nou*  eussiez  fait  v<»r  notre  erreur ,  notre  tort ,' 


''  , 
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Et  la  cause  eût  été  par  nous  abandonnée. 

DtSCOBARD.   **• 

■  •    » 
Oh  !  oui ,  mauvaise  affaire, 

MADAME   P,ROBINCOUR. 

.Ou  nous  l'auribris  gagnée  ; 
Tant  vous  l'auriez ,  ipopsieur  ]  défendue  avec  art. 

Eh  mais,  peut-être  bi«n« 

^ROBÏKCOUR.  9 

4^  ,Qu<v!  wonsîeiir  Descçbard, 
Selon  que  vous  prenez  ou  Tuae  ou  l'autre -cau^, 
Des  jugçs  votre  adresse  à.vi]4re«gré  dispose? 

DESCOBARD. 

Non  pas  ;  mais  quelquefois  ,*  selon  les  temps ,  les  gens , 
Sur  m%ne  question  ^j'attaii|ue,  je  ^fends. 
J'ai  suivi  des  procès  contraires  ^lln^à  l'autre. 
Je  vois  d'iiei  comment  j'aurais  gagné  le  vôtre. 
L'affaire  du  parent?  de^graoe?.... 

pROBiifcouK,  à',fa^7»mc. ^  * 

I  Allons....  parlez. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Que  je  parle?  Eh  bi^  l^i^^  puisc|ué  vous  le  voulez  : 
La  chose  est  délicate ,  et  de  griande  impottance  ; 
C'est  véritablement  un^eas  de  conscielfee. 

BBStlOBARD. 

Bien!  c'est  de  nacàt  ressort. 

PROiiNCOTîR. 

A  peu  de  chose  près , 
Tels  qu'ils  se  sont  passés ,  monsieur ,  voici  les  faits  : 
Quelqu'un  trouve  un  trésor*en  un  lieu  solitaire.    .   ' 

DÈSCOBARD. 

Ah! 

■         .  5. 
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MADAME   PROBINCOUlt.     . 

Nul  renseign ftnént  sur  le  propriétaire. 

DESCOBARD. 

Ah!  • 

MADAME   PRbBIIf COUR. 

Une  forte  somme  en  papier  exfeelïent. 

DESCOBARD^ 

Et  qui  trouve  cela  ?  Vous  ? 

PROfelNCOUR. 

^  -     Non ,  ncÊre  parent. 

^-  DESCOBARD.  - 

Il  est  des  gens  heureux! 

PROBIWCOUR.  • 

Heureux!  en  cpioi  ?  la  somme 
Est-elle  à  lui  ? 

DESCOBARD: 

Non,  certe!  et  s'il  est  honnête  homme, 
Il  ne  doit  ni  manger,  ni  dormir,  ni  s'asseoir 
Qu'il  n'ait  couru,  cherché  par-tout;  c'est  un  devoir. 

*  PROBINCOUR.' 

J'en  étais  sûr  ;  monsieur  festîme  qu'il  faut  rendre  ? 

DESCOBARD. 

Eh  !  quel  autre  conseil  de  m'oi|^6Ut-on  attendre  ? 

PROBITÎCOUR. 

Mon  parent  a  déjà  son  avis  airéié. 

MADAME   PROBIWCOUR. 

Le  vôtre  le  confirme  et  fait  autorité. 

DESCOBARD. 

J'ai  dit  heureux ,  pourquoi  ?  c'est  qu'il  est  agréable 
D'abord  de  s'acquitter  d'un  deVoir  honorable;  » 
Puis,  avant  de  trouver,  âà  peut  chercher  long-temps. 

PàOBÏîrCOUR. 

Oh!  l'on  réclamera. 
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-     '  IXESCO&AItlt. 

C'est  vnû  ;  inaîs^tïkp  des  gens 
N'ont  jamais  lu  journaux,  affiches  de  leur  vie; 
Beaucoup,  en  pareil  cas,  croiraient,  je  le  parie. 
Pouvoir  se  dispenser  d'en.lire  au  moins  d'un  mois; 
Ils  auraient  tort.  v 

PROBINtOUR. 

Grand  torti 

^PESCOBAAB. 

Ah  l  pm*bleu ,  je  l#  crois. 

MADAME  ^P^eBlHGOtJR.  « 

Cependant,  au  moyen  d'une  chance  étounant^. 
De  six  fois  sa  valeur  c^te  somme  s'augmente. 

DËSCQBAKD.  ^ 

£h  !  mais ,  comment  cela  ? 

PRQBTirC^OtTR. 

Jeu  de  botUTSe  imprévu , 
Placement.... 

Itf^^DAME  PROBJir GOITB. 

Cours  de  change;  enfin  cela  s'is&t  vuj 

'  .D£SGOrBAR0. 

C'est  vrai.  ^ 

.    .  PIL^BINCaUR* 

Supposez  l'homme  à  ifm  vient  cette  aubaine 
Riche;  mais  poiu*  l'instant  fort  genéydahs  kfpeiùe. 

HADAH£   PROBIIfCOUft. 

Créanciers  à  payer...«  .    * 

PROBIWCOUR. 

Famille  à  soutenir..*. 

.   .        .  MAD^^E   PROBIJSCOUR./ 

Tendre  amante,  que,  pauvre,  il  ne  pçut  obtenir. 

PROBI'NÇOUR. 

Il  ne  prétend  en  rien  à  la  «omme  perdue , 


T 
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Ni  même  à  la  valeur  dmt  elW  ^e^  accrue. 

Bien  qu'il  n  en  pût  jamais  faire  qu'un  i^el  emploi  ; 
Car  il  est  généreux ,  charitable. ,  et  je  croi 
Qu'après  AVon:  offert 'de  justes  honoraires 
A  tous  ceux  qui  l'auraient-aîdé  de  leurs  lumières 
(En  commençant  par  Vous,jcher  monsieur  Descobard), 
Les  pauvres  en  auraient  aussi  leur  bonne  part. 
Je  le  répète  enooile,  ii4est  loin  d'y  prétendre; 
Mais  pnuruu  temps  prescrit..  •  ^ 
•  '    PHÔBriircoirR. 

Etbien  certain  de  rendre.^ 

Vu  sa  position,  et  son  besoin  urgent, 
Ne  peut-il  âDopruntêr...» 

PROBIirCOUB. 

Une  part  de  l'argent?.... 

IIADAME   PROBINCOflR. 

Et  choisir  pour  le  reste  un  s^  dépositaire , 
Corîime  vous  ^  par  ^i^emple  ? 

.    .  BfiSX^dBARD. 

Ah!  ah!  dans  mainte  afiaire 
Je  me  suis  déjà  vu  chargé  fcMrt^  propos 
D'œuvres  de  bienfaisanee ,  et  de  pieux  dépôts. 
Vous  aviez  bienrraison  f  question  délicate  1 
Sous  ses  divers  aspects  je  la  vois,  je  m'en  flatte. 
Des  gens  moins  scrupuleux  ne  balanf^praient  point  ; 
Moi ,  je  distingue;  ici  je  vois  un  triple  point  : 
D'abord  argent  trouvé  ;  valeur  inespérée  ; 
Enfin  projet  d'emprunt  sur  la  somme  égarée. 
Sur  les  trésors  secrets  découverts  ou  perdus 
Il  existe  des  lois,  des  réglcnnents  connus, 
Le  droit  romain,  le  code  et  la  jaris[Srudence. 
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Ces  règlements  entre  eux  ont  quriq^e  divergence: 
Or,  de  Certains 'auteurs  teile.  eiiti!opînion, 
Quand  on  trouve  lii^  lois^en  oppomtSiHi, . 
Pour  sorfkr  d%mbarras,  on  remonte.*...  à  laquelte? 
A  la  plus  ancienne,  à  la  loi  noltirelle.  -     ^ 

PHOBIirCOUR* 

Convnent?         *  -  -        ^ 

DESdOBARD. 

.    Ne  croyes  pcmt  que.  ee  soit  mon  avis  ; 
Mais  enfin ,  dans  le  cas^||iii  par  vous  m W  soumis  ^ 
Admettons  un  sauvage,  un  esprit  sans^ culture , 
Suivant  pour  t^ute  loi  4%i8tînct  de  la^natore  t^ 
Il  trouve  un  diamant,  il  aperçoji  un  fruit  ; 
Il  le  cueille ,  ou  le  praid ,  de  l'objet  qu'il  saisit 
S'inquiétant  fort  peu  s'il  fut  un  premier  matfre. 
Si  ce  maître,  pour  tel  se  faisant  reconnaître, 
Vient  alléguer  son  droit,  revendiquer  son  bien,     * 
Mon  sauvage  défend  c6  cpi'il  tient  comme  sien.    \ 
Nous  sommes  polîeés  et  point  du  tout  sauvages: 
Nos  penchants  imtûrels,.par  nds  lois,  nos  imges;      ' 
Se  trouvent  comprimés  au  âmd  de  notr^  cœur; 
Nous  avons  inventé  la  probité,  l'honneur, 
Pour  rinnirât  de  tous  :  car  tiûtre  conscience 
Est  ouvrage  de  l'homme ,  ou  du  moins  je  te  pense , 
Ouvrage  ^lont  je  suis  pour  mon  compte  'ofgueiHeux  ; 
Cest  de  l'esprit  humain*  le  chef<«d'oêuvre  à  mes  yeux. 
Donc  pour*  ce  jH^mier  point  je  suis  inexorable  ; 
Songer  à  gardée  tout  mt  un  crime  effroyable.     » 
En  garder  une  part  ne  semit  guèr»  mieux  : 
Je  sais  bien  qu^  esprit  siditil  et  pointilleux 
Chercherait  à  prouver  que  la  somme  existante , 
De  la  somme  trouvée  est  déjà  diJBSérente  ; 
Qu'on  peut  compter  ici  double  |)ropriété. 
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A  queUe  ;récompeme ,  à  quelle  înâemnhé, 
délai  qui  tieiat  la  choÉe  a-t-il  droit  de  prétendre  ? 
Quelle  part  lui  driîtMHif  et  combien  doit-ît  rendre  ? 
Matières  à  procès,  funeste  extrémité!   •     ♦ 
Age  d'or!  temps  de  cahne  et  de  séctfrfté. 
Quand  Verrons-nous  fcriHer  ton  retour  salutaire  ! 
Quand  ne  verrons-nous  |>lus  de  procès  sur  la  terre  î 
J'y  perdrais  mon  état,  je'm^n  consolerais. 
Quoique  ce  second  point  avec  plus  de  -succès 
Pût  ^e  défendre ,  moi  je  tiei#qu'un  honnête  homme 
Ne  peut  s'attribuer  aucun  droit  sur  la  somme. 
Mais  peut-il;  s'en  servir  ?  mais  peut-il'  Fetnpruriter? 
Voilà  le  dénier  point  qui  reste  à  discuter. 
C'est  un  louable  emploi  d'abjorà  qu'on  en  veut  faire  : 
On  se  trouve  pressé  par  un  destin  contraire  :     '    ^ 
Le  hasar,d  eh, nos  B^ns  a  sextuplé  le  bien; 
Slhious  étions  fripons ,  Tautre  n'en  aurait  rien . 
Cet  autre  nous  doit  donc  de  la  reconnaissance  : 
Cet  aulsre  gagne  donc  par  cette  circonstance , 
Outre  sim  cjtpital ,  dé  nouveaux  întéi^ts  :  ' 

Donc  on  peut  s'en  sertir ,  sauf  à  compter  après* 

MADAME    PROBIWCOlfR.  • 

^Ma^  il  &ut  pidblier ,  répandre  des  annonces* 

ir£SGOBARI>. 

Et  même  eii  provoquer  ardëmmf^t  tés  réponses....    * 
Prenons  garde  pourtant  ;  il  est  taikt  de  frînons 
Alertes ,  éveiUés  ^sttr 4es  occasions , , 
Qui ,  toujours  à  l'aMt ,  devineftt  une  àfifaire  !•'  . 
Ils  prendront  les  devants,  et  du  propriétaire 
Saisiront,  s'il  le  faut ,  juâ^'au  signalement.  ^ 

Voyez- vous  le  dangçr?  Rendre  deux  fois!  vraiment, 
Ce  serait  du  devoir  être  aussi  trop  victime. 
A  ne  point  se  hâter  je  ne  vois  aucun  Crime. 
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Madame  avait  ouvert  \in«avi$  £(tft  pisideiit  : 
Se  choisir  un  homaête  at  discret  confident ,  « 

Qui  tâcherait  tout  bas  d'avoir  quelque  nouvelle 
De  l'étourdi  qui  fit  cette  perte  crue\le , 
Et  pourrait  ménager  wx  jiccomiQodemenL 
Nousrend]x>ns;doQcilÊait,s2^perdre  un  seul  moment 
(Sauf  à  compter  toujours) ,  qu'avec  fruit  on  emploie 
Ces  fonds  inespérés  qqe  le  ,ciel  nous  envoie. 
C'est  lorsque  sans  excuse.il  paît  d'un  mauvais  cœur. 
Qu'un  tort  grave  ou  légfr  acife  notre  horreur^. 
Mais  par  neoessilé  qu'on  ait  une  faiblesse , 
Méntê-t-an  le  blâme?  Eh!  non  Ion  intéresse. 

SCÈNE   IV. 

PROBIÎÎÇOUR,  Madame  PROBINÇOUR,  DESCjO- 

BABD,  .CHAB^iES..: 

CHARLES,  rapidemeut  à  sonj?ère,  sgns  voir  (ks- 

.  Uibard^ 
Vos,  papiers  sont  aux  mains  d'un  habue  avocatl 
Descobard  est  un  fourbe ^et  BoUinville  un.fs^t; 
Et  de  l'appel,  pour  nous,  on  ne  craint  pas  l'épreuve, 
Si  du  dol,  m'a-t-on  dit,  on  obtient  quelque  preuve. 

DJSSCOBAAD. 

Me  croyez- vous  donc  fait  pour  protéger  un  dol? 
Dol  en|rai\çais,  m<^ieur,  veut  dire  à-peu-près  vol. 

CHARLES.   ^ 

C'est  vous!  P^bleu!  monsieur,  à  Tbomme  que  jeljuitte , 
Je  vantais  à  l'instant  votre/ rare  mérita. . 

BESCOBARD^ 

Quoi  !  sérieusement  ? 
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^  Oh  !  WU&  le  peniez  bien. 

D^SCOBAAD. 

Y  oyez  pourtant^  messieurs,  quel  m^ier  e^  le  mien  ; 
Ce  jei^ie  homme  de  moi  £ût  lancrilique'amère 
;A.u  jmpqieDt  où  je  suis  .consulté.,  par  son  père. 

GHARLSS. 

Vous  con&ttltiez  mofisieur  ?  * 

.MADA.M£   PAO^IKCiaUR. 

Oui,  s«r  vta  autre  point. 
ghXbxs«. 
Gomment  ? 

JDESGOBA.RD. 

Vous  m'en  voulez  :  mcoweur  ne  m'en  veut  point  ; 
£t  j'ai  piéme  si.l^iep  gajgné^sa  confiance. 
Qu'il  vient  de  me  soumettre  un  cas  de  conscience. 

OHÀ  ri.es,  à  son  père.       '  m 
De  conscience  !  tous^ 

J>£aCOJBARI>. 

.    ^  Lui. 

en  A  Rit  £5*  » 

J'en  suis  tout  surpris. 

]VIADA]]1£   PROBI]WCOUR.  ' 

Eh  pourquoi  donc  ?  .  ^  ^ 

CHARLES. 

■  Mon  père  a-tril  besoin  d'avis? 

PROBIirCOUR.  ,    # 

Ta  mère  oonsull^ait  monteur;  mais  pour  un  autre..... 

'        CHARLES. 

Pour  <jui  ?.. 

MAnAME   9RO®IJNCOUR.  ,  ' 

^      Pour  un  parent.  . 


'   \ 
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iiequel? 

DES  GOBA  AU.        ^ 

.  '         Il  est  le  vptrjB  - 
Puisqu'il  Yest  de  ma^ajcne.        - .        . 

UJiDÂME   P&^QBm€OUR« 

Oh!  parecLt....  de  fort  loin. 
De  consulter  quelqiMi'uu  il  ma  donné  le  ^in.    . 
J'ai  confié  son  nom,  seulement  à  ton  .père. 

Pour  toi*ii),éiae,  mon  fil»^  îLj^qU  être  un  mystère. 

,CSAAI|ES* 

Soit ,  gardez  son  secret.  jVIais^quql  !  pour  directeur , 
Choisir  précisément ,  ma.  ojère ,  un  procureur  ! 
Quel  procucçttr  !  celui  d'uneadvéne  partie. 

Quoiqu'iyk  tendre  intérêt  aux  Saînt-Qérant  me  lie. 
Mon  zèle ,  pies  concis  et,  mes  sqins  sont  à'  tous. 

Et  con^ment  s^s  coi»seils>eraientrils  bons  pour  vous  ! 

MADAME  ^ÇIlOBIKGOUa. 

Mais  demande. à  ioB.pèrc. 

PROBXNGOlJLA.  , 

Ah  !  mon  cœur  le  repousse. . 

DEâCOjAfiD. 

Plaît-il? 

•  PAOBIJHrCOUR»  ,  • 

^Sans  que  l'hoiineur  un  JOK^^nt  s'en  courrouce , 
On  pourrait  se,  servir  d'un,  dépôt,  suivant  lui. 

Non  pas  :  pe&le  !  un  dépôt  confié  par  jiyitrui ,  ,  ,  • 
L'on  doit  mourir  auprès,  me^ieurs;  c'est  un  proverbe, 
Proverbe  de  tmit  temps  peu  suivi ,  mais  superbe. 
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Un  dépôt  !  il  s'agît ,  pour  votr &  qher  paient , 
D'une  sonupe.irouvée^  et  c'est  bien*<Ûfierent  : 
L'argent  doit  retoumer  à  son  propriétaire; 
Ce  n'est  préeisémeqi  qu'iuveinf^-unt  qu'on  V^ut  feirei 
Emprunt  dcNat  4e  besoin  nous  impose  la  loi. 
Votre  parent  doit  pca^di^,  Jl  en  <^nne  sa^&i. 
Bref,  d'excuses  la  chose  est  si  h\m^  ^tourée, 
Qu'il  a  pr^s^e  des  tiroîts  à  l^^^^onunei^  égarée. 

D'excuses  !  en  est^il,  en  peut-il  exister  ?' 
Ah  !  cpmbien  je  m^  iaiiis,^mQa.père>  à  i^ipéter 
Vos  xQscours ,  *vo&  oonsieils ,  «ees  maximes  fériés 
Que  you^-même  toij^purs*  ave^  4  hîçn  suivies  ! 
Il  ne  Vagissait  pi^t  d'un  ^x^i^e  intépét;    i 
iPour  ce  viLs^timent  wtre «cœur  iv'est  pas  fait: 
«  Mon  fils,. me  disiez-^vous^  la  jpi^sion  sd)onde 
ce  En  faux  raisonnements  que  l'exemple  seco^j^e; 
tt  Mats  jamais  la  verti^ ,  jamais  ]^>robité , 
«  Avec  la  passion  ne  signent  de  tr^lé.^  .  ^ 
C'était  là,  ohaque  jo^^  votre  leçon,  m0n  père; 
A  nia  mémoire  encore  elle  e$t  pcésenlë  et  chk*e. 

^  MA.PAHE   PROfI]jeOlî<R. 

Ces);  vrai  :  de  ta  vertu  ikpabien  je  m!âpplaudis  ! 

PILOBISrCOU&l 

Avez-vou^  quelque,  chose  à,réf»|)ndre.  à  mim  fils  ? 

^ESCÔBARD. 

%ien  du  toiM:  :  nouç  pensons  de  même ,  j'imagine  ; 
Je  n'ai  point  professé  la  perverse  doctrine 
Que  l'on  dût  traosi^er  avec  ht  pidbîté* 
Pourtant  il  faut  céder  k  la  n^écessité.    » 
Nous  avons  des  devoirs  variés  et  cpnti*aires  ; 
Il  arrive  des  cas  fort  extraordinaires; 
Ce  qui  fut  mal  hier,  sera  bien  aujoucdbui. 


.* 
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On  ne  doit  point  pprter  attente  an  bien  d^autri^i  ; 
Cependant  on  se  doit  aux  «i^ns,'  à-  sa  famille. 
Il  faut  nourrir  sa  mère,  ou  marier  sa  fille  : 
Eh  bien  !  on*  ^e  permet*  ittr  péché  jErénier 
Qui  nous  laisse  une  porte  encore  ouverte  au  ciel; 
Trop  commodes  cateob  qui  tiennent  de  la  ruse ,   • 
Que  je  n'approuve  point ,  eejptes  1  «mis  que  j^éxcuse. 
Entre  deux  mftux ,  diMUoincjhre  ilHliut  faif^  le  choix/  - 
Oh  !  oh  !  que  je  j^is  Wie»  m'arreter  où  je  dois  ! 

Par  ux/b  bouché  adroite^,  srfnei  lK|tiand  6^- passe, 

L'horreur  êtime  action  »'fttténile  et  s'éjfifbce. 

Il  vaudrait  mifitsi:,  je  eraîa,  sM  des  points  délicate , 

Prendre  pour  0ons^Uers<,  de  bien  francs  «ééiëràtià ,  • 

Que  ces  hommes  douteux,  comnmdfes  etâexibles, 

Dont  Famé  aux  sentiments  les  phis  ihcompatibles 

Et  se  ppHle^t  se  plie  avecf  faciliter 

Des  conseils  de  ceu:(-là  vous  $e]^ez  révolté. 

Car  ils  prêchent  le  mal  <avee  èfflnoaterie. 

Bien  munis  d'argutifents,  couverts  d'hypocrisie, 

Ceux-ci  vous  mèneront  par  un  cl^iàîn  plus  doux- 

Au  dessein  de*  garder  Moe  qui  n^st  pas  à  vous, 

C'eât  peu  quepour  letMr  compte  Hsaii^deux  coifêciences, 

Aux  autres  de  Uen  faire  ils  donnent  des  dispenses  : 

D'autant  plus  dangereux  qu'en  leur  pcFv^rsité, 

Ils  se  font  fan&rons  encor  de  prebité. 

Malheur  à  qui  se  croit  dispeiisé  de  bien  feire! 

Une  vile  actioB  n'est  jamais  méceisaire.  ^ 

Les  fautes  de  l'amdiAr ,  celles  du  ptiint  d'fae^neur  > 

Ont  du  moins  «a  motif  qui  part  d'un  noble  coËur  f 

Maiâ  l'action  qui  se^t  la  fraude  ou  la  basSiBsse, 

Si  mince  qu'elle  soit,  nous  répugne  ou  nous  blesse. 

Sur  de  graves  motifs  on  apbeau  s'excuser, 


78      LES  CAPITÛLà.t:  BE  COÎfSCHENCE. 

Soittnêpié  au  fond  du  OKor  il  Jarut  -se  m^iser. 
De  YQS  raisonnements  toyee  la  èonséquence  ! 
On  pourrait  donc  trétoper-;  voler  en  conscience. 
Les  ^us  grinâs  sa|||srat9  at'éc'vous  oxit  raison, 
Et  selon  vous  enfin  nul  ne  serait  fripoA , 
Ou^  ce  qui 'serait*  pis ,  nul  ne  sei'ait  honnête; 
M|is  c'est  là ,  graeï^^ïU  ciel ,  là  qu#  j«  vous  arrête.  • 
Cessez,  vik  détracteurs,  ^  noug' daldsomier ! 
Il  est  des  gens  de  bien  que  rie^ne'Jût  plier, 
Des  icœurS4Ustes  et  droits  mettant  un  prix  extrême 
A  se  bien  conàerver  feStin»  de  soi-mêihe;       * 
Que  nul  attrait  aumabne  suivait  entraîner;     , 
Que  du  bien*  nulle  peur  ne  saurait  détoûmor. 
Au  prix  de  leur  fortune,  au  risque  de  leur  tête. 
Ils  bravent  sims  éflM  le.  4anger' d'être  llpnnéte. 
Ces  hommes' com-à^eux  ne  ^ont-pas  fert  c<xnmuns,     . 
J'en  conviens  ;  mais  eacore  en  est-il  ql^lques^Éns , 
Et  s'il  m'était  perriris  %e  vous  citer ,  mon  père , 
Coml^en  de  fois  prisant  au  noble  caractère 
Qu'ann6neent  vos  leÇons'et  vos  sages  avis,/ 
Me  suis'je  senti  fier  d^êCre  tiè  voUre  fils  ! 

pito^rwccirB. 
Ëmbrasse^moi ,  tu  ftk  mon  honneur  «et  ma  joie. 
Quel  feu  pour  la  vertu  ce  cfier  enâmt  déploie  ! 
Va ,  An  vaux  déjà  mieux  que  ttm  père  aujourd'hui  : . 
J'en  pleure  de  plaisir,, et  je  m'âdminé  en  hii« 

{Bas  à  sd femme.) 
Toi ,  ma  femme ,  rénds-HiKii  notre  affiche  Wea  vite , 
De  înon  det%lt^  îKfaut  enfin  que  )e^  m'aoqpiîtte,    * 
Et  ^ue  chez  rimprimeur  je  la  pointe  à  l'instant. 
MADAME  pROBmcoiTH,  à  SOU  mun  y  en  Itd  remseHant 

Vaffiche. 
La  voilià ,  mon  ami.      '         • 


*« 
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CHARL»». 

Dites^n^oâ' maintenant.... 

Pardon  ;  mm  je  Jie  pm  m'^ÊÊièter  ctftts^ftg^. 
Je  te  laisse,      f     * 

A  quel  point?...  ^ ,  nioniîfet-.  itous  en  reparlia-ons , 
Ainsi  que  du  prooès  qu'aujourd'hui  nous  p^ddBBr.  -    . 

Degi[^cel..«  *^      -.         *  'V' 

•SCÈNE  V.' 


A 

• 


Madame'PROBINCOUR;  DESCOBAftD, 

..       CHARGES: 


•  / 


.     -N         Eh!  «lAs,  quevàtii'il  diieî 

Gomme  lui,  teàH  cher  fib,  jt?  t'aiièe,  je  t^àdmifô* 
Ton  père  a^c  tai«dn  de  toi  serait  h0m36ur* 

(^  Oessoèard.)        -      ^     '  - 
Quant  à  notre^parent,  ycmsie  vc^«e,  monsieur, 
Nous  jpensonst^pmme Charlë , et  c'est  vous  fàké  entendre 
Qu'il  né  nous  reste  plus  aucun  ctflSseil  à  prendre. 

•       :  (Elte  sort.)  .. 


^ 
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,  ,     ;    Sci.E  V,,;  ' 

îM&43Ma1l^,  CHARLES.    ' 

^  iP]|^mè*daiis  tllt  Jeiine' Homme  un  t&ii'^  v^ément. 
Je  siib  lou^  tttendrr^de  vAtre  mouveiftent. 
Il  est  si  gënfereux  !  SingtfiiSl^  diventàte ,  . 

CHARLES.  * 

*  ^    Deux  motdf  nicMisiéuk*  :  dans  votre  procédure, 
Comme  dans  les  moyens  que  vos  clients  ont  pris 
Pour  aidqu^r  le  biêù  de  mon  onde  \  vil  prix , 
Mon-  ÎkJévcI  avocat  s'obstine  à  voîr'du  louche.  ' 
Les  discours  que  je  viens  d'ouïr  de  votre  bouche 
Me  confirment  le  fait  ;  nous  le  découibirons^ 
Et  vous,  et  vos  clients...  * 

^'     DESCOBARD.  ,         ^ 

'>••'.*     *'.  -  Et  jjien  j  donc ,-  nous  verrons  ! 

Je  n^'^crbis  pcmitast  (jas  avoir  fait  de^vue» 
Je  vDlMtdtis  qu'à  monsieur  mon  ftme  fl(it  connue'; 
.  Depuis  ^lenle^inq'  Bns  ,^  procureur ,  marguillier , 
Pa^ devoir  et  j^ar  goût, j'aime  à  concilier.  ** 

Toutefois  je  possède  assQZ  bien  les  affaires, 
Et  n'y-  crainç  avt>cats ,  juges ,  ni  militaires. 

'   *  CHARLES.  •    " 

*  m. 

Fort  bien  ;  M  fois  semblant  de  ne  pas  avoir  peur  ^ 
Mais  tu  n'es  pas'  au  nout. 


lit 
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SCÈNE   VII.  ,  .     ' 

CHARLES,  S;0»J{i£|P 


4¥  « 

SOPHIE. 


V 


£st«il  vrai  ?  quel  malheur  I 
Quoi, TOUS  auriez  perdu  yotfe  fortune  entière?     * 

«        CHABLES;  .  . 

.  Si  j'en V  suis  affligé^,  ce  n'est  que  pQji^r  moil^  père  :     ^   '    " 
Je  sauyi  me  sufBre;  et,  si  je  vous  obtiens,' 
De  quel  homme  icUbas  puis<^je  envier  les  biens  ? 

,  SOPHIE. 

Ah  !  que  j'aime  à  nous  voir  si  bien  d'accord  ensemble  ! 

Dois-}e  vous  l'avouer,  Charles?  Mais  il  me  semble 

Qiïe  de  ce  grand  revers  il  me  serait  bien  doux 

De  pouvoir  consoler  et  votre  père  i?t  vous. 

Je  n'ai  jamais  fait  cas  d'une  grande  fortune  ; 

A  des  amis  si  chérs  en  la  rendant  commune , 

Que  la  mienne  à  mes  yeux  deviendrait  d'un  grand  prix  1 

Quoi  r  mpn  malheur  n'excite^  en  vous  aucun  mépris  ? 

SOPHIÇ.       .  f 

Hëla$!  je  vous  en^aime  encore  davantage.  \  • 

Mais  mon  père  !  il  projet^  un  autre  mariage* 

CHARLES. 

Eh  quoi  l  monsieur  Dubreuil  oubliant  soidg^serment.  • . 
Ah  !  pouvais-je  prévoir  ce  fatal  changement. 
Nous  n'avons  pas  encor  tout  perdu,  je, l'espère. 
Je  sors  et  je  reviens  implorer  votw  père. 
Juste  ciel  !  sur  le  point  de  me  voir  votre  époux.... 
S'il  faut  que  je  renonce  au  bonheur  d'être  à  vouii^ 
De  Charles  conservez  le  souvenir,  Sophie. 
Tome  FL  6 


* 
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SOPHIE. 

Charles,  que  dites-vous?  moi,,  que  je  vous* oublie! 
De  mon  père  et  de  |||t>i  vous  faisant  estimer, 
Vous  m'av^trop  appris  à  toujours  vous  aimer. 


,  ^ 
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V  \ 


i* 
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ACTE  QUAI%IÈ*|^E. 


«*■ 


SCENE   L\  .    ■    •■.'.- 

PROBINCOUR,  Madame  PRQBINCOUR.  *  * 

MADAME   PKOBIirCOUR. 

Cestvous? 

PaOBIKCOUR. 

•  •  • 

.  Oui,  me  voilà. 

HADAME   PROBINBOUR. 

"         L'affiche  est  donc  parti^  ? 
Bientôt  du  porte-feuille  elle  sera  suivie.  * 
Allons...  Mais  à  cet  air  troublé,  pâle,  on.  dirait^ 
Monsieur^  que  vous  venez  de  faire  un  mauvais  tiiât. 
C'est  un  devoir  :  mon  fils  «n'a  trop  bien  détrompée  ; 
Mon  erreur  est  par  lui  tqut-à-ftit  dissipée. 

PROBINCOUR. 

Eh  l.#ie  me  louez  pas  :  rien  n'ei|t  fait  • 

MADAat£«l^ROBINCOUR.     ».  » 

•  '^       ^  AhlmonDi^u! 

Vous  hésitez  epcor? 

;  PROBINCOUR. 

Hésitet"!  non,  parbleu! 
Mais  tout  l'enfer,  je  crois,  contreVmoi  se  déchaîne 
Pour  que  ma  volonté  malgré  moi  reste  vaine. 
Jout  honteux  *des  conseils  sollicités  par  toi. 
Honteux  de  voir  mon  fils^plus  honnét^  que  moi. 


>r 
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J'oubliais  mon  pr(»cès  et  mg  rutne  affreuse  ; 

De  remplir  im  (Jevoijf  mon  arae  était  heureuse:^ 

Je  trouv^  sur  mes  p^*  deux  soi*disant  amis^ 

.De  ces  genSl|u*bri  iwcontre  un  beau  jour  dans  Paris, 

Et  qui  le  tendemaii)  se  disent  vos  iny^iiês. 

L'un  d'eux  est  engrî^issé  d,ç  gains  illégitimes; 

Il  a  fait  banqueroute ,  et  son  coffre  était  plein  ; 

On  le  sait,  il  le  dit  t  chacun  lui  prend  la  main. 

loutre  fait  quelque  bien  à  de  pauvres  familles  ; 

Mais  c'est  un*  bienfaiteur  fatal  aux  jeunes  filles.. 

Serais-je  criminel  autant  que  ces  gens-là,        # 

Me  dis-je,  en  demeiu^nt  au  point  où  me  voilà? 

En  matière  d'argent  je  suiià  irréprochable; 

Mais  dans  mes  mœurs  jadis  je  fus  un  peu  coupable  ; 

Ferais-je  aonc  [dus  mal  qu'autrefois  je  ne  fis  ? 

Il  i^  faut  que  me  taire.  Hgmm^il  que  je  suis, 

)|['écriai-je!  moi-mênUt  ainsi  do^  je  m^excite  ^ 

^  ne  pas  m'enrayer  du  mal  que  je  médite, 

Par  la  comparaison  du  ,mal  commis  par  moi  ! 

Je  A'élanco'  à  l'instant  chez  l'imprimeur;  mais  quoi  ! 

Les  ojivriers  sont  tous  absents.  Il  faut  attendre. 

J'attends.  Mille  pensers  viennent  la  me  surprendre. 

Depuis  l'humble  cocher  jusqu'au  grand  fournisseur, 

Depuis  le  g^os  banquier  jusqu*au  petit  prêteur,   • 

Qui  se  frottent  les  mains  ^k  i#isères  publiques  *, 

Et  qui,  pot^r  rendre  un  campte,  ont  deux  arithmétiques; 

Quelle  sucdession  de  faibles  probités! 

Tours  jîe  bâton,  cadeaux,  prête-noms,  faux  traités, 

Droit  douteux  appelant  Ij  chicane  à  son  aide, 

Epingles,  pots-de-vm  :  l'im  tente,  l'autre  cède, 

*  Ce  vers  a  «te  très-^ïrîtiqaé  par  les  uns ,  très-appf  oiur«  par  les  aatres< 
Je  conviens  que  Tellipse  e^t  un  peu  fplfe  ;  maïs  je  croîs  la  pensée  rendue 
d'une  manière  claire-,  expressive,  et,  si  j'ose  le  dire,  pittoresque. 
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Et  Ton  dirait  qu'il  n'e#t  d'nonnêtes  et  de  bons   ' 
Que  les  gens  qui  n'oat  pas  J'e^p&t  d'êtqy  fripons. . 
Voilà  de  tous»  côtés  le  tableau  qm  me  fraupei 
A  son  perfide^j^rait  pour  que  rajl^  cœuKchappe , 
Tai  besoin  de|||prcher^. de  prendj^  l'air;  je  sors, 
Mais  à  peine  ai -je  jaS^  quinze  pu  vingt  pas  dehors, 
Il  me  prend  un  frisson;  ma 'tête  s'embartasse; 
Je  rentre.  •  a 

MABAMS    PROBl]V<^OUR.  f*   •    * 

Eh  1  qu'avez- vouf  ?  • 

•  PROBINCOUR. 

Oh!  ](:ien,"cela  se  passe.  , 
Je  n'ai  point  varié  dans  mes  premiers  desseins; 
Mais  la  maudite  affiche  est  encoi:  dans  me»  mains. 

MADAME   PROBINCOÙR-  ^       ^ 

Suffit-il  donc  d'avoir  un  projet  honorablef, 
Monsieur?  (le  Taccomplir  il  fiiut  être  ippable.  '  \ 

PROBIKCOUR.  f 

C'est  ce  que  je  vais  faire;  ouifl j'y  cours  de  ce  pas..... 
Mais  l'affiche  sAijourd'hui  ne  s'imprimerait  pas.  '/^ 
IL  est  tard;  que  demain  elle  puisse  paraître:  * 

MADAME    PROBINdOUR.  i 

Eh!  non,  monsieur!  demain, plus  qu'aujourd'hui  peut-être 

Quelque  obstacle  tnoweau  viendra  vous  arrêter  :    ^ 

Et  si  de  joiiiien  jour  noxw  allons  hésiter,    . 

A  noâ  autres  motifs  viendra  s'unir  la  houilie  , 

D'avoir  tardé...  La  rouge  au  visage  me  monte. 

Nous*  finirons  bientôt  par  nous  habituer  « 

A  conserver  la  somme,  à  nèus  l'attribuer. 

PROBINCOUJi. 

Qui?  moi!  jamais.  Ah  Dieu!  ce  serait  un  suppliée... 
J'adnïire  que  chacun ,  ing^rtain  dans  le  vice', 
Plus  incertain  encor,  l\élas!  dans  la  vertu, 
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à  -  * 

Parl^autre  tour-à-tour  soit  prêché,  combattu» 

Comme  Ai  j^ien  au  mal  notre  pauvref  cœur  change  ! 

•i»^ROBINCOUR.      f^ 

Mais  le  diabie  est  pl^fbrt  ch^smous  q^Ae  bon  ange. 

M^DAMB    PRÔBINCOiril. 

Le%  discokurs  de  mon  fils  me  sont.encor  présents. 
Oui,  nous  n'avon^éja  pei*dli  que  trop  de  temps. 

Eh  bien!  donc!  plus  que  méite  sens-tu  du  co^^age? 
Tiens.     #  '  ; 

MADAME    PROBIWCOUR. 

Il  serait  affreux  d'attendre  davantage  ; 
Il  est  dur  de  baisser ^  mais  il  le  faut;  eh  bien! 
N'en  parlons  plus!  pour  moi,  je  né  regrette  rien, 

PROBINCOUR. 

Eh!  trêve  à  te#discours  et  pars,  je  t'en  supplie. 

MADAME    PROBINCOUR. 

.Oui^  ne  me  retiens  pas*  mais  que  nous  veut  Sophie? 

SCÈNE   IL 

PROBINCOUR,  Madame  PRQPINCOUR,  SOPHIE. 

SOPHIE.    •  - 

Ahl  madame,  monsieur,  jem^chappe  un  instant. 
Pour  Charle  et  pour  moi-même  ^1  est  bien  important 
Que  vous  soyez  instruits  de  tout  ce  <|ui  se  passe. 
Vainement  à  mon  père  ai-je  demandé  grâce  ! 
.  Ceât  peu  de.  renoncer  à  s'allier  à  vous ,    > 
Pour  comble  de  malheur  il  ^'offre  un  autre  époux^ 
Le  temps  est  précieux ,  car  è  l'instant  mon  père 


*„ 
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Vient  de. me  p^ései^tcgr  le^^xûe  hc^mme  et  sa  mère. 
A  Votre  fils  ici  tantôt  je  lé  disais  :         • 
Ce  n'élail  f^  son  bien ,  c'est  lui  s^sul  que  j'aimads.  » 
Pour  lui  je  iM^ains  pas  d'avofuef  ma  tendresse; 
Le  premier  y^l^^nion  pare ,  il  r^pt  la  promesse. 
iresj>il  donc  nul  moyen  y^  cher  monsieur  Probincour, 
D'obtenir  un  délai,  ne  fût- il  que  d'un  jour?,      ^ 
Ce  jour  nous  laisserait  encor  quelle  espérance. 
Mais  je  tremble  qu'on  n'ait  remarqué  mon  absenfBx; 
Je  rentre»  /      »         -^4 

{EUéfprt.)   . 

-  SCÈNE   III.     » 

PROBINCOUR,  Madàwb  PR0»[NC0UR.  ' 

"  j 

Iff ABAME   PROBIUrCOnll.  ;       * 

£h  bien!  mpnsiQiu*? 

PHOBIIfCOUR. 

I 

Eh  bien?  mon  pauvi%  fil^ 

m ADA]II3  PROBlNGOUa. 

Il  en  mourra. 

^  PJLOBXNCOUR. 

Combien  sur  son  sQrt  je  gémis  ! 

.      MÀDAlilB   PROBIXrCOUR.  - 

*  •  *  * 

Ne  pouvoir  aecorder  d'une  jut^te.  manière  ,  .  ^ 

Le  bonheur  de  moa  fils  y  et  rhonpeur  de  son  père  ! 
Est-il  rien  plus  affreux?^  .      .  • 

,  PROBINCOUR. 

A  quoi  me  décider?    . 
0  ciel!  j'hésite  à  rendre..*  et  je  ne  puis  garder... 
Ce  serait  une  chose  épouvantable,  inique; 
Cependant  il  s'agit  pour  moi  d'un  fils  unique. 


-   '^' 
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C'est  un  devoir  aiwi  que  Tazooiér  paternel!. , 

En  immolant  mon  fils  y.  je  deviens  criniineL 

Oui  y  tontes  oea  vertus  qu'on  n'a  pas,  qu'w  sSbçtiç...  ' 

O  procureur  mawUt^  et  maudit  archi|<yl 

.  -       '     sftÈNE'iV.  ■•  •.    ■-- 

* 

PRCfBIÎÎCpU%  IV^APAaiE  PROBINCÔUll\ 
^.  '       *fcH  ARLES. 

CHARITES*  >  ,  ^ 

Mon  père)  je  reviens  en  hâte  ^  sur  mes  pas, 

4        pROBiirooua. 
C'est  toi  ^  mon  fils,  ]BIi  bien  \  je  ne  me  trompais  pas  : 
Dubrenil— 

omAALxs.  j  '    ' 

Je  le  sais  trof)  ;  il  s'agit  d'autre  chose. 
Chez  l'avocat  V  <^rgé  -  par  moi  de .  votre  <!ause 
Je  cours  en  vous  quittant.  Il^ti'était  pas  chez  lui. 
Je  l'attends.  J'aperçois  ce  journal  d'aMJourd'hui. 
Je  le'  parcours  des  yeux  :  n^ais  quelle  est  ma  surprise , 
Mon  père ,  en  j  trouvant  cette  lîote  précise  ! 

(//  Ut  l'article  d»  journal.  ) 
«  A  jBagaUrfle,  hier^  vers  sept  heures  du  soir, 
«  Bst  tombé  d'une  poche  un  porte-feuille  noir 
"«  Tout  neuf,  et  renfermant  en  bons  de  loierie , 
ce  Par  des  négociants  .de  Hambourg  établie , 
«  Des  billets  au  porteur  poul-  trente  mille  écvis, 
<c  Qui,  par  un  coup  du  sort, peuvent  valoir  bien  plus. 
<r  S'il  estycoiyme  on  Tëspère,  aux  msgns  d'un  homme  honnête, 
ce  On  l'invite  à  le  rendre  au  plus  tôt,  sans  enquête, 
«Au  bureau  du  journal.  »  Je  suis  vit«  accouru. 

PltQSlNQHJR* 

Je,  conçois;.. 
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•  -^  Cfe  pipent  tàrni^,  irrésdiu^ 

Pour  qtfrvdus  comulticz...  %  c'était  lui,  mon  pève?^. 
Un  parent  b<âÉ|Mil  dans  unevlelle'  sSByre!... 
J)eVarûcle  aapl'plus  il/n'était  m^  besoin; 
De  hii  sauver  rhonneur  vous  av^  pris  le  soin. 

•  .  PROBINCOUR. 

L'article  peut  servir  poilr  savoir  ^Ét9^  rendre. 

'      '    "  CHARLES*  *>  • 

'  Voilà  ce  qui  m'a  fkit  accourir  sans  attendre,  o 

PltOBlKCC^UR.  '     f        * 

C'est  fort  bien  £iit,  lilon  fiisr;  tu  peux  eompter:;£ur  moi. 

GHARLBS^ 

J'y  compte  aussi ,  mon  père ,  ^t  je  suis  sans  fsffroi. 
Les  vices  vers  lesquels  nçtre  int^êt  npUs  pousse 
Prennent  aux  yeux  des  gens  line  couleur  si  douce  ! 
Si  qet  homme  venait  à  s^  persuader   ^     ,  .    '< 

Qu'il  peht  innocemment  et  se  taire  et  garder  !.. 
*Mais  je  m'en  fie  à  vous  et  je  pars  bien  tranquiUe. 

(Il  sort.) 

,     SCÈNE  V.    ■'     ,• 

PROBINCOUR,  MijiAME  PRQBINCOUR. 

-*^  PROBTirCOtTR. 

Tu  sens 'bien  cfu'à  présent  l'affiche  est  inutile , 
U  faut  rendre,  et  j[e  cours  au  bureau  du  jourlial,  - 

ME ADAKrië  PROBIÎTCOUR. 

L'article  est  aussi  clair,  hélas  1  qu'il  est  Êital. 

PROBINCOTTR. 

Fatal!  il  est  heureux,  il  meTnet  à: mon  aise, 
Sur  mon  ^œnt  désormaÉ(ye  n'aurai  fien  qui  pèse.   • 

(Il  sort.  ) 


1 
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SCÈNE'  V*. 


* 


Madame  PROBINCOUrtlsED*ï,E. 

*  ■  «  . 

Quelle  position  !  mais  quel  est  donc  delui  ♦ 

Que  ce  monsieur  Dabreuil  nous  préfère  aujourd'hui^? 

•''    .  SCÈNE   VIL 

•      MtDjmE  PRÔBINCOUR ,  AMBROISE. 

,  AMBROISE., 

J'ai  cm  mo«  maître  «i.  '  .      ,  .    . 

M  AB  AME.  P&OBIICGOUR. 

,    .       Le  valet  hypocrite  \    ^ 
Du  peti(  Saint-Gérant  1  Pourquoi  cette  .visite?. 
Vient-il  nous  apporter  quelques  nouveaux  chagrins  ?     , 

AMB.AOISE. 

Dieu  m'en  gar^!  Je  viws  chez  un  de  vos  voisins. 

^     MADAME   PROBINCjOUR.  \ 

Qui  donc?  ^        *  .      ' 

'  ^         '  AMBROISE.  ^ 

Monsieur  Dubreuil ,  hojnme  dig^e  d'estime , 
De  monsieur  Descobard  depuis  long-temps  l'intime. 
Madame  est  avec  hii  dans  sqn  appartement  ; 
Moi ,  j'ai  deux  mots  à  dire  à  mon  maître. 

MADAME   PROBINCOUR. 

Comment? 
Chez  Dubreuil  y  Descobard ,  Saint-Gérant  et  sa  mèrej 
Quel  soupçon  !  Ah  !  je  cours  .çclaircir  ce  mystère. 

'  '    '  {Elle  sort.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VlII.  ,   gr 

AMBROISE,   seul. 

Madaip^ écoutez  cbnc!  "h^j  )a  voilà  bî^n  loin; 
Mais  d'^e^  grâce  au  ciel',  je  n'ai  pas  grand  besoin. 
Mon  maître  ell«averti;  fort  bien,  yt  crèis  l'entendre. 

SCÈNE  vui;  • 

SAIWT-GÉRANT,  AMfeRÔISE. 


^ 


iftbécille  9  pourquoi  dans  ce  salon  attende-? 

'  *  -  H.        * 

Mais  dans  cette  antichambre  où  sont  tous  ces  valets , 

On  tenait  des  propos  si  lestes, -s»  màuv)ais!....   - 

SAIKT-GÉRANT. 

Plus  bas.  Nous  vqilà  ,3euls  ;  as-tu  que{f{ue  nouvellt  ?• 

,    ^  AMBROISfi.  t 

Aucune. 

SAINT-GÉRANT.  ^ 

Je  l'ai  craiirt  :  aventure  cruqjje  ! 
Que  je  fus  imprudent,  on  quittant  ce  banquier. 
De  n'avoir  pas  chez  moi  porté  .tout  son  papief .    ' 
Prends  bien  garde  sur-tout,  et  quaucupne  soupçonne f 
Ambroise,  ^ae  c'est  moi  qui  réclame....       n         \ 

AMBROISE.         V 

Personne, 
Hors  l'homme  du  journal  ;  car  il  a  bien  fallu.... 

^  SAIIfT-GÉR4.WT.^ 

Par  bonheur ,  de  ma  mère ,  aucun  journal  n'est  lu. 
Et  pas  un  bord^eau  seulement  qui  m'éclaire  ! 
Écrire,  réclamer...;  c'es^t  ce  que  je  vais  faire. 
A  ma  mère  comment  révéler  ce  malheur  ? 
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AMBKOIS£, 

7  Votre  mère!  allons  doBc,  ¥ous  fiçrait-elle  peur?-     - 
-  Vous  lui  parlez  d'un  ton  <}uelquefois  asâez  rfPs, 
Monsieur.         ,  .         '        . 

Eh!  ie  la  orains;  le  respect,  l'habitude.^.. 
Des  effets  qâ'un  iripon  peut  passer  à  son  gre! 

*AMBaoi$£, 
^         ^  il  vbus  avez  inséré 

Il  n^est  pas  impossible  enfin  que  l'on  réponde. 
N'est-il  donc  que  n  Aïs  deux  d'honnêtes  gens  au  monde  ?. 


Eh!  À  le  porte-feuille  était  trouvé  par  l^pi , 


ni^ie  poi 
épo^s  y  le 


Réponds ,  le  rtpdrais-tu  ?  -  (  ^ 

.       aii:bro]^S£. 

AIqî,  monsieur,  je  le  croii 
J'ai  porté  bien  souvent  de  l'argent,-  des  jsacoches, 
Et  jama^j^  grâce  au  ci^l,  y  ai  rien  mis  dans  mes  poches. 

^     ,      ,  SAINT-GÉRANT. 

Joignez  à  mon  malheur  que  ce  monsieur  Dubreuil 

Ge  n'est  que  pour  itos  biens  .qu'il  nous  fait  bon  accueil  : 

Pouftp  épouser  sa  fille,  il  faut  |pe  fortune. 

A  4*abrF  des  procès  j'i^llais  en  avoir  une, . 

Que  dis-je?  Sisle  sort  grossit  nos  actions,. 

Avec  les  Protbihçour  alors  nous  transigions  : 

Car  ma  ^ère  eut  vraiment  à  bas  prix  l'héritage  ; 

Il  est  de  l'équité  qu'on  les  en  dédommage  ^ 

Si  l'on  v^ut  consulter  le  for  intérieur. 

Moi,  je  n'y  suis  pour  rien;  n'étais-je  pas  mineur? 

AMBROJSÉ.       .  .\ 

Mais  vous  en  prQfiteas. 

sa'int-géiv,ant.     . 

Et  je  le  puis  sans  criipe  : 


ACTE  ly,  SCÈNB  IX.  gi 

Le  biep  m'arrive,  à  moi  par  uri  droit  légitime. 
Je  te  rejoins  bientôt;  sîjns  me  trahir,  je  vais 
Cherch^dé  mon  côté  des  indiceà  secrets.... 
Sors.  Monsieur  Probincour  -de  èe  côté  s'avance  ;    ' 
Sa  femme  l'accompagne ,  évitons  leur  présence,  • 

{lis  sortent cnàcun  (f un  coté.)  .  . 

sgè'ne.i^.  ' 

PRQBlNCOUft,  Madake  PROBIffGOUR,  kwtbIjw 

CirSEM^fiLÈ  PAR  LE  VOlfD. 
MADAME   PHOBIir-COUR.'  , 

Ah!  coitibien  j'attendais,  monsieur,  votre  fetour! 

'  PROBIITCOtTR» 

Au  bureau  du  journal,  madame  Prdbincour, 
Devinez,  s'il  se  peut^  ce  que  je  viens' d'apprendre! 

*       .      •"  MADAME    PROBÏiy.COUR.  ^' 

Ce 'que  j'ai  découvert  va  bien  plus  vous  surprendre, 

•  PROBINCOUR-  .         . 

Qui  perdit  cette  somme?  est-ce  un  infortuné 
Qui ,  par  cet  accident ,  ife  trouve  ruiné  ;  .  * 

Un  père  de  &mille,  ou  quelque  homme 'estimable,  ' 
Avouant  de  ses  biens  l'origine  honor^ibîe?* 
Non  ;  malgré  les  efforts  pris  pour  cacher  son  nom , 
Je  sais  trop  quel  il  est.  C'est  un  fourbe,  un  fripon, 
Qui,  sôus  un  air  bénin,  cache  une  ame  perverse; 
C'est  Saint-6érant ,  le  fils  de  ma  partie  adverse , 
Qui  m'a  trompé,  pillé,  qui  de  mon  bien  jouit,         1 
A  l'infortune  enfin  par  qui  je  suis  réduit. 

MADAME    PROBINCOUR. 

Se  peut-il?  >  ' 


/ 
/ 


i 


94      LES  CAPITULAIS  DE  CONSOENCE. 

PROBI.NCOUH. 

.  C'est  lui-mémë  et  Ia  chos^  est  preuvée.     \ 
Ainsi  donc  cette  somme  hier  par  moi  trouy^ 
C'est  le  fruit  d^  complots  contre  moi-même  ourdis; 
Du  doibaiiie  par  eux  usurpé  c'est  le  prix.  ^ 
Quand  la  justice  ilhnaine  ordonne  ma  ruine , 
Le  hasard  ^  disons  mieux ,  la  jus^^hie  divine ,  ^ 
Contre  tous  ces  fripons  daignant  me  protéger , 
Semble. me  renvojjir  190H  bien  pour  me  venger. 

MADAME    PROBIirCOUI^. 

Vous  n'êtes  |>as  ati  bout,  tous  voer  biens  leur  conviennent. 
A'celui^'ils  ont  pris  il. s'en  fayt  qu'ils  se- tiennent. 

*Q**    *  PROBINCOUR. 

MADAME  PROWWCOUR.  /    y 

Cet  autre  parti  qui  s'était  proposé , 
Et  que  pour  jidm  DûbreuH  a  d'abord  refusé , 
Qu'il  accepte  à  présent,  grâce  à  notre  indigence,^ 
C'est  eA>r  Saî&t-Gérant;  il  doit  la  préférence      ^n 
Au  gain  de  son  procès  contre  nôus;^  qui  lui  vaut  • 
L'argent  qui  peut  r^ondre  à  Dubreuil  de  la  dot. 
II  est  là  y  chez  Dubreuil  ;  Descobard  l'accompagne  : 
A  suivre  ses  conseils  yoi^  ^it^ez  ce  qu'on  gagne. 
C'est  donc  peu  que' par  eux  nos  biens  nops  soient  ravis, 
Jusque  dans  4)1  Amour  ils  ruinent  pion  fils. 

PROBÏNCOUR.  ' 

Sepeujt-il?..  Saint  Gérant!..  Ce  dernier  coup  m'assomme. 
EhJ  mais,  pourm'empêcher  de  rester  honnête  homme, 
Saint-Gérant  a  donc  fait  un  pacte  avec  l'enfer  ! 
L'hçmiïeur  en  tous  les  temps,  certes,  me  fut  bien  cher  : 
Mais  quel  komme,  à  ce  point,  me  sachant  leur  victime , 
De  reprendre  mon  bien  pourrait  me  faire  un  crime. 


/ 

a 
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ACTÇ  IV,  SCÈITE  .IX.     '  ,         gS 

MAD^UlE   PRQBINCt>Utt< 

Quel  homme  !  pa»  un  seuK  Tous ,  «ans  exception , 
Dui ,  tom  appnîuveraient  j  monsielir ,  yotre  section. 
Ne  devient-i^  pas  légitima,  équitable  ?-     - 
Un  seul,  peut-êtpe,  un  seul  là4i:^uverait  blâniftbie;/ 
Oui,  mon  fils  :  il  serait  assez  dup4|luÎQusdbui.... 
Mais  ne  devôns-nôiM|fpas'  le  sauver  malgré  lui  ?  ^ 
Rétenir  une  part  d'un  si  grand  bénéfice, 
Cest  réciprocité ,  représailles ,  î^stiiDe^ 

En  effet,  cette  sontme  est  à  moi^  bi^a.  à  .moi. 
Je  ne  pouvais  peiiser|  sans  un  mortel  cff^oi^ 
Tantôt  à  l'emprunter ,  «lêmé  en  voulant^^la^^ndre. 
Mais  le  bien  qu'du  m'a/pris  j'ai  droit  de  le''repreÉkre^ 
Et  du  {^l^>cès,  d'àiUeuF%  en  attendant  la  fin,  " 
De  Sophie  à  mon  fils,  moi ,  j'assui^l^  main; 
Jnnôc^nte  démarche,  action  d'un  bon-  père, 
J'^  pourrais  à  Dubreuil  faire  l'aveu  sin<^e..      ^     \ 

%  SEABAME    PROEklirCOUil.  1)^ 

Vous  avez  deâ  ^^^^s  assez  puis»nts,  je  crois, 

l^ROBIUdCOtlR. 

Oui,  si  Von  connaissait,  dan^  nos  moeurs,  dans  nos  U^\%^ 
Tous  ces  arraAgemehtâ  d[||uslîce  privée. 
Par  quels  affreux  combats  mon  an|e  est  éfS^ouvée  !>     « 
Ainsi  j'ai  découvert  le  maître  de  l'ai^^l  9  m  *■ 

Et  me  voilà  tenté  bien  plus  qu'auparavant.  ^    ^ 

MADAME  •PROBIWCOUR. 

Effet  trop  %(Uturel  de  leur  lâq}ie  conduite  !       .  •  * 

PROBINCOUR.^ 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  cet  hypocrite ,       ^ 
Dans  le  bois  de  Boulogne ,  allait  chercher  hier.    W 

MADAME   PROBIWCOUR* 

Oui ,  vraiment  ;  de  ses  n^œurs  il  se  vante ,  il  esl  fier. 


.  * 


\ 
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p»OBiN<:ot?R,  monirant  h  porte-feuille. 
Âh!  ses  mœurs!  Le^ voilà  ce  fatal  perle-feuille; 
Que  ce  soit  un  méchant,  non'moi  xfui  léFecuâiUe  ;    ^  * 
Qu'il  le  rende  public. . . .  Tiens ,  lis ,  tu  vas.  juger. ... 

«  MAD'Ali^   PROBINCCKJR.      '   • 

Pourquoi  perdre  MRemps  ?.... 

•  Eh  !  pour  m^eneourager. 

Un  libertin  hanfe«x,4e* mille  é^cès  coupable! 

MAÏ)AMT.   PROBINCOÎTR. 

Et  mon  fils  éconduit  par  un  fourbe  semblable  !• 
Il  faudijît  à  Dubfeuil  révéler  ces  horreurs. 

^  *    PROBlircOUR. 

'  AhMfcii  9  monsieur Dubreuil  songe  beaucoup  aux  moeurs^ 
Il  m^  trop  bien  montré  tantô^on  caractère.  ^ 
Les  mœurs!  c'est  de  l'argent  qu'il  faut  à  ce  bonpère. 

MAI>AME   PROBINCOUR.  •,  » 

th  bien  !  vous  en  avez ,  monsieur ,  qu'attendez-voua  ? 
Saint-Gwant,  sur  la  somme, «  moins  de  droit  que  vq|is. 

-    PffiOBIir'COURi      . 

Ah  !  vous  avez  tendu  des  pièges  à  mon  frère  ! 
V»us  affiche*  bien  haut  Une  vertu  sévère ,       • 
A  veire  tribunal  v6us  voiisMorifiez , 
Et  les  gens,  ëi  sfecret,  par  vous  sont  spoliés!   ) 
Vous  invoqu4Mli^  lois  les  formes  protectrices , 
Et  vpus  vous  permettez  de  sourdes,  injustices! 
Oh  bien!  à  votre  exemple  aussi  nous  agirons,: 
Yous  felenez  ma  tefrre  et  je  retiens  vos  fo&ds. 
Je  vais  trouver  DubreuiL 

MABAHIE    PROBÎTîCOUR.  ^ 

Allez.  U  vient.  ^ 

PROBINCOUR. 

►  Je  tremble. 


# 


/ 


/ 


4 


.  '-ijjpfp  IV,  SCÈNE  X. 


97 


PROBJtNCOUR,  Mai>*mr  PROBINQOUR, 

.       DUBREUi% 

"   DUBREUIL. 

Ravi,  mes  cliers  vois)ps,  de  vous  trouver  ensemble.. 
Je  suis  franc  :  pour  ma  fille  il  s  ofire  un  autre  époux , 
II  me  quïtte;  j'ai  cru,  pur  procédé  pour  vous, 
Ne  pas  devoir  donner  tout^à-fait  ma  promesse  ;  '     - 
Mfiis  on  doit  revenir  bientôt,  le  temps  nou^'presse. 

PROBINCOU».  :;^ 

Bien  se])3ible,  monsieur,  à  votre  procédé.        '  ^ 

DUBREUIL. 

Votre  revers  est-il  si  grand,  si  décidé? 

Madame  probïwcour. 

Mali  non.  a  «t.. 

^  n  .  <-         .     - 

.     .PROBINCOU^. 

" .       ^.     (Jpart.) 
Çepuis  tantôt.*.  Ciel!  ma  tête  est  perdue... 

Sur  ùies  bietis  d'Amérijjue..;  \}nç  lettre  iilipi:évue... 

DUBREUIL.         .     A 

th  bien?    •  "5 

pAobincour. 
•Eh  bien!...  de  grâce,  entrons  chez  vous,  monsieur.  ' 

nUBREXTIL. 

Volontiers  ;  ce  serait  un  gitond  coup  de  bonheur. 
Je  le  *  répète Jftcor;  c'est  vous  que  je  profère,  '^ 

Vous  le  voyez;  faut-il  que  l'on  se  désespère? 
Mais  je  n'en  reviens  pas;  cptpliquez-moi  csçmfnent... 

Tome  VI.  7 


'^ 
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C'est  un  miriK^.  •       ^  .  ^ .     .    • 

PROBniNGOUH. 

Ent^M^ans  votre  appartànent* 


^A 


Flir   DU  QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUtÈME. 


SCÈNE  I. 

SAINT -GÉHANT,    MAùAjftj   SAINT  -  GÉRANT. 

MADAME  SAturT-GÉRAirT,  treS'joyeuse. 
Oui,  alins  mdiisieur  Forlis  pleine  de  confiance, 
Je  n'avais  pris  de  lui  qéifune  reconnaissance, 
'  Sans  aucun  bordereau  ;.  mais  de  chaque  action 
Si  j'ai  bien  retenu  l'ordre  et  l'inscription , 
£11«5  ont  prospéré.  % 

^S  AtNT-GÉRATîrT. 

Quoi? 

MADAME   SAINT-GÉRAICT. 

*  Piremière  série. 

Je  viens  exprès  ici. 

SAIITT-GÉRAirt.      ^ 

Pourquoi  donc,  je  vous  prie?  ,     • 
miLdams  sautt-géraitt^ 
Au  sort  de  Probincour  il  faut  avoir  égard  ;< 
C'était  déjà  Tavis  de  monsieur  Descobard.     <-*' 
Probincour  est  vraiment  dupe  tle  l'avantùre^  1 
£t  son  fils  dpi  comptait  épouser  ta  future... •  ^ 
Au-delà  de  mes  vœux  je  suis  rii^he  aujourd'hui  ; 
Peut-êti:e  je  pourrai  m'arranger  avec  lui. 
Me  voilà,  riche,  riche!...  à  peine  je  respire; 
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Non  pas  que  Tintérêt  ait  sûr  moi  grand  empire, 
Mais  combien  il  est  doux  pour  mon  cœur  maternel 
De  voir  tout  réussir  à  mon  fils. 

'  SAINT-GÉRAWT,    CL  part . 

^  Juste  ciel! 

MADAME    SAINT-GARANT. 

Mais  que  nos  actions  enfin  me  soient  montrées. 
De  chez  monsieur  Forlis  tu  le*  as  retirées  ? 
^ Ki^T" ai fiiLi^ T ^ /ort  troublé. 
Il  n'était  pas  chez  lui....  Je  n'ai  pas  pu4e  voir. 

MADAME'   SAINT-GÉRANT. 

Ce  mati||'pas  visible,  et  pas  rentré  ce  soir! 
Eh  !  mais ,  jnon  Dieu ,  voici  qui  me  paraît  éU'ange  ^ 
En  un  trouble  soudain  tout  mon  bonheur  se  '^lange. 
Quoi!  Forlis?...  •* 

saint-giJrant. 
Calmez-vops ,  il  nous  paîra  nos  fonds. 

0  MADAME    SAINT-G:ÉRANT. 

Je  le  crois.  ^  ^ 

saint'-gjéràntV 
Trop  souvent  les  meîlletirés  maisons 
Eprouvent  des' moments  d'embjwfras  et^e  gêne; 
Mais  sorf  crédit  est  sûr  j  sa  probité  certaine. 

j  ]||ADAME    saint- gérant. 

Loin  de  me  ràssifrer,  vous  m**klarmez,  mon  fils.  ' 
Dès  hier  vous  étiez  inquiet.  Sur  Forlis, 
Sur  les^'fonds  dont  pour  nous  il  est  dépositaire, 
Vous  savez  quelque  chose  et  voulez  me  le  taire  ;   r 
Vous  voulez  ménager  ma  sensibili'té.' 

saint-gérant.^ 
Dès  qu'il  s'agit  d'argent ,  quelle  vivacité  ! 
Se  peut-il  qu'à  ce  point  l'intérêt  vous  domine  ! 
Mettons  la  chose  au  pis  :  est-ce 'notre  ruine?      v 


«       w 
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ACTE  V,   SCENfi  I.  lot 

Nous  nc^erdrons  jamais  que  trente  mille  écus  ; 
Car  hier,  be  matin,  nos  foàds  valaient-ils  plus? 
Tout  est  à  moi  d'ailleurs;  capital,  bénéfiçei 
Je  suis  majeur ,  j'en  puis  faire  le  saoriflceV 
A  mon  âge  l'on  sait  comme  l'on  d^it  agir. 

MADAME    SAINT -GÉRANT. 

Quel  discours  !  de  courroui^:  vous  me  faites  rougir. 
Ingrat ,  que  Voilà  bien  de  défunt  votre  père 
Le  ton  impérieux,  et  l'aigre  caractère!  .  < 

Ah!  je  cours  ch€(;z  Foriis.  ^        ,  gl 

SAINT-GÉRANT. 

!Non,  restez;  votre^ffrôi, 
Vos  souplbfts  feraient  tbrt  à' Foriis ,  comme  à  m^i ,  . 
Restez;  je  vais  chez  lui  me  présenter  encore. 
J'ai  tort  de  m'emporter  ;*  pardon ,  je  voUs  honore , 
Vous  respecte,  et  jamais  il  n'exista  de  fils 
Aussi  Teconnaissant ,  plus  tendre ,  plus  soumis^ 
Quel  bonheur!  le  hasard  a  grossi  notVe  somme» 

{A paKt^  ^     .^^^    .       (Haut.^  j^ 

Ciel!  comment  avouer?  Foriis  est  galant  homme, 
Nous  n'aurons  pas  eçi  vain  obtenu  ce  succès  ; 
Un  domestique  sûr,  Ambçpise  est  aux  aguets.    • 

{J  part.)  {Haut.) 

Allons  je  membarras'se..,.  Oui,  moi-mqpie  j'espèrç 
Vous  annoncer...  Adieu,  liaèi  bonne  et  tendre  mère. 

H ./        (//^  sort.  ' 

'MAC AME   SAINT -GÉRANT, 

Oh!  je  vais  avec  vous...  * 
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*  V 

,SCÈNE  IL 

DUBREUIL  ,\M  A  D  A  SI  E  SAINT-GÉRANT- 

DUBREUIL. 

Je  vous  trouve  à  propos  ;     . 
Je  suis' fort  intrigué,  pour  vous  dire,,.  En  deux  mots, 
Jfe  suis  négociant  et  père  de  famille:  -        . 

Je<,pe  dois  comme  père  au  bonheur  dcfma  fille; 
Négociant,  je  dois  observer  mes  traités; 
Mais  je  Aiis  engagé ,  lié  de  deux  côt^s , 
A  Probïncour  d'abord,  et  puis  à  vous  ensuSw. 
Comme  il  n'avait' plus  rien,  cfhvers  lui  j'étais  quitte, 
C'était ^out  naturel;  mais  il  revient  sur  l'eau, 
Un  certain  débiteur  de  son  frère ,  un  vaisseau , 
Quil  l^oyait  submergé,  qui  ne  l'est  pas;  que  sais-je... 
De  son  fils  du  du  vôtre  enfin  qui  choisirài-^je? 
J'ai  (Promis  à  tous  deux  ;  voyez  moa»«mbarr^  ; 
Mais  son  fils  est  aimé^  le  vôtre  ne  Test  pas. 
Or,  à  fortune  égale ^  en  cette  circon'stance , 
C'est  à  l'amant  aimé  qu'on  doit  la  préférence, 

MABAME    SAINT-GÉRAîCr. 

Probincour  vous  pourrait  répondre  de  la.  dot? 

BUBREUIL* 

Mais  vraiment  il  l'^^l^e,  et  les  fonds,  s'il  le  faut, 

Vont  être  déposés  par  lui  chez  un  notaire. 

Il  était  fort  troublé  ;  c'est  l'efFet  ordinaire 

Que  produit  sur  notre  amç  un  brusque  changement. 

ÏMADAMe'  SAINT-GÉRANT. 

A  votre  aise ,  monsieur.  Je  doute  seulement 

Que  monsieur  Probincour  vous  tienne  sa  promesse. 

S'il  la  tient,  est-il  donc  «si  fort  dans  la  détresse 


\ 
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Qu'il  doive  m'acfcoser  de  l'aupir  çuiné? 

Quant  à  môn^ fils,  l'ajrgeiit^à.^a  dot  d^st^é  « 

Ne  saurait  lui  manquer ,  car  il  €st  impossible   < 

Que  Forlis  noUs^enlère...  Ak!-4^  9^i|it  horriUe. 
Mais  je  cours  m'écls^cir  avant  qu'il  soit  pluis  tfSurd ^ 
Je  ramène  bientôt  mon,^  et  Descobard^    .. 
Et  vous  pourrez  choisir  entre  les  deux  familh»* 

V  .         {EUesort.) 

Deux  gendres  au  lieu  d'un!  AhLçi  j'avais  deux  filles! 

§CÈNE    III. 

-    a    ■■■    ■ 
PROBINCOUR,  Madame  PROBINCdUR, 

>     DUBREUIL.- 

DITBRÊUIi:.. 

Vous  voilà ,  mes  voisins.  D^  mon  prenner  refm 
J'espère  qu'à  présent  vous  ne  m'en  voulez  plus. 
Je  devait  à  ma  811e  épargner  la  misère, 
N'est-il  pas  vrai?  c'était  le  devoir  d'un  bon  père. 
Du  retoiir  de  bonheur  qui  vous  fturrient  ,^  ma  foi , 
•  Vous  ne  jouissez"  pas  ,toûs  \e%  deux  plu^ue  moi* 
Ma  fiUe  à  votre  fils  doiK^e  .la  préférence  ; 
Puis;  pour  lei$  Saint-Gérant,  j'ai  de  U  rep|ignancQ« 
Ils  ont  pris  $iveé  vous  de  si  mauvais  moyens.; 
Que  peut-on  estimer  chez  ces  gens-là  ?  I^urs  biens. 
Tandis  que  vous  voisin ,  par-tout  on  vou^  r^omme 
Pour  le  plus  délicat,  pour  le  plus  honnête  homme. 

PROBIWCOUR. 

Oh,  le  phis! 

Oui,  le  plus;  je  dis  la  vérité, 


':■%  •  I 
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Chez  VOUS  c'est  un  parfortfi  d'eiË^ise  probité... 
4V|ais  il  faut  proi&pteAuenl*  tenaitier  une  affaire  ; 
Pour  ra^semfotfr  mes  fi^nds^  je  cours  <îhez  mon  notaire  : 
Les  vôtres  edfit  tbut  .pipêls.  Un  jeûner  et  tendre  amant  ! 
Son  père  plein  d'honneilr,  de  vertus!  C'est  charmùit! 
Voilà  donematmorale  et  ma.philosophit' 
Avec  més'  inf^éts  en  t>aifaitie  harmonie  :. 
C'est  ce  que  je  voulais.  ,  ' 


I  Mm 


,     ■    .      S.CÈl^E  IV.,  . 

PROBfNCOUR ,  M  A  D  À  M  E  ÇROBINCOUR. 

•"*  .  .      "       •  . 

'        p^oosijîrcotR.      # 

'         *  Mçi  femiôe ,  que  dis-tu 
Dé  réloge  pompeuK  qu'il  fsât  de  ma  vertu? 

MÂ.DAME    PROBIWCOUR. 

Malgré  mçi  j'en  éprdfiye  un  malaisé,  une  gêne. 
Et  phis  il  nous  louait,  plus  îl  i^e  faisait  peine.    • 

P^O.B1WCOÏJB. 

Je  tiens  -le  porte-feuille,  et  je  puis  revenir... 
Mais  non,  cUgue  j'ai  dit,  il  faut  le  soutenir. 
Et  mon  fils!...  avec  soin  il  faut  que  je  lut  cache 
La  source ide  mes  biens;  pourtant  il  faut  qu'il  sache. 
Que  Dubrenil  rie  revient  à  noYis  qé^^a^leur ^faveur. 
Qes  vertusi  de  son  fils,  ciel!  un  père  avoir  peur! 
Ah  ! 'lorsque  ce  matin,  honnête,  calme  et  ri<ihe. 
Sans  regret,  sans  combat,  j'écrivais  mon  affiche. 
Qui  m'eût  dit  que  ce  soîr  de  cet  or  tentateur 
Je  me  serais  donité  pour  juste  possesseur  ! 
Mon  ame  en  peu  de  temps  vers  le  mal  s'est  tournée', 
J'ai  fait  un  long  chemin  en  moins  d'une  journée  ; 
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Me  lever  honnête  hommiE^  et  me  coucher,... 

'  Etnon!  '" 

Vous  auri^^>tort ,  mcoisieur ,  de. vous  idonner  ce  nom. 
Vous  êtes  honnête  homme. 

PROBIirGOUil. 

*»  Ah  !  oui",  j'ai  des  excuses  1 

Mais  to\is  n'en  (^nt-ils  pas  ?       , 

MADA.IHÊ   PRO^JirCOUR. 

Mais....  *  « 

PROBINCOUR*     ' 

/         .  Pitoyables  rujes 

Dont  mon  c^ur  n  est  pas  dupe  !  allons ,  cher  Probincour. 
Tu  frondais  les  coquins ,  et  tu  l'es  à  pon  tour  ; 
Tu  l'as  voulu  :  sois  gai ,  ris*  A  ta  conscience , 
Si  le  vil  mtérét  sut  imposer  silence, 
Cétsut  apparenûnent  pour  voir  combler  tes  vœjix: 
Tes  vœux  sont  satisfaits,  ris;  n'eé-tu  pas  heureux? 

MADAME    PROBIirCOUR. 

Un  jour  à  Saint-Gérant  de  tout  nous  tiendrons  compte. 
11  nous  a  dépouillés ,  d'où  vi«it  donc  notre  honte  ? 

PRQBIIfCO'TTR. 

j^Oui,  le  premier  fripon,  c'est  bie'n  lui;  c'^t  prouvé* 
Qu'il  me  tarde  de  voip  cet  hymen  ach^é. 
Pour  tâcher!.*.  Nos  motife  sont  pressants,  sont  extrêmes. .. 
Pourquoi  nous  sommes-nous  fait  justice  nous-mêmes  ? 

SCÈNE. V.  ■      .,■':•■ 

PROBrNCOUR,  Madame   PROBINCOUR, 

LA  JEUNESSE 

.  LA   JEUNESSE. 

Monsieur  excusera  si  je  m'offre  à  ses  yeux. 
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f 

PAOBlirCOUK. 


Tant  mieux. 


LA  JEUir;]ÇSS£. 


^     Commpunvsauiréur  aussi  je  VOUS  contemple.!. 
Du  mieux  que  je  pourrai  je  suivrai  votre  exemple. 

V  PHOBIÎr^COU.R. 

Mon  exemple  ! 

LA   JEU-K-ESSJE.  • 

Oui  ^  tnoi^ieur.  ^ 

PROBIirCOUR.  . 

.   £h  !  va»t  ejM|||9auvre  sot. 
(  La  Jeunesse  sort.  ) 

SCÈNE   VL 

^  PROBINCOUR,  Mad/lme  I^ROBINCOUR,. 
Pour  tourmenter  mon  coeur  ils  se  donnent  le  mpt. 

MADAME   PROBINGOUR. 

Vous  grossissez  aussi  votre  'faute  à  Textrême. 

1N&OBINGOT3R. 

Tais-toi,  tu,  m'as  perdu.  ' 

MADAME    PROBINOOUR. 

Moi,  monsieur!  c'est  vous-même... 

SCBNE   VIL 

PROBINOÔtR^  m:adame   PROBINCOyRr 

CHARLES.^ 

CHARLES. 

Descobard ,  effrayé  de  vos  nouveaux  moyens , 
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Portera  sçs  clients  à  iknis'  rendre  .nos  biens  ; 
Mon  père ,  j'en  réponds. 

Ï^RÔBINCOUR.  .    -. 

J'en  accepte  l'augure. 
Bon  Dieu  !  que  je  voudrais  que  la  chose  fât  sûre , 
Mon  fils!  * 

CHARLES. 

Eh  !  d'où  vous  vient  cet  air  tout  interdit  ? 

PROBIirCOUR'. 

Point  du  tout  ;  ton  espoir  me  frappe ,  me  néduit. 
De  Saint-G^P^nt  l'audace  ainsi  sera  punie. 
Saisrtu  qu'il  prétendait  t'eolever  ta  Sophie  ?  ' 

CHARLES.  ' 

Se  pour,rait-il  ?  «  " 

PROBIIîCOUR. 

C'est  lui  qui  s'offrait  pour  époux,     -mu 

CHARLES.  .  ^ 

Qui?  lui,  ce  petit  fat!  Ah!  que  me  dites- vous? 
O  ciel  !  tant  de  vertus,  tarit  d'attraits,  de  mérita, 
Tomberaient  en  partage  à  ce  franc  hypocrite  ! 
Prévenons,  s'il  se  peut,  cat  hymen  élieux.' 

.PROBiircotrR. 
C'est  déjà  fait.  ^  * 

CHARLES.' 

Déjà! 

•  *       PROBIiTCOUR. 

Dubreuil  cqptlp  tes  vœux. 
Il  ^e  doToÊ  sa  fille.  '    = 
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/CHARLES. 

Aihoi? 

PROBINCOUR. 

Certe. 
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Ah!  mon  père ^        • 
Quel  bonheur!  Se  peut-ilp.  Quel  changement  prospère  ! 
Dubreuil  préfère  donc  Tamour  à  Fintérét  ? 
Il  n'exige  donc  plu6  de  fortune  ? 

•|k  PROBINGOUR. 

^'  Si  fait.  \ 

CHARLES, 

£h!  mais,  ne  suis-je  pas  ruiné,  misérable  ? 

•  PROBiirGOua. 

Le  ciel  m'a  regardé  d'un  œil  plus  favorable , 
Mon  fils"^  et  de  mes  biens  je  retrouve  \u\e  part< 

CHARLES. 

Et  coInmen^  donc  ? 

PROBINCOtJR.        .         * 

A  ^        Yraiment  c'est  un  çoup^du  hasard. 

^  CHARLES.  ' 

Je  devine  :  pour  moi  vous  méditez ,  ikion  père , 
Un  eiçprtftit  onéreux. 

'     PROBIlSrCOUR. 

-•       Non;inais  je  crois....  j'espère.. .à 

CHARLES. 

Vous  vous  troublez  !  ' 

PROBIirCOUR. 

(  Bas  à  sa  femme.  ) 
.  Qài  .^  moi  !  C'en  est  trop  ;  de  mon  fik 
le  ne  peux  me  résout^  à  suhjir  le  mépris. 

MADAMk  PROBiircouR9^a«f  CL  sonmgrù 
C'est  impossible...-  ^ 

CHARLES. 

Ëh  bien  ?  ^ 

I^ROBINCOUR. 

.    £h  bien!  oui ;'sûrç  de  rendre, 


ACTE  V, -SCÈNE  VIII.      -        m 

Nous  comptions  emprunter  ;  mais  la  mus  fstt»  oom^rendi^. . . 
Que^..  Ciel  !  j'entends  du  bruit*        - 

SCÈNE  vni/         ' 

V  -       ■      .  .. 

PROBINCOUR ,  MUsDAMES  PROBINCOUR ,  SA.IÎW- 
GÉRANTî  DUBRBUIL,  SOPHIE,  CHARIiS. 

»  ! 

MADAME  SAIITT-GlÊfRAirT. 

.Quel  coup  aflfreuxiMon  fils 
lifen  a  fait  confidence  à  llnstant  >chèz  Forljs  :  ^    • 

Nos  effets  sont  perdus.  Pourtaftt ,  monsieur ,  j'espdre       ' 
Pouvoir  encor  fournir  la  somme  tout  entière. 

DUBREtJÏL. 

le  dois  la.  préférence  "au  fils  dé  Probincour,  *' 

Je  vou^V-déja  dit.  Me  voici  de  retour , 
Mon  cher  voisin  ;  yamèiie  avec%ioi  m%  Sophie. 
Çà ,  mes  fonds  sont  tout  prêts:  les  vôtres  ,^e  vous  prie? 

PROBITfCOUK..  ♦ 

Ify  com|>tez  pas ,  monsieur  ';  j'ai  perdu  tout  mon  bien, 

DUBREUir..  '    - 

Plaît-il?  , 

PROBIKCOÛR.  •     • 

Il  ç^  trop  vrai  ;  tious  né  poss^ons  rien. 

Non ,  rien  Àù.  tout ,  inonsieur.  -  '^  - 

DUB-REurt. 

Rien  du  tout  ! 

MADAME    PROBINCOUR. 

Je  respire. 

DIJBREUrL. 

Quç  diable ,  s'il  vous  plaît ,  tout  ceci  veut-il  dire  ? 
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PROBijfCOWR,  remeUani>  le  pèrte^/buUle  à.  madame 

SaàU'Qérant.  ^ 

Quant  aux  effets,  hier,  par  votre  fib^ierdus, 
RaMirez-vousi  voilk  vos  deux  cent  mille  écus. 

'.      CHARLES. 

Qu'entends-je  ?  ""        % 

♦  DUBREHIL.  • 

Se  peut-il?       ♦  ». 

MADAME   SAIITT-GiÉRAirT. 

Quel  bonheur  !  qiiel  mystère  ! 
Qui  les  a  trouvés? 


PROBIirCOUR. 


*      •  C'est 

CHARLES,  ^  hâtant ,4^ interrompra 

Un  parent  de  mon  père, 

,  Cest  un  beau  trait  :  u^  autre  aurait  pu  toui^Kder#^ 

^  €harl£s.  ^^ 

A  tout  rendra  lïlon  père  a  su  le  décider. 

PROBIirCOUR. 

C'est  à  mon  fils  sur*tout  qu'en  appartient  la  gloire. 
Oui ,  ce  sont  tes  discours ,  présents  à  ma  mémoire , 
Qui,  par  moi  répétés,  ont  pénétré  son  cœur. 
T:u  le  sauves  à*temps  du  remords,  du  malheur. 
Grâce  à  toi ,  de  tabyme  il  a  vu  l'étendue , 
Et  pour  toiujours  son  àme  à  l*honneur  est  rendue.' 

MApXME   SAI]TT-G12RA«'t. 

Monsieur ,  je  suis  touchée.... 

PROBIWCOUR. 

I 

>   Oh  !  point  de  compliments. 
Mon  parent  a  rempli  son  devoir.  -* 

MADAME    SAÏNT-GERANT.  ' 

,  '  Je  comprends.- 


1 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  ii3 

4 

Toutefois....    *  .  .     * 

DÛBREUIL. 

Toutefois ,  qui  choisir  pour  mon  gendre  ? 

SCÈNE  li. 


*      • 


PROBINCOUR,  Madame   PROBINCOUR, 

•    Madame  SAINT-GÉRANT,  DUBREUIL, 

SOPHIE,  CHARLES,  DESCOBARD.  " 

DESCOtiARD.  « 

J'accours  tout  elïrayé.  Ciel  !  que  viens-je  d'apprendre  ? 
Eh  quoi  !  par  votre  fils  tous  vos  effets  {ierdus  ! 

CHARLBS. 

Eh!  monsieur,  ces  effets  sont  trouves  et  rendue . 

DESGOBA.RD.    .      ' 

Rendue" 

MADAME   SAINT-GÉR  AITT. 

Les  voilà  tous. 

deséobard; 
Ah!     . 

CHARLES.  >  * 

Changeons  de  langage. 
De  mon  oncle,  à  vil  prix,  vous  eûtes  l'héritage, 
Madame,  et  vous  aveS^,  par  les  soins 4e. monsieur. 
Employé  des  moyens  qui  lui  font  peu  d^henneur.  ,    r 

MADAME   éAIKT-OÉRAKT. 

Plaît-il  ?  Veus  prétendez. ... 

CHARLES,  lui  remettant  une  consultation. 

Y  oyez,  la  preuve  est  sûre; 
A  monsieur  Descobard  j'en  permets  la  lecture. 
C'est  de  mon  avocat  un  rapide  précis; 
Vingt  autres,  s'il  le  faut,  vont  signer  son  avis. 

•       Tome  Vh  8 
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Va  y  mon  fils  ^  je  te  suis .  dans  Tinstant. 

•     ,(  Charles  sort  avec  Dubreuil  et  Sophie.  ) 

« 

SCÈNE  X. 

■  '    •  •       •  ■  ■,  ■    ' 

PROBINCOUR,  Madame    PROBINCOtJR. 

1 ./      .     .  ,  Respirons. 

PROBINCOUR. 

B^a  chèt*e  ;«£  qoeki  ds^ngers  Vous  deux  nous  échappons  ! 
Mon  hésitation ,  les*c(MDbfit^  de  moQ  amct  ^  \    * 
Grâce  au  ciel ,  n'ont  paji^u  qu'aux,  regards  de  ma  femme» 
Je  me  suis  arrét^  tout  près  de  mal  agir; 
Je  ne  pourrai  jamais  y  pf  H^f:  ^ans  rougir. 
Comment  lever  les  yeux  sj^^rlos  hpmknes  honnêtes  ! 
Sur  mon  fils  !  ..<..'•; 

-'iJM. •]')')';(.   ;-f  MADArSttJp/PROBlNGOUR. 

'A\  .  ''    .î;\fptrefikUl^!,queljmal>îqij§i»çffli^ 

Il  €f|Ut,  Jbu.le  vois  trop,,  scj  surveiller  ^^pi:è{^;   i.  ^  ij; 
Sans,  qwjl  l^fttpasriarôj  p^r  :Cçnt,d4îflqf^:É;^  ..  • 

Viennent  de  notre  c^ur  arracher  l^.^cç+ipule, 
Et  notre  conscience  à  leur. gré ;Cf^pituJ».,;.^,'r  :;:{;m  î* 


\  '^ 


\HÎ(  ,1^   ClU^jQ^làl^E,  JST  .J^EiVniER   ACTE. 


"        :'■:   ,  ■   !   ')••..'.    :...i     1     ' 
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LES  OISIFS, 

COMÉDIf:  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 


Représentée  pour  la  première  fois  le  3o  octobre  1809. 
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PREFACE. 


il  I E IV  n'^st  plus  fiàchèux  poiir  rni  homm^  occupe  ^e 
b  visite  des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  :  voilà  les  mots 
que  je  ne  sais  quel  homme  laborieux  avait  &it  gt^ver 
sur  la  porte  de  son  cabinet. 

Ces  mots  me  donnaient  à  la  fois  un  sujet  de  comédie 
et  laôtion  nécessaire  à  une  piè^  épisodique.  L oppo- 
sition aux  divers  caractères  que  je  voulais  mettre  en 
scène  se  trouvait  tout  naturellement  placée  dans  mon 
principil  penK>nnage,  «n  homme  fort  ooc«i»é,  perpé- 
tudlement  arrêté,  retenu,  tourmenté  par  des  oisifs. 

Je  voulus  enchérir  sur  cette  idée,  et  prouver  les  avah- 

■ 

tages  de  l'occupation  en  même  temps  que  les  dangers  de 
loisiveté  :  mais  désirant  surtout  provoquer  le  rire ,  et 
obligé  de  ihe  réduire  en  un  acte ,  je  ne  pus  qu'indiquer 

'  '  '  »  • 

et  non  développer  ce  second  but  de  mon  ouvrage.  Mon 
vieil  àvbcat  qui ,  après  avoir  travaillé  trente  ans ,  em- 
ploie son  temps  à  rendre  service  et  à  cultiver  son  jardin , 
ma  bonne  veuve  qui ,  en  continuant  le  commerce  de 
son  mari,  parvient  à  soutenir*  une  nombreuse  famille , 
5a  fille  qui  se,  livre  aux  soins  du  ménage ,  pendant  que 


\ 
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sa  mère  «est  aui  comptoir,  sont  placés  à  côté  de  mon 
jçune  Déricoar  pour  montrer  par  leur  exemple  et  leurs 
discours  combien  il  est  important  de  s'occuper. 

L'action  .est  bien  légère  ;  mais  elle  est  suffisante.  Le 
dénoùment  rappelle  celui  de  M.  Musard. 

J'avais  à  craindre  une  grande  ressemblance  avec  Les 

« 

Fâcheux.  Je  ne  cherchai  pas  à  l'éviter.  Les  Fâcheux  de 
Molière  peuvent  être  continués  ou  refaits  tous  les  cin- 
quante ans.  Chaque  année  amène  de  nouvelles  physio- 
nomies de  fâcheux;  les  siècles  n'amèneront  pas  un  se- 
cond  Molière.  Je  crus  devoir  seulement  m'attacher  à 
bien  justifier  mon  titre.  Tous  les  oisifs  sont  des  fâcheux  ; 
mais  tous  les  fâcheux  ne  sont  pas  des  oisife.  Je  n'ai  pré- 
senté que  de  vrais  oisifs  dans  les  originaux  qui  viennent 
interrompre  Déricour. 

En  plaçant  parmi  m^s  oisifs  madame  de  Sénange , 
j'avais  une  idée  que  je  suis  encore  bien  fâché  de  n'gvoir 
pu  qu'indiquer,  et  non  développer:  c'est  de  prouver 
que  l'oi^veté  conduit  à  la  méchanceté.  Un  oisif  est  un 

méchant  commencé.  Je  ne  sais  qui  a  dit  cela;  mais  le 
mot  me  paraît  juste  et  Vrai. 

Le  peifsoonage  qui  eut  le  plus  de  succès  fut  celui  de 
M.  Leffilé ,  inspecteur  volontaire  des  travaux  publics  , 
convalescent  qui  se  plaît  à  raconter  sa  longue  maladie. 
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Le  personnage  n'est^pas  d'invention.  L'original  du  por- 
trait est  venu  bien  souvent  m'importuner.  Un  jour  je 
travaillais  précisément  aux  Oisi/s,  il  arrive,  il  s'assied, 
je  le  fais  parler,  et  j'écris  presque  tout  le  rôle  sons  sa 
dictée. 


^ 


^ 


PERSONNAGES. 


QÉiatotJR. 

DURftIONT,  son  onck. 
DEGLANTIER.  ' 

FLORVILLE. 
'  LEFFILÉ. 
BOURDAS. 
DUCHEMIN. 
VERSAC. 

BENJABIIN ,  enfant  de  six  ans. 
FLAMAND  )  valet  de  Durmont. 
Madame  BOURNEUIL. 
JULIE,  sa  fille. 
Madame  de  SÉNANGE. 
Madame  DEGLANTIER. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  le  cabinet  de  Durmont.  A  droite  de  Facteur  est 
une  petite  porte  pratiifaée  dans  une  fausse  bibliothèque. 


LES  OISIFS. 


^v»i»^%'^w»^/^»%^^^%^/*»«>^^^^^/^^^^^^^ii%  ■^m>/<t/^* 


SCÈNE   I. 

DÉRICOUR,  DURMONT,  DUCHEMIN. 

(  Duchemin  est  en  robe  de  chambre ,  assis  près  de 
la  cheminée ,  lùant  le  Moniteur.  ) 

i>ÉïiicovK^  reconduisant  quelqu'un. 

ËircHANTÉ  du  plaisir  de  vous  avoir  va.  {S*a9ançant 
en  scène.)  Que  le  diable  t'emporta  et  ne  te  ramène  ja- 
mais! Est-ilrien  de  pire  pour  les  gens  occupés  que  la 
visite  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  faire  ! 
DVViUOUfT y  curii^ant en vesledè /ardinierj  unarrosoir 
à  la  main^  et  parlant  à  son  neveu. 
Est-ce  pour  moi  que  tu  parles ,  mon  neveu  ? 

DÉRICOUR.. 

Vous,  mon  oncle!  D'abord  n'êtes  -  vojiis  pas  chez 
vous?  C'est  ici  votre  cabinet,  votre  bibliothèque  ;  je 
suis  trop  heureux  que  vous  vouliez  biem  me  permettre 
d'y  travailler*  Et  puis ,  sous  cette  veste  de  jardinier  $  on 
aurait  peine  à  deviner  un  ancien  avocat  ;  mais  elle  est 
loin  d'annoncer  un  oisif» 

DURMONT. 

Je  viens  d'arroser  mes  tulipes.  J'ai  quitté  mon  état 
âpres  un'  long  exercice  ;  mais  convaincu  que  rieiji  ^'est 
à  fuir  comme  l'oisiveté ,  j'emploie  encore  mon  loisir  à 
rendre  service  quand  l'occasion  s'en  présente^  à  cul- 
tiver mon  jardin  quand  je  n'ai  personne  à  obliger.  Or 
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çà,  j'ai  à  te  parler  ;  est-ce  que  notre  vieux  voisin  Du- 
chemin  ne  sVn  ira  pas?. 

#  DERIGOUR.  \f 

Vous  savez  que  tous  les  matins  il  descend  se  chauf- 
fer, lire  les  journaux,  et  me  demander  si  j'ai  bien 
dormi. 

cucHEMiN,  se  levant. 

^ien  n'est  plus  sûr;  le  pacha  a  été  étranglé.  Com- 
ment faites- vous  donc  pour  n'avoir  pas  de  fumée  ?  On 
ne  peut  pas  tenir  chez  moi.  Ah!  voilà  le  printemps. 
Bonjour,  lïurmont.  On  ne  vous  a  pas  vu  à  l'Opéra 
hier? 

DURMONT. 

Vous  n'y  avez  pas  manqué,  vous? 

BUGHEMIN. 

Voilà  trente  ans  que  j'y  suis  abonné. 

DERIGOUR. 

Oui ,  pour  dormir  dans  le  foyer. 

DUCHEMIN. 

Si  feu  votre  père  vivait,  il  vous  dirait  que  je  n  y  ai 
pas  teujoùrs  dormi ,  jeune  homme.  J'y  ai  vu  plus  d'une 
génération  :  j'étais  un  gluckiste  forcené. 

* 

DERICOUR. 

Allons,  voilà  sa  conversation  de  tous  les  jours  qui 
recommence. 

DUGHEMIN. 

Vive  les  bouffons  !  c'est  là  qu'on  chante  ! 

DURMOWT. 

Qui  est-ce  qui  me  disait  donc  que  vous  vou3  étiel; 
réveillé  pour  crier  bis  au  beau  morceau?    • 

BTJCHEMIN. 

On  croit  que  je  dors  ;  je  me  recueille  pour  savourer. 


■j^^ 


] 
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Je  vais  in'babiUer.  Ma  tasse  de. chocolat  chez  Tortoni, 
deux  heures  de  soleil  sur  une  chaise  à  Coblentz  *.  Je 
gagne  tout  doucement  les  Tuileries.  C'est  aujourd'hui 
mon  jour  de  pique-nique ,  et  je  ne  vois  guère  que  Pran- 
coni  chex  qui  je  piiisse  «achever  ma  soirée.  (//  va  pour 
sortir^  et  revient*)  A  propos ,  il  y  a  eu  un  repi4$uperbe 
hier  dèms  l'hôtel  en  face  :  trois  cuisiniers.  Quant  aux. 
aides  de  cuisine ,  on  ^'a  pas  pu  m'eâ  dire  le  non^Bre. 
Il  y  irf'ait  une  livrée  que  je  ne  connais  pas;  c'est  étran- 
ger, danois  ou  polàsais  rje  saurai  ce  que  c'est.  Ne 
vous  démangez  pas  ;  j'ai  l'escalier  dérobé ,  la  petite  porte 
en  forme  ^e  bibliothèque,  et^  sans  •gêner,  personne, 
j'-entre  et  je  dispâîmis.  'ft)njour. 

.         ^     {Il  sort  par  la  petite  porte,) 

SCÈNE  IL   • 

/  •        •    •  .    j      , 

î)URMONT,  DÉRICOUR. 

j      « 

4» 

#  « 

DURMONT. 

ISkpIiquons  -  nous ,  mon  neveu.  Pepi;iis  trois  ans  tu 
loges  çhe?  moi.  J'ai  étal)li  mes  enfanta,  et,  sans  leur 
faire  tort  ^  je  peux  encore  t'être  utile.  Te  voilà  premier 
commis,  et  bientôt  associé,  je  f espère,  de  monsieur 
de  Saint- Yves,  un  des  premiers  banquiers  de  la  capi- 
tale ;  tù  es  laborieux ,  rangé  ;  tu  es  chéri ,  estimé ,  con- 
sidéré dans  le  monde.  Je  suis  content  dé  toi;  mais  il 
y  a  une  bonne  dame  qiii  occupé  le  premier  et  le  grand 
magasin  sur  la  rue,  avec  sa  fille  et  le  plus  jeune  de  ses 
fils;  l'aîné  est  à  l'armée.  Je  leur  ai  accordé  la  jouis- 

*  On  nomme  ainsi  depuis  plusieurs  années  une  partie  du  boulevard  qui 
est  le  Tende£>Tous  de  beaucoup  d^oisifs. 
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sance  de  mon  jardin.  Il  en  résulte  que  la  mère  et  la 
fiUfs  pii3seat  fréquemment  dan»  ce  cabLqïet;  on  se  ten- 
contre.,  on  se  parle;  de  là  des  .visites  d'amitié,  de 
voisinage  :  les  miennes  'san%  sans  conséquence;  mais 
les  tiennes  !.•••  J'ai  cru  m'jipercevaîr  que  tu  avais  dé 
fréqueÉ$M  distractions  dans  tes  conversations  ^vec  la 
mère,  quand  la  jeune  personne  était  présente. 

Ah\  mon  oncle,  ne  pensez -vous  pas  que  cehii  qui 
parviendrait  à  plaire  à  Julie  serait  le  plus  he«ireuxdes 
hommes.  Quelle  Êimille  intéressante]  Rappelez  -  v^ns 
le  moment  oit  monsieur  Bourneuil  mourii^  Sa  paui^re 
veuve  ne  voyait  de  ressource  poiu?  eHe  et  ses  trois  en* 
fants  que  daxis  la  continuation  du  commerce  de  son 
mari  ;  mais  ce  commerce  lui  était  absolument  étranger. 
Si  elle  s'y  livrait,  qui  pouvait  veiller  au  soin  du  ménage? 
Heureusement  sa  fille  avait  seize  ans.  Voilà  le  travail 
qui  se  partage  entre  elles  deux;  le  ponsmerce  continue 
de  prospérer  entre  les  mains  de  la  mère  ;  et  la  jeune 
personne,  simple,  naïve,  mais  active,  économe,  de- 
vient la  ménagèrç  de  la  maison  ;  son  frère  aîn^é ,  bjrave 
jeune  homme,  mon  *ni,  'part  pour  l'armée  :  il  s;y  dis- 
tingue;  et  moi  je  m'offre  pour  commencer  Yédi^cs^tiop. 
du  plus  jeune  de  ses  fils.  Trop  heu]:;eux  si  cçs  pçtîjti^  ^x- 
vices  pouvaient  me  valoir  Festime  de  la  i&èjré.,,. 

Et  l'amour  de  la  fille.  Eh  bien!  n^ojiami,îç  ^y<>i^ 
en  bon  train  d'y  parvenir,  çt  jp  nç  saura^^  l>)4^lçf*  ton 
inclination. 


f 
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scÈNç  m 

DURMONT,  I)ÉRJCQURj  Madame  30URNEUIL, 

DES   PAPIfl^S   A   h^   MATK. 
If  APAISE   P0U|(lfEII.I|.. 

J'entre  sans  me  faire  anç^pçei^. 

DéRIGOUR. 

C'est  madame  Boumeuil. 

H  AD  AME  BOURl^EÙTL. 

Bonjour  9  mes  chers  voisins.  Je  viens  sans  façon  vous 
rendre  une  petite  visite  intéressée. 

DURMOWT. 

Mon  Dieu!  que  je  suis,  fâché  de  vous  recevoir  dans 
cet  équipage! 

'  MADAME   BOURNEUIL. 

La  veste  de  travail;  c*est  à  merveille. 

DÉRICOUR.  / 

Mon  onde  ou  moi  serions-nous  assez  heureux  pour 
que  vous  eussiez  besoin  de  npu^ 

MADAME   BOURXEUIL. 


Oui  sans  doute«  Voici  le  fait. 


SCÈNE   IV. 


DURMÔNT,  DÉRICOUR ,  Madame  BOURNEUIL, 

FLAMAND. 


EjLAMAND,  annonçant. 
Monsieur  de  Ve^^ac. 


128  LES  OISIFS. 

DÉRICOUR. 

Peste  soit  de  riinjiortun  ! 

MADAME   BOURNEDIL. 

Qtf  est-ce  que  ce  monsieur  de  Versac? 

DÉRICOUR. 

Un  joueur. 

MADAME    BOURNEtriL. 

Vous  connaissez  des  joueurs? 

'  '     SCÈNE  V. 

DURMONT,  DÉRIÇOUR,  Madame  BOURNEUIL, 

VERSAC. 

-       VERSAC. 

.  •  • 

Votre  serviteur,  mon  cher  Déricour.  Je  vous  dé- 
range peut-être;  je  ne  vous  importui^erai  pas  long- 
temps :  je  viens  en  passant  vous  souhaiter  le  bonjour, 
et  je  m'en  vais.  Il  y  avait  un  siècle  gue  je  ne  Vous 
avais  vu. 

#)£RlCOUR. 

Je  suis  fort  occupé. 

VERSAC. 

Je  le  sais.  Votre  exemple  me  fait  honte  ;  plus  âgé 
que  vous  je  n'ai, pas  d'état»  Que  voulez -vous?  Je  suis 
né  parèssei^x  :  j'avais  une  fortune  suffisante;  mais 
comme  j'ai  toujours  ainxé  n^es  plaisirs ,  et  que  je  ne  ga- 
gnais rien ,  tous  les  mois  il  fallait  entamer  mon  capital  : 
j'ai  vendu  ma  dernière  terre,  parce  que  je  me  croyais 
en  veine ,  et  me  voilà  à  quarante  ans  sans  aucun  re- 
venu :  je  n'en  suis  pas  plus  triste;  c*est  peut-être  à 
cela  que  je  dois  mon  bonheur. 


I 


I. 
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•^  PÉRICOUR^  '  

Comment  4onc?  * 

.   VERSAC. 

En  modérant  son  ambition ,  on  est  6Ûr  de  fixer  la 
fortune.  Quand  j'av£^«  d«s  sommes ,  je  jouais  comme 
un  étourdi  :  il  m'est  resté  juste  de  quoi  faire  les  fonds 
d'une  martingale,  sûre....  oh  mais!  sûre,.,?  Voilà  deux 
mois  qu'elle  me  réussit.       ;  .♦         . 

•DURMONT. 

I 

Vous  touchez  peut-être  au  moment  de  la  voir  man- 
quer. 

^  VER  S  Ad. 

Impossible;  je  IV  éprouvée.  Tout* y  est  préVU,  les 
séries,  Les  intermittences,  jusqu'au  trente-un  de  refait. 
A  la  bonne  heure  si  je  jouais  avec  passion,  avec  avi- 
dité; mais  je- suis  froid ,  désintéressé;  mon  jeu' est 
réglé.  Je  gagne  douze  francs  le  matin ,  douze  francs  le 
soir, -cela  fait  vingt-qu?|tre  ;  cela-  me  suffît,  et  je  quitta 
la  partie.  Je  regarde  jouer ^j«  me  profnène  dans  la  salle, 
je  cause  avec  les  joueurs,  je  console  et  je  prêche  ceux 
qui  peifident,  je  félicite  ceùx^i  gagnent,  je  prends  un 
verve  de  punch  ou  de  UqidhaclisL^je  fais  un  tour  dans 
le  jardin  quand  il  fait  beau;  j^èatre  au«6pectacle ,  je 
dîitô  ta&a  les  jours  chez  un  ami  ^ ou  chez  un  restaura- 
teur^ je  m'efidorâ  tous,  les  soirs  en~  lisant  quelque  ro- 
man: je  suis  libre,  indépendant;  point  de  dettes,  point 
ie  soucia,,  point  de  chaîne;  je  suis  très-hçureux.  Vous 
l'êtes  aussi  vous,  Déricoury  dans  un  autre  genre.  C'est 
tout  simple ,  vous  aimez  le  travail.  Or-  çà ,  vous  vous 
portez  bien  ;  voilà  ce  <|ue  je  voulais  savoir.  Cônservez- 
moi  Votre  amitié  :  il  faudra  qir^m  de  ces  jours  nous 
dînions  ensemble.  Je  vous  laissera :%os  affaires  et  je 

Tome  FI.  .  ^   ^  9 
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vais  aux  miennes.  MoiiAîettr  et  madame ,  j'^  l'honneur 
4e  vous  saluer. 

SCÈNE  VI. 

DURMONT,  pÉKICOUR,  Madame  BOtJRNEUIL. 

DERIGOl^R. 

Enfin  il  est  heureux.  Tant  mieux  pour  hii. 

MADAME   BOURN£UIL. 

'Oui  y  fiez-vous  aux  chances  du  jeu. 

piRicoua.) 
Vous  di^ez  donc,  madame,  qu'il  $'a|^fsiiit..«. 

•  » 

De  mon  fils  £ugètte«  Son  oolonel ,  <{ui  vient  d'âlre 
nommé  général  »  est  arrivé  à  Paris  hier  au  soir. .     . 

Difticoiirii»    ^- 
^e  k  Oonnais.  ^. 

MAOAJf£   B017R]n:{JtL.  ^ 

Moi^  je  leonnais  sonlsectéf^ure;  c'tst  lui'qai^rârit  ife 
m'apporler^une  lettre  "de  «ion  fik.  Le  générsd  tw  doit 
rettor  qu'un  jour  è  Paris  ;  ^tiiisi  nous  n'avan*  pas  de 
temps  à  perdra.  Mon  fib^-qi»  est  lienteiaoU:,  voudvait 
bien  êtne^  tin  de  ses  aidea^de-oaôdp.  SiiMi  colonel  Fa  re* 
marqué;  rn^is  il  y  en  a  tant  d'autres.  U  m'a  jEût^fMisaer 
ses  titres,  ses  papiers.  Les  voici.  Soti  brevet  d'oifioier, 
son  brevet  de  la  légion  d'hanneur. 

niRicoiJR. 

Je  vous  entends.  CenfiezHinoi  sa  \Msrey  ses  pitpiers. 


SGÈÎTE  VïL  ,5i 

SCÈNE  VU. 

DUBMONT,  DÉimCOUR,  ttUpâ^Ms  BO^N£UIL, 

jxsxA.lL  ^  arrivant  par  le  fond. 
Maman,  voàlà  un  inonsteur  qui  vous  demande. 

« 

SIADAME    BOUR^£UIL. 

J'y  rais.  Eh  bien!  mon  enfant,  nos  voisins  veulent 
bien  s'engager  à  servir  ton  frère» 

JULÎ'E. 

J  en  étais  sure. 

Il 

DURMOITT, 

Oh!  moi,  je  suis  retiré  du  mpnde,  jjs  ne  connais 
plus' personne  ;  mais  mon  neveu  |g 

X)ui^  comme  ine  di^it  ma  mère,  monsieur  Dericour, 
sans  £Eiire  sa  cour  au«  gens  en  place  ^  en  appi^oche^  en 
est  estimé.  Ses  ^alités  »  les  services  qu'il  a  eu  occasion 
de  rendre ,  le  jxoivp,  .de  son  oaoïcle  lui  ont  acguis  des  scm&. 
On  aime  àj'obilig^r  pstrce  qu'il  ie;st  obligeant. 

Ah L mademoiselle,  quel  bonheur  pour  moi  dr  p^MA-. 
voir  être  utile  à  votre  Ëipiillel  Je  vois  tout  ce  qu'il  y 
a  à  faire ,  un  mémoire ,  une  visite  au  général  ^  ^une 
autre  à  T^n  de  ses  parents,  une  autre... •  je  ferai  tout, 
je  verrai  tout  le  monde  aujourd'hui  mémç ,  et  monsieur 
de  Saint- Yves,  ne  s'ap^H^cevra  pas  seulement  que  j'aie 
pensé  à  faisç  autre  chose  qu«  mon  o^uvrage^ 

Bravo,  mon  neveu!  une  têle  vive,  un  bon  cœur,, un 
esprit  acttf ,  c'est  de  famîtte  clte;|  noug«  CMivenez,  ma- 

9- 
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dame  Bourneuil ,  cju'une  femme  serait  heureuse  avec 
ce  jeutte  homme  !  »  >       "    » 

JULIE. 

C'est  préciéémewt  ee  que  maman  me  diisaît  hier. 
MADAME  BOURicEUiL,  V interrompant.' 

Moi!  ne  me  faites  donc  pas  parler  à  votre  fantaisie 
mademoiselle.  J'ai  beaucoup  d'amitié ,  beaucoup  de  re- 
connaissance pour   monsieur  Déricpur;  mais  il  faut 
songer  à  l'avenir.  Pouif  se  marier,  il  faut  un  état. 

•  •  *  *  .  • 

nURMOBTT. 

Il  va  en  avoir  un ,  il  i\e  tardera  p^s  à  être  associe 
dans  la  maison  de  banque  oîi  il  travail^ 

MADAME    BOURNEUIL. 

Eh  bien,  que  cela  arrive  et  peut-être....  M^,  nous 
noufe  sommes  dît  tout'cç  que  nous  avions  à  .nous 
dire  ;  l'oisiveté  esHa  mère  de  toîit  vice  :  è'est  un 
vieux  et  bon  proveAe.  C'est  le  travail  qui  nous  met  à 
l'abri  des  mauvaises  tentations.  Chacun  à  sonouvraTge, 
moi  à  mon  comptoir,  monsieur  Durmont  à  son  jardin^, 
ma  fille  aux  soins  de  son  ménage,  môrijsieur  Déricour 
aux  déniarchés  qu'il  veut  bien  entreprendre  pour  nous; 
.  et  quand  mon  fils  sera  nommé ,  nous  verrons  ce  qui 
nous  restera  à  faire.  Votre  servante,  messieurs.  Viens, 
ma.aHei' 

■       -       •  JÙLIF.  • 

Sans  adieu,'  messieurs. 

-   '  •       •  {Elles  sortent.) 

'.  '  '■        '  .        •  ...  » 

SCÈNE   VIII. 

DURMONT,  DÉRICOUR. 

AHons,  mon  ami ,  c'est  pour  toi  que  tu  vas  travaHler. 


'•T' 


Quelle  heureuse  circonstaRce  !  Tmxt  autre  serait  ef- 
frayé de.Htavrage  que  j'ai  â  faire  :  Irôis,  quatre/  vi- 
sites, peut -«être  .dûs  quatre  quartier^  différents,  et 
des  comptes,  des  bordereaux,  un  état '«de  sa  caisse  que 
monsieur  de  Saînt-Yyes  me  demande  pour  aujourd'hui! 
Heureusement  tout  est  en  règle  ;  il  ne  s'agit  que  de 
trqjiver  un  copiste  iptelligent^  expéditif..;. 

nURMOWT. 

Il  est  tout  trouvé.  C'est  moi  qui  serai  ton  copiste. 

ni^RIGQUB. 

Vous,  mon  oncle? 

DURMONT.  ^ 

Je  n'ai  plus  d'autre  occupation  que  celle  de  servir 
mes  amis ,  et  "je  n'ai  garde^d'en  laisser  échapper  l'oc- 
casion. Où  sont  tes  papiers? 

DÉRi€onR,  donnant  des  papiers  a  son  oncle. 

Les  voici. 

•  •  • 

^  DURMONT. 

Donne.  Je  m'enferme  dans  ma  chambre  à  coucher: 
toi ,'  songe  aux  intérêts  du  jeui^  BoùrneuiL 

{^11  sort.^ 

DJBRIGOUR. 

Ah  ]  mon  oncle ,  quelle  obligation  f  Flamand.  C'est 
un  méivire  en  dix  lignes  tout  au  plus....  Plus  ils  sont 
courts ,  mieux  ils  ^ont  lus.  Flamand. 

SCÈNE  IX. 

DÉRICOUR,  FLAMAlfD. 

FLAJtlAjrD. 

Me  voilà,  monsieur. 
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D^Ricoûii,  approokéin^  km  même  la  table  et  le 

fsmeuH^ 

£b!  vite^  a|if roche  c^tto  taUe,  na  iptteml^  d« 
touche  pas  à  m^  pa(Mb^;  dmift  m. quart  d'hMre,  uft 
cabriolet  de  plaee  à  Ja  porte;  suf-tent ottets-toi  en  &0*- 

*  ' 

■  SCÈNE   X.     .     .   ■•    "   • 

_  » 

DÉRICOUR,  FLORVILLE. 

FLORViLLE,  en  erUrani. 

Un  moment,  un  moment;  cet  ordre-la  n'est  pas^ 
pour  moi., 

(JF7afuand  sort.) 

DÉRICOUH.  ' 

Ciel  !  Florville. 

FLORyiLLE. 

Déricour  sait  bien  que  je  ne  yiens  pas  pour  l'em- 
pêcher de  travailler.  Nous  coi^aissons  trop  le  prix  des 
moments,  nous  autres  gens  occupés.  Bonjour,  mon 
cher;  qu'est-ce  que  tù  fais  là? 

DÉRICOUR,  assis  et  écrivant. 

Un  mémoire  pour  le  jeune  fils  de  madame  Bounïëuil. 

FtORVILLB.  '  ^ 

Pour  quel  objet?  W 

DERICOUR',  toujours  éctiçont. 
Pour  le  faire  nommer  aide-de-camp  d'un  gméfal. 

Ah!  ah!  Mais'S-t*'il  dies  titres,  des  droits? 

DÉRIGOtJR. 

Blessé,  élevé  en  grade  sur  le  ôhamp  de  bataille, 
membre  de  la  légion  ! 


$0£N£  X.  |3A 

Cest  tràs«>faenii  ;  msik  ^1  iotérél  px  pl^oocb  à  ee 
jeune  bomme.  Ah!  la  sœur  est  j<^ie. 

BléllICOtTB. 

Kc  m'interromps  pas,  je  t'en  prie. 

FLORVÏLLE. 

C'est  juste.  Travaille,  travaille.  Est-ce  que  je  ne 
pourrais  pas  t*aider  dans  tes  démarches?  J'ai  tant 
d'amis,  'je  suis  si  répandu  !  Quand  on  se  mêle  d'écrire^ 
et  qu'on  a  été  assez  hîeureux  pour  obtenir  quelc^ues 
succès ,  on  est  si  bien  vu ,  si  bien  reçu.  Joignez  à  cel^ 
que  je  sais  me  rendre  agréable  s'il  3'agit  de  brocher 
un  provei*be,  une  fête,  un  impromptu;  que  je  ne 
manque  de  caractère ,  ni  de  courage  pour  soutenir  une 
'  i^pinion.  Mais,  mon  dieu!  je  t'interromps. 

D1ÉRICOI3R,  se  tei/ant. 

C'est  vrai.  Pardon,  mon  cher FlorviUe,  mais  il  faut... 

jFi.aRViti.iP,. 

Ub  seul  mot ,.  et  je  pam*  Persaipe  xiesl  plus  emienit 
que  mot  de  ces  discoureur$  qui  vqi|9  abordent,  vou$^ 
inwortunenf,  vous  demandent  ce  que  vous  sa^?:  de 
neuf,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  dire  ce  qu'ils  savent. 
Quand  je  pense  à  cette  foule  d'oisifs  qui  too^  les  soirs 
se  précipitent  dans  les< cafés,  dans  les  spectacles,  et  au 
nombre  de  geijs  fort  occupés  pour  divertir  ccwt  qui 
n'ont  riep  à  faire.... 

Au  fait,     ^ 

J'y  suis.  Tu  sens  combien  j'ai  droit  de  compter  sur 
toi,  mon  ami  intime,  quand» je  te  vois  prendre  feu 
pour  un  petit  jeuB«  hovaxM  que  tu  Goonajs  à  peine. 
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N'est-il  pas  affreux  de  fenset  qu'un  homme  d'un  vrai 
mérite,  «saqs'TOBité,  se  trouve  aux  expédients  ?  C'est 
pourtant  ma  situation ,  mon  ami.    * 

DERICOUIl. 

Tu  es  bien  doué  de  Tamour-propre  le  plus  franc,  le 
plus  imperturbable. 

/      FXORVILLE. 

r  •  ,         . 

Non ,  je  me  rends  justice.  Je  t'ai  confié  sous  le  se- 
cret que  j'avais  des  probabilités,  des  certitudes  même, 
pour  une  place  grave ,  importante  :  oh  !  je  ferai  quel- 
que- chose  un  jour  ;  mais  il  est  de  la  prudence  de  frap- 
per à  plusieurs  portes.  Je  préside  une  société  littéraire, 
je  suis  membre  du  comité  de  lectur^  d'un  théâtre ,  où 
je  veille  avec  soin  à  ce  qiî'on  ne*  reçoive  que  des  pièces 
morales;  mais  c'est  de  la  gloire  sans  profit.  J'ai  ima- 
giné de  faire  inâérer  dans  les  papiers  un  petit  article. 
Tiens*:,  lis. 

(//  lui  remet'  les  Petites- Affiches.  ) 

DÉRicoûR,  lisant. 

•  tf  Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans ,  d'une  figure 

(cdoiice,  d'une  ftimille  hdnnête,  aimant  la  littérature, 

«  possédant  la  niusique,  composant  la  romance....  /    ' 

FLORVILLE. 

C'est  modeste,  comme  tu  vois. 

^  déricou'r,  continuant. 

e  Offre ,  en  qualité  de  lecteur  ou  de  secrétaire ,  de 
a  faire  société  à  une  personne,  ^qui  ait  assez  de  fortune 
»  pour  jouir  de  tous  les  agréments  de  la  vie ,  k  la  ville 
ji(  ou  à  la  campagne  :  il  demande  la*taUe  et  un  petit 
«  logement  dont  là  vue  soit  propre  à  inspirer  sa  muse  *, 
(En  riant.)  Joli  article. 

■  ■  *  ( 

f  ^ficle  copié  mot  pour  mot  das»  les  p€tîtes-Affich«s, 


r 
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FIiOit»riLI.C. 

N'est-ce  pas?  lis  dona  jusqu'au  boi|M!i» 
BÉBicovB.,  ;Cùniinfumt. 
'   ««S'adresser  k  monsieur  trois  étoiles  y  chez  monsieur 
a  Déricour....  »  O  ciel  !  mon  adresse  !  Comment!  c'est 
chez  moi  que  tu  dpnnes  rendez- vous  ? 

FLORVILLE/'  ^ 

Je  ne  peux  pas  le  donner  chez  moi  :  je  si;is  fort 
connu ,  mais  je  demeure  si  loin ,  si  haut  !  cela  me  nuirait 
'pour  l'autre  objet  que  .je  sollicite;  et  puis,  mes  créan- 
ciers !  Cest  une  indiscrétion ,  tu  me  la  pardonneras, 

DlïRICOUR. 

Non ,  parbleu  !  Te  moqUes-tu  de  moi  ?  me  députer 
tous  les  originaux,  tous  les  oisifs  de  là  ville  et  des  fau- 
bourgs! 

FLORVILLE. 

Ne  te  fâche  pas,  ne  nous  brouillons  pas ,  j'indiquerai 
une  aittre  adresjse;  mais  cela  n'est  pas  bien,  il  faut  se 
gêner  pour  ses  amis  :  c'est  un  de  mes  principes ,  et 
j'avais  droit  de  m'altendre.... 

•         ■ 

SCÈNE'   XL 

DÉRICOUR,  FLOftVILLE,  FLAMAND. 

FLAHAJTD,  annonçant.       ♦ 
Madame  de  Sénange. 

J3£RIGOtJR. 

Gomment  !  bourreau ,  quand  je  te  dis  que  je  n'y  suis, 
pas.  /    >   . 

Mais ,  monsieur ,  une  parente  de  madame  Bi»ur4ieuil! 
£t  puis ,  c'est  monsieur  Ducmont  qu'elle  demande. 
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Madame  de  ^N^^ttge  !  J'aime  cette  CéaiaMhlà;  aUe  dit 
du  mal  de  tout  le  monde  :  eJie  feit  la  miaise  pour  avoir 
le  plaisir  de  vous  dire  exi  face  une  mechaneoté«  La  irpici. 


SCÈNE   XII. 

DÉRICOUR,  FLORVILLE;  JVUpAiu  oc  SÉNAI^GË. 

f 

m  . 

MA.OA1MFE  DE  sisTANaE,  enàxmt  en  rùtnt. 
Ah!  c'est  trop  plaisant.  Vous  ici,  Tlôrvillé!  tant 
mieux.  Je  venais  pour  parler  à  votre  xmcie ,  Déricour: 
si  vous  saviez  comme  je  me  suis  amusée  hier  à  la  cam- 
pagne :  un  provincial  mystifié ,  une  fausse  attaque  de 
voleurs,  un  fantôme,  uq  revenaiit!  J'en  ai  eu  -peur, 
moi  qui  l'avais  arrangé.  £h  bien  !  aujourd'hui ,  je 
tremble  de  m'ennuyer ,  je  n'ai  plus  rieq  à  £iire,  j(e  sens 
mes  vapeurs  qui  commencent  ;  oh  !  il  se  présentera 
quelque  bonne  occasion....  A  propos,  je  ne  suis  pas 
fâchée  d'avoir  une  explication  avec  vous ,  Déricour. 

PIÉltlCOtTR. 

Avec  moil 


MADAME   DE 

r 

On  a  remarqué  vos  assiduités  auprès  de  mes  cou- 
sines, midame  Boun^euil  et  sa  fille:  cela  fait  jaser,  je 
déteste  les  caquets.  '  • 

FLORVILLE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  ton  zèle  à  servir  le  frère. 

MADAME   DE   SÉNAITGE.  ' 

Ce  n'est ^pas  que  je  ne  Sois  persuadée....  Mais  qui 
peut  eonaaîtire  le  fon^  des  âmes  !  Ah  !  les  hommes  t  Le 
gros  Forbs  est  bien  déchu.  Pas  d'autre  moyeii  de  rendre 


•V  •    -F 


•  •    •  xf'  '*. 


y 
>'.  - 


SCÈNE   XIL  189 

ses  compte»  qu'me  âiiUfle.  Ge  grand  pâle  de  Saint* 
Finmn  cpmnienoe'à  «s'engraisser.  On  te  dit  sot  et  fripon  ; 
mais  il  faàt  fortune  :  que  d?«sprit  !  cpie  de  probité  !  Vous 
connaissez  les  deux  Dorrilé?  leur  père  est  mort  :  on 
les  cite  comme  les  deux  frères  les  plus  unis  :  j'ai  eu  la 
maladresse  de  parler  devant  eux  d'héritage ,  de  par- 
tagiez de  succession,  les  voilà  brouillés.  Cel%  m'a  fait 
de  la  peÎQC  ;  je  ne  croyais  pas  qu'ils  prendraient  la  chose 
si  sérieusement.  » 


FXORVILLE. 


Êtes-vous  assez  méchante  ? 

MADAME    DE  SIÉNAITGE. 

Moi ,  ipéchante  !  Je  suis  la  meilleure  femme.  Est-ce 
ma.  faute  si  je  remarque  les  ridicules  et  les  travers  de 
mes  amis  ?  Je  n'ai  plus  de  mari ,  je  n'ai  pas  d'enfants , 
il  faut  bien  passer  te  temps  :  c'est  comme  si  je  disais 
que  vous  êtes  un  inutile,  un  véritablé^isif,  quoique- 
très  -  affairé ,  puis<|ue  vous  ne  vous  occupez  que  des 
plus  petits  riens.  Pardon  s'il  m'échappe  de  ces  petites 
naïvetés,  c'est  par  l'intérât  ^e  je  vous  porte. 

vÉr.icovn,  à  part. 
Fort  bien  !  ils  s'amusent  à  se  dire  leurs  vérités  ;  et 
moi ,  je  n'ayance  pas. 

MADAME  DE   âÉNAN&E. 

.-         '  •        ■ 

Revenons  à  notre  <rf)jet.  Vous  dites  donc,  Déricour, 
que  vous^  adorez  ma  cousine  ?  Comptez  sur  moi  auprès 
d'elle.  C'est  un  mariage  ii  faire.  Eli  bien!  suis* je  mé- 
chante) ?  ^b  !  une  idée  qui  me  vient  !  Je  veux  vous 
placer,  Ftorville.  Oui ,  f%i  votre  affaire ,  une^place  dans 
vos  gràls,  parement  littéraire;  venez,  je  vais*  vous  mener 
chez  la  personne  de  qui  dépend  la  place  :  je  verrai  yotre 
oncle  nat  autre  fois,  Dériepur.  Il  y  a  uix  concurrent, 
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je  «dirai  du  mal  de  Jui ,  du  bien  de  vous  y  vous  m  ap* 
puiecez. ,  '  , 

FtORVItLE. 

•  Moi ,  dire  du  m£|I  !  ^Mauvais  moyen. 

MADA.ME  0E    S£NA]!rCE. 

Je  vous  réponds  qu'il  y  a  beaucoup  d'honnêtes  gens 
qui  s'en  servent;  mais  vous  avez  raison,  cela  n'est  pa» 
bien  :  nous  l'épargnerons,  et  d'ailleurs,  dans  une  autre 
occasion,  vous  ferez  tout  pour  lui. 


FLORVILLE. 


Oui,  certes!  quand  j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut,  moi , 
je  suis  tout  feu  pour  les  autres;  je  m'abandonne  à  vous. 

MADAME    DESÉNANGE. 

Je  n'ai  plus  de  vapeurs.  Voilà  de  quoi  bien  employer 
ma  journée.  Adieu ,  Déricour.  ' 

{Elle  sort  avec.  FlorvUle.) 

*  SCÈNE  XIII. 

« 

DÉRICOUR,  FLAMAND. 

DERICOUR*         . 

Ah!  grâce  au  ciel..... 

FLAMAND,  entrant 
Monsieur,.  le  cabriolet  .est  à  la  porte* 

Dl^RIGOUR. 

£t  mon  mémoire  qui  est  à  pe^ne  oommoncé  !  Qu'il 
attende  ;  j'entre  un  instant  chez  mon  oncle ,  pour  voir, 
oiijl  en  esl  de  son  ouvrage  :  ni*  lui  ni  moi. n'y  sommes 
poqr  qui  que  ce  soit.  Point  de  gaucherie  sur-tout,  où 
je  te  chasse. 

(Ilsort.)  . 


I 

r 


SCÈNE  XI^..  i4i 

FLAMAND,   Seul. 

•  '    Mon^Diea!  monsieur^  n'ayez  pas  peur.  «^Si  j'ai  été  ^ 

gauche  une  fois,  c'd^l  sans  mauiraise  intention. 

) 

SCÈNE   XIV.         ■*"  . 

^     Ft^AMAND,   LEFFILÉ. 
Bonjour ,  mon  cher  Flamand. 

FLAMAND. 

Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  Leffilé  ;  mais  d'où  vençz- 
vous  donc  ?  Voilà  tantôt  deux  mois  qu'on  ne  vous  a  vu. 

LEFt'iLÉ: 

Eh  !  mon  ami ,  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  j'ai 
été  bien  malade  ? 

^      FLAMAND. 

Vous,  monsieur!  on  ne  le  dirait  pas;  vous  n^êtes 
pas  plus  maigre  qu'auparavant.  Je  me  disais  aussi  : 
Mais  d'où  vient  donc  qu^  monsieur  Leffilé  ne  nous  fait 
plus  sa  petite  visi,te  une  fois  par  semaine  aiAnoins  ? 

LEFFILÉ. 

Est-ce  que  votre  maître  n'a  pas  été  inquiet  de  ma 
santé?  , 

FLAMAND. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  il  m'en  demandait  des 
nouveUes....  de  tenips  en  temps. 

LEFFILE.  W 

Annoncez-moi,  je  vous  en  prici^,  mon  ami.  • 

•        FLAMAND. 

Oh  !  comme  monsieur  sera  fâché  !  Il  n'y  est  pas. 


i 
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£h  bien  !  je  verrai  noosieur  mm  ooMeie  «n  iTÙtcoAmt. 

Il  viâ||  de  sortir,  monsieur. 

Monsieur  Durmont  aussi  ?  Je  reviendrai.  Attendez  ; 
faites-moi  le  plaisir  de  remettre  cette  carte  à  monsieur 
D^ricour.  Attendez  donc ,  et  celle-ci  à  monsiilir  Dur- 
tnont.  Mk 

(^11  lui  remet  deux  cartes  de  visite.) 

FLAMAIVD. 

Je  n*y  manquerai  pas ,  monsieur.  ' 

LEFFILÉ. 

Cela  me  contrarie;  je  n^  sais  trop  que  deveni)P  d'ici 
à  rheure  de  la  parade.  Vous  savez  qu'ii  y  a  aujourdlioi 
une  revue  magnifique.  Permettez  que  je  me  repose  utt 
instant  :  je  suis  si  faible  encore.  ' 

FLAMAND. 

Comment  donc ,  monsieur ,  avec  le  plus  grand  plaisir. 
•  {^jé  part.)\\  ne  s'en  ira  pas  ! 

^  LEFFixÉ,  S  asseyant. 

Savez-vous  que  le  Louvre  avance.  Je  suis  une  espèce 
d'inspecteur  des  travaux,  publics;  les  ouvriers, m'ont 
reconnu.  ^ 

SCÈNE  XV. 

^  iEJ'FILÉ,  FLAMAND,  DÉRICOUR. 

/ 

fii^icov K^sorlam de  chez^son  oncle.  ^ 

Oui,  mon  oncle,  toutes  les  Msnmes^^nrchiffirès. 
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JSIil  k/9=oîlà/ee  ohcr  Déricourl 


Demandez  à  fflouteur  si  je  ne  lui  ai  pas  dit  que  v%in& 
étiez  sorti  ? 

UimicouH,  a  FlamanfL 
Veux-tu  bien  te  taire  ? 

Ne  Iç  grondez  pas.  C'est  vrai ,  il  me  l'avait  dit  ;  et  il 
y  a  mieux,  je  ne  saurais  vous  en  vouloir  :  n'est-il  pas 
naturel  qu'on  se  &ss^  c^er  quand  on  est  occupé?  D'ail- 
leurs si  vous  aviez  su  que  c'était  moi....  Au  surplus , 
j'y«uis  fait.  Moi  qui  n^i  d'autre  métier  que. celui  de 
rendre  des  visites ,  quand  je  me  porte  bien,  je  monte , 
je  descends  tes  escaliers,  je  parle  aux  portiers,  aux 
femmes  de  chambre ,  et  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas  dîner 
sans  avoir  des  nouvelles  de  presque  tous  mes  amis. 

s^i^ici^^ ,  à  Flamand. 

Ailons,  sors. 

*  » 

SCÈNE  XVI. 

LEFFILÉ,  DÉRICOUA. 

£mA>raskm6^iious ,  monicher  Dérkour  ;  y  a-t-il  «fliez 
long -«temps  qcie  .n#us  ne  oAous  sommes  vus  ?  £h  hmi  ! 
.mon  ami ,  m'e&  Vbilà  sauvé. 

De  quoi  dptt^ 
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De  ma  maladie.  Je  l'ai  échappé  belle  :  b'est.  aujour- 
d'hui ma  première  sortie.;  Je  me  suis  dit  ce  matin  :  Il 
fait  un  peu  froid ,  mais  sec  ;  c'est  le  temps  que  mon 
médiecin  Wl^  ordonné  :  j'irai  à  pied ,  tout  en  me  pro- 
menant jj  le  long  des  quais  ;  et  m^  voilà. 

DERIGOUR. 

Voulez-vous  permettre,  que  j'écrive,... 

^  ^  LEFFILÉ. 

Écrivez,  écrivez;  je  vous  parlerai  quand  vous  aurez 
fini.  .  ♦  '  • 

BÉHICOUR.  « 

Quand  j'aurai  fini,  il  faudra  que  je  sorte. 

LEFFILÉ. 

Ah!  vous  sortirez?  Comme  je  vous  disais,  l'air'^est 
'un  pe»  vit.  Il  faut  pçendre  garde  aux  rhumes;  ma 
maladie  m'a  trop  appds,  combien  la  santé  est  précieuse. 
Une  jaunisse  affreuse  !  cela  jn'est-  venu  d'ime  .colère.... 
contre  mon  gendre.  Je  voyais  tout  jaune;  enfin  je  rêvais 
jaune.  J'ai  envoyé  chercher  mon  docteur  :  ilm'a  or-  . 
donné  je  ne  sais  quelle  potion  ,-composée  de  je  ne  sais 
quelles  drogués  :  cela  m'a  fait  un  ))ien!  j'étais  tout 
gaillard. 

,  DÉRicovK y  s'esl  assis  et  écrit. 
£t  vous  fûtes  guéri?  . 
L  E  F  F I L  É ,  allant  reprendre  son  Jquteuil,  et  s'appro- 

citant  ële  Déricour. 

i\)h'!  que  non  pas.'  Nous  n^en  sommes  pas  là;  n'allons 
paft  si-  vitie.  It  me  survint  une  .crise  le  lendemain.  .^ . . 
non,  le  surlendemain...  Je  disais  bien,  le  lendemain, 
un  mardi;  cela  devint  tcès -.compliqué.  J'ai  été  six  se- 
maines au  lit;  on  m'a  mis  les  sangsues;  j'ai  eu  le»  yeu- 
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touses  aux  jambes;  on -m'a  saigné  deux  fois;  {"ki  nris 
trois  lois  1  emetique. 

i>ERicouR,  apart 
Allons,  il  ne  i^e  fera  pas  grâce  d'un  verre  de  tisane. 

Enfin,  il  y  a  huit  jours,  mon  médecin  m'écrit  une 
ordonnance  :  l'apothicaire  se  trompe,  m'envoie  le  con- 
traire  précisément. 

DÉRICOUR*  '      ^ 

Ah!  grand  Dieu! 

Ne  vous  effrayez  pas.  Méprise  heureuse,  cela  m'a 
sauvé  ;  mon  médecin  en  était  tout  fier. 

^  BJSRICOUR. 

Il  y  avait  de  quoi.  (  On  entend  un  cor  de  chasse.  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

1.EFFILÉ. 
Un  cor  de  chasse,  quelque  voisin  qui  s'amuse.  Cela 
me  transporte  dans  les  bote.  Ce  que  vous  aureir  pçine 
à  cri  ire,  c'est  que  ma  maladie  n'a  pas  été  sans  quelque 
agre,    nt  pqur  moi  ;  cela  m'a  occupé. 

.:'  \0n  entend  le  cor  de  chasse.f' 

niBRrcouR. 
Eî::       ,  mais  ce  n'est  pas  un  voisin.  Flamande 

•  {Le  cor  continue.) 

I.EFFIL1É. 

Voilà  un  homme  qui  a  una  bonne  poitrine* 

d]Jricoijr. 
Flamand,  Flamand!  .  » 


•  ■ 
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SCÈNE  XVII. 

DÉRICOUR,  LEFFILÉ;  FLAMAND,  0n  cor  de 

CHASSE   A   LA   MAIIT» 

1  t 

*  m 

FLAMAND. 

Mo|||îeur« 

DÉRICOUR. 

Comment,  malheureux,  c'est  toi  qui  fois  ce  tinta- 
marre? 

Oui ,  monsieiu»  ;  je  prends  ma  leçon. 
Si  tu  pouvais  la  prendre  plus  loin. 

FLAMAND. 

Ne  vous  fèdiez  pas,  je-vars  dans  ma  chambre. 
^  "  {Il  sort.) 


SCÈNE  XVIII. 

LEFFILÉ,  DÉRICOUR. 

DÉRICOOR.  ' 

Ce  dr^e4à! 

Il  aime  à  s"mstroire;.cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
àe  dotmir  ou  de  jouer  aux  cartes  dans  une  anti- 
chambre? Comme  je  vous  disais,  je  suis  méthodique, 
sans  passions.  Ce  que  j'ai  fait  hier  je  le  fais  aujour- 
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d'hui ,  et  je  le  ferai  demain  :  je  ne;  manque  pas  une  cé- 
rémonie, une  revue. 

DlÊRicbtJR. 

Vous  devez  bien  regretter  les  processions? 
Beaucoup. 


SCENE   XIX. 


« 

» 


LEFFILÉ,  DÉRICOUR,  DÉGLAimER ,  Madame 
DÉGLANTIER,  BENJAMIN.      ' 

.   DéOLAïTTiBlt,  en  dehors.,    , 
Personne  à  l'antiehambire ,  entrons. 

DÉRICOUR. 

Comment,  personne! 

« 

£h!  non  ;  vous  avez  envoyé  votte  domestique  prendre 
sa  leçon  dans  sa  chambre. 

MADAMB   BEGLAITTIBR,   entrOnU^ 

Allons,  presente-moi. 

imGLkJXTmvi  ^  posant  soji  parapluie  contre  une  table. 
Attends,  que  je  mette  là  mon  parapluie.  Quel  temps 
il  fait!  C'est-à-dirè  il  fait  beau,  mais  le   ciel   se 
brouille. 

DÉRicbUR. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  toute  cattç  Êimille  ? 

BÉGLANtlÉR. 

I  , 

MTy  voilà.  Nous  venons Ah!  parbla||1  c'est  bien 

lui ,  cjest  bien  le  fils  du  Déricour  de  Gisors-  Seulement' 
le  père  était  plus  petit  et  plus  gros.  Vous  ne  me  re- 
connaissez pas,  mon  cousin?  Félix  Déglantier,  (Jont 


/  lo.  ; 


* 


♦  * 
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le  père  épousa  en  secondes  noces  Anne- Angélique  Dé- 
ricour,  qui  était  cousine  germaine  de  votre  père. 

DÉRICOUR. 

Ah!  oui,  je  me  rappelle  les  Déglantiers.  (J pari.) 
Ah!  mon  Dieu!  ^ 

LEFFiLiÊ,  à  part. 
Voyez  *si  Ton  peut  être  seul  un  imtant! 

DEGLAirTIEH. 

Voufej  -  vous  bip  permettre  que  je  vous  présente 
ma  petite  femme  ? 

'  MADAME   DlEGLANTlEIi.' 

Mon  cousin,  j'ai  bien  l'honneur....  Nous  venons  de 
Versailles,  oîi  nous  habitons  :  mon  mari  est  un  des' 
inspecteurs  du  parc.  C'est  tout  simple ,  son  père  était 
officier  dû  gobelet.  Monsieur  Déglantier  m'avait  bien 
dit  qu'il  avait  un  cou«n  Déricour  dans  les  affaires  ; 
mais  commeût  le  trouver?  Voilà  que  ce  matin,  en  li- 
sant les  affiches  au  café  du  Pont  -  Neuf;  je  vois  votre 
nom  et  votre  adresse. 

D3ÉRICOUR,  à  part,    -f 

Allons,  c'est  à  tlorville  (^e  je  dois  mes  cousins  de 
Versailles.  ^  '  ' 

,       DÉGLANTIER. 

Je  voulais  d'abord  ènvoyet-,  mais  ma  foi  nous  voilà 
nous-mêmes,  et  voilà  mon  fils  Benjamin  que  je  vous 
amène  :  il  a  six  ans,  il  est  gentil  et  bien  élevé,  il  fait 
tout  ce  qu  on  veut. 

MADAME    DÉGLANTIER.      ' 

Allons,  Bpîjamiil,  tenez -vous  droit,  et  enArwsez 
votre  cousin.  • 

BENJAMIN. 

Je  ne  veux  pas ,  moi. 


* 
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MADAME    DIÉGLAITTIER. 

Attends,  attends,  petit  drôle;  je  vais  t'apprendre  à 
avoir  des  volontés.  Allons ,  mon  petit  homme ,  tu  vas 
embrasser  ton  cousî^,  n'est-ce  pas?  • 

BENJAMIN. 

Non. 

MADAME    DÉGLANTIER.  » 

C'est  unique;  il  est  si  obéissant  ordinairement.    . 

I^ÉGLANTIER. 

Il  est  charmant.  Dé  l'esprit,  de  la  mémoire,  et  du 
jugement.  (^  Bejyamin.^  Ne  pleurez  plus,  et  récitez 
une  fable.  • 

BEjyrAMjTy,  récitant. 

La  cigalç  ayant  chanté 
Tout  l'été.... 
.  Tenait  en  son  bec'  un  from^e.* 

MADAME     DÉéLANTIEE.'  «     ^ 

Veux  «•  tu  bien  te  taire  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  il  conlbod 
tout.  •  ,        ,        ^  \ 

DEltiCOUR.'*         * 

Ne  le  forcez  pas,  je  vous  en  prié,  ma  coUsine. 

DEGLANTIER.    • 

Il'faut  vous  dire,  mon  cousin,  que  tous  }es  mois,* . 
«dans. la  belle  saison,  nous  feisons  un  petit  voyage  à 
Paris.  Je  mène  une  vie  fort  agréable  à  Versailles.  Ma 
place  me  convient,  il  n'y  a  rien  à  faire;  mais  je  sais 
m'ocenper  :  on  se  promène,  on  va  au  café;  on  joue  au 
billard.  Mes  appointements  sont  modiques ,  ^ou&  avons 
un  peu  perdu  par  les  assignats;  mais  éhfin  on  a'  en- 
core assez  pour  vivre  et  se  reposer. 

{Leffile  donne  des  bonbons  au  petit  Benjamin^ 
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Sans  compter  que  j'sû  eu  ime  jolie  dot;  et  piûi  les 

héritages* -Par  exemple,  mon  cousin^  voulue  me  de- 

»    mandez  pas  pourquoi  j'ai  un  itjijban  noir  à  mon  cha- 

«         peau.  C'est  la  fin  dfim  deuil.  Un  oncle  de  mon  cote. 

Dix  mille  francs ,  san&4fe  linge  et  les  bijoux ,  qui  «ous 

tçmbent  comme  des  nue$. 

h^vrihij  soupirant. 
'■  *Hél^! 

^  MADAME  DJÉGLANTIER*  ' 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  Estnce  que-  monsieur  se  trouve 
^  mal? 

lïon  ;  je  pense  à  la  douleur  qu^a  dû  causer  à  ma- 
dame la  mort  de  son  oncle  ;  j'ai  passé  par-là. 

^  MADAME    DÉGLAIfTIER. 

'  Ne  m'en  parlez  pas.  Je  l'ai  pleuré  !  je  l'ai  pleuré  !  & 

^  "*      vous  saviez  comme  ce  pauvre  petit  Benjamin  était  aP 
fUgé!  S<m  père  l'a  mené  à  l'enterrement  par  récom- 
pense... Eh  !  non ,  pbur  son  instruction.  ^!  mon  Dieu  ! 
je  crois  que  j'ai  dit  une  sottijpe. 

(  Péndani  le  re^te  de  ta  scène ,  LeffiU  s^ endort ^  et 
'&  petit  ÎB^njâmUi  lui  prend  quelques  bonbons 
«       ,     dans  sa  boîte,  ^u'il  tient  ouverte.  ) 

niOIiAKTJER.  , 

•  Mais  dites-moi  donc,  mçn  cousin,  j'espère  hien  que 
ce  n'est  pas^  vom  qui  songez  à  être  lecteur-secrétaire. 

,      MAi>AME   niGIiAÏTTfER. 

Tu  tt'|s.  àam  pas  contpris  l'article?  il  s'agit  d'un  dç 
ses  amis.  StS'QUS  savicîz  coinbien  je  svuis  aise  de.vou^ 
avoir  trouvé;  vous  êtes  répandu  dans  la  belle  société  : 
v^us  pourrez  être  utile  à*  nion  mari*  Monsieur  Déglan- 
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lier  a  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit;  mais  il  manque 
d'ambition.  Il  landiii  que  vous  aoit»  rëdigiei;  un  {netit 
mémoire  pour  lui  obtenir  4^  l'augmeulatiou. 

£h  hmï\  ma  £im|iie,  ne  vas -tu  pcis  importuner 
notre  cousin?  A  la  bonne  b€»u*af  quwK}  il  viendra  mm- 
ger  notre  soupe  à  Versailles* 

MADAME   D.£GLA]!fTI£R« 

Ah  !  oui  ;  c'est  uqç  partie  à  faire  :  prenons  jour  ^ 
mon  cousin. 

DEJaiCOUR. 

Mille  pardons  y  je  suis  très-occupé; 

A  qui  le  dites- vous?  Eh; vraiment,  les  gens  occupés 

ont  toujours quelque  occupation!  mais  il  fauf  du 

repos.  Le  premier  jour  que  les  eaut  joueront  :  est-ce 
convenu  ?  Je  ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  m'ayez 
promis. 

^  .    *  DÉRICOUR. 

Eh  bien  \  je  vous  écrirai.  '  * 

.  '  ^  *       /  DÉGLANTIER. 

Fï  donc]  vous  donner  ftette  peiné- là;  c'est  moi  qui 

vous  enverrai  notre  adresse  ;  tout  près  du'parc ,  à  deux 

pas  de  I^  comédie^  une  grande  pfOfle.cochère  :  je  suis 

,    t à  ès-cdttnu.  Ah  çà ,  ma  chère  amie  ^^  il  ne  faut  •  paâ  sbn- 

sçr  .des  moments  du  cousin.    .  . 

*MADAM£    DJ^GtlANTIER. 

D'autant  plus  que  nous  avions  trois  autres  visitas  à 

rehdroç  nous  ne  somm^  pas  plus  attendus  qUfi  nous 

i»  l^éekms  iei ,  e(  il  ne  jsiudrait  p^^  manquer  tes  fov^ 

-  sotmfies;  Alldns,  Benjamiit,  faîtes  la  révérence  à  votre  * 

*  cousin  Dérioour ,  et  tâchez  d'être  un  peu  plu6  aÎHMixle 

la  première  fois  que  vous  vieiulres  le  voir. 
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DÉGLiiNTIKR.  •   - 

.    'Ah  !  oui ,  nous  ronriendrons.  La  première  fois  je  vous 
amènerai  le  cadet  ;  il  est  encore  plus  aimable. 

MADABTï:   BiCLAITTlER. 

Ne  vous  dérangez  donc  pas.  Nous*  allons  rester ,  si 
vous  nous  Teconduisezl^lus  loin. 

Je  vous  laisse. 

•  diéglantï'er. 

Enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissance.  - 

{Ils  sortent.) 


SCÈNE  X 


f. 


,• 


DÉRICOUR,  LEFFILÉ. 

Mais  c'est  donc  une  gageure?  (Remarquant  Leffilé 
qms^ est  endormi pendcuit  la  scène  précédente^  Comme 
il  dort  !  au  moins  celui-là  ne  me  généra  pas.  Respec- 
tons son  sommeil /et  travaillons. 

(  //  va  pour  s'asseoir.  ) 
LEFFILE,  s'éi^eillant^ 
Eh  hien  !  ils  sont  partis  ! 

.^  DÉRICOUR. 

Allons. 

LEFFILÉ. 

Je  m'étais  endormi.  Je  vous  dirai  que  ce  qui  m  est 
resté  de  ma  mal^^ie,  c'est  une  perpétuelle  envie  4e 
dormir;  je  m'endors  au  brfiit  d'une  dispute,  d'une 
conversation";  mais  quand  je  me  prouve  seul  avec 
quelqu*un>  je  me  réveilte  sur-le-champ.  • 
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GoHUDè  c'est  agréable!  « 

LEFFILE. 

Ge  cpxe  c'est  que  l'ini^giixation  !  Il  me  vient  des  idées 
en  doraiMlt..*.  Je  rêvais  que  j'étais  chef  des  Afabes  ! 

BERICOUift 

Diable! 

LEFFILE. 

'Attendeïdonc!  Qu'est-ce  que  j'entends  là  ?  les  tam- 
bours !  Eh  mon  Dieu  !  la  prévue  !  Là ,  vous  me  faites 
perdre  mon  temps  ;  autant  rester  à  présent,  ^ais  non , 
je  vais  courir.  Voici  votre  oncle  ;  je  ne  voUs  laisse  pas 
seul.  Je  vous  souhaite  le  bonjour. 


SCENE    XXI. 

.      DÉRICOUR,  DURMONT. 

DURMONT,  pomiru  des  papiers. 
Voici  tpus  tes  comptes  bien  en,ordre,  mon  neveu. 
Où  (3H  es-tu  de  ton  mémoire  pour  le  général  ?  * 

»  DEiriGotrR. 

Ai-je  pu  trouver  le  moment  d'en  écrire  deux  phra- 
ses? Mille  importuns....  Il  m'en  vient  de  Paris,  de 
Versailles. 

DURMONT. 

Que  le  ciel  confonde  les  oisifs  !  Quand  ils  ne  soiit 
pas.  des  imbéciUes  qui  s'ennuient  et  qui  ennuient  les 
autrfçs,  ce  sont  deunéchants,  qui,  pour  tuer  le  .temps, 
font  du  tort  à  ceux  qui  savent  l'employer.  Met^toi  là. 
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Pourvu  qu'on  ne  viçnne  pas  aicare  me  dérim^», 

DURMONT,  àUant fermer ia porte. 
'  Je  mets  le  verrou  ;  je  reste  airee  toi  pour  t'aiéer ,  si 
tu  en  as  kesom;  ou  si ,  par  une  rose  diaboliqiMr,  ^viel- 
que  impwtnn  venaî|||à  pénétrer  jusqu'ici ,  je  suis  là 
pour  lui  tenir  compagnie;  mais  c'est  impossible ,  per- 
sonne ne  viendra. 

{Pendaat  cette  tirade^  Dhicour^est mis  à  son 
bureau  ^  et  travaille.  ) 

SCÈNE  XXII. 

DÉRICOUR,  DURMOKT,  DUCHEMIN. 

DUCHEMiN^  entrant  tout  doucement  par  la  petite 

porte  dila  bibliothèque. 
Je  ne  suis  pas^de  trop. 

nURMONT. 

Âhj  morbleu  1  je  n'avais ^as  pensé  à  la  petite  porte. 

*  J'entre  par  la  porte  des  amia. 

nijLicouR. 
Fermez  une  porte,  ils  eaireront  par  une  autre« 

mrcHjcMiN. 

J'ai  voulu  vous  revoir  avant  d'aller  à  mon.d^n^  de 
fondation.  D'abord ,  cette  livrée  que  je  ne  oottnaissais 
pas  ;  j'avais  bien  devine,  c'est  un  Lithuanien. 
nuRMON?,  vendant  Vempmher  de  pctder  à.  Dmjcowf* 

Mon  bon  monsieur «Duchemin^^Murkz  à  moi,  je 
vous.*  prie;  mon  neveu  est  occlipe. 
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''     BUCHÈKiH. 

Précisément ,  ce  n'^st  pas  à  veut  cpie  j'ai  affaira ,  c'est 
à  votre  neveu. . 

J>tEr9HOKT. 

Voyons,  s'agit-il  de' modes,  de  nouvelles ,  de  décès, 
de  procès  ?  car ,  Dieu  mevci ,  vcJB  savez  tout  des  pre- 
miers ;  c'est  par  vous  que  les  autres  sont  instruits. 

Te  n'ai  que  oda  à  feir^ 

DUaiMfOïfT.  jj 

Vous  devriez  tenir  un  jouriial  de  vos  aelipns. 

nUCHEMIN. 

Ne  pensez  pas  rire.  Avant  de  me  coucher  j'écris  ma 
vie.  Je  né  veux  à  présent  que  vous  raconter  «ne  petite 
anecdote,  obtenir  un-  service  de  votre  neve^i,  et  je 
vous  laisse. 

DVRMOKT. 

£h  bien!  voyons  votre;  anecdole  :  tout  bas,  bien  vite, 
je  vous'en  prie.  ^ 

jyÉRicov n, jTrûppant  sia*  sa  table. 
Ah  !  quelle  patience  il  &ut  avoir  !. 

DUCHEltriN.     • 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  avez  d^nc  ?  il  ne  faut 
pa§  se  mettre  en  colère  comme  cela;  on  se  fait  mal  et 
on  ne  finit  rien. 

.    DURMONT,  à  DéricQur* 
Emporte  te» papiers  dans  ma  chambre;  je  reste  avec 
cet  originâil» 

PÉRICOUR. 

Yojus  avez  raison.  , 

^  *  (//  sorl.) 
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SCÈNE  xxm. 

I 

DURMONT/DUCHEMIN. 

Eh  bien!  OU  va-t-il  donc?    '  ,  ^ 

Laissez-Ie  faire.  Voyons  votre  anecdote. 

,^  BÛCHEMIN. 

Connaissez-vous  un  certain  Bourdas  ?     - 

DURMONT.   ' 

Ras  du  tout.  * 

"BIJCHEjMIN. 

Je  le  connais ,  moi. 

DURMÔNT. 

Vous  connaissez  t<jut  le  monde. 

.  BUCHEMIN.  * 

'  C'est  le  heteu   de  Danion^  cet   homme  si   plein  \ 

d'esprit.  -  ^  1 

1^  DURMONT.'  ' 

Damon  !  de  l'esprit  ?  . 

t  *  •  DUCHEMirr.  i 

Non ,  il  h'a  pas  d'esprit  ;  mais  il  a  de  l'instruction* 

DtmMOWT. 

C'est  un  ignorant. 

DVCHEMIN.  • 

,   Oui,  c'est  un  ignorant;  mais  il  a  du  babil.  . 

•  DURMONT.  <|^  i 

Dites  de  l'effronterie.  '  ^ 

DUCHEMIN. 

«C'est  ce  que  je  voulais  dire ,  c'est  un  sot.  Son  neveu 

l 
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Bourdas  est  un  Uès-^bon  enfi|nt,..un  peu  égoïste,  très- 
parçsseux,  fils  d'i^i  Gascon,  $irrivé  à  Pari^  pour  y 
faire  fortune,  et  n'ayant. pas  trouvé  de  moyen  plus 
commode  que  .de  s'établir  ami  de  la  maison  dans  quel-  * 
qués  bons  ménages.  Il  a  maintenant  un  petifc^pparte-    . 
ment,  à  l'entre-sol ,  chez  une  veigre  nomméeftadame 
Derouî^lle.  Il  est  bon  de  vous  dire  que^ce  pîauvre  Bour- 
das est  bavard,  conteur,  disputeur,.divagueur;  ma- 
dame Bourdas je  veux  dire  madame  Perouville.... 

Suivez-moi  bien,  je  vous  en  prie. 

0URMOIÎT. 

.1  .    ,         -      • 

Je  ne  perds  pas  un  mot.  (  A  part.  )  Ah  !  mon  Dieu  ! 
est-ce  que  personne  ne  viendra  me  délivrer?       ^ 

DUCHEMIK. 

Hier  dpnc,  entre  sept  et  huit  heures.... 

.  SCÈNE'XXiy.-  ,     . 

•    -,         * 

DURMONT,  DUCHEMIN,  Fl^A-MAJSD. 

V 

.»  • 

.  Fi/AM AiTD,  en  dehors. 
Eh  bien  !  on  a  mis  le  verrou  ! 

DURMOHTT. 

Attends,  je  vaiç  t'ouvrir.  {^A pavt.^  Ah!  grâce  au 
ciel.... 

(//  va  omrir  a  Flamand.) 

,  BUGHEl^Iir. 

Gomment ,  nous  étions  enfermés  !  . 

■  • 

DURMONT. 

Qu'est-ce  ?  qi^e  me  veu^-tu  ? 

FLAMAND. 

Un  monsieur  qui  veut  absolument  ,yoir  monsieur 
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• 

Dericour.  Il  n'a  qu'un  mot*  à  lui  èke;  il ''a  été  sur  le 
point  de  me  battre ,  -quand  je  lui  a^  dit  qu'il  n'y  avait 
personne.  Il  se  noipme  Bourdas. 

DUCHBltUf. 

.  PreckÉpfsnt.  L'homme  eti  question. 

^TÎ'  UûRMONT. 

Fais  entrer;  Je  l'aurai  bientèt  congédié.     . 

DUCHSHIir. 

Ah  !  je  vous  en  prie ,  hë  me  compromettez  pas.  7e 
j^Md  voudrais  pas  qu'il  sût  que  c'est  par  moi  que  vous 
êtes  instruit» 

*  DURMOKT. 

De  quoi? 

De  l'anecdote  que  j'allais  vous  conter. 

N'ayez  pas  peur, 

SCÈNE   XXV. 

DURMONT,  DUCHEMIN,  BOtJRDAS. 

r 
*        '  -  .  ■ 

BOURDAS* 

Parbieu!  monsieur,  on  a  bien  de*  la  peine  à  péné- 
trer  jusqu'à  vous.  Vous  ici ,  mon  cher  Duchemin  !  Eh 
mais  y  en  effet ,  vous  habitez  cette  maison  ;  j'y  suis  venu 
'  si  souvent  du  temps  de  Faficlenne  propriétaire ,  la  veuve 
d'un  Q^pitaine  de  cavalerie,  un  très-bel  homme.  Je  dis 
beau  ;  il  avait  une  balafre  sur  la  figure  ;  la  faute  d'un 
postillcm  qui  le  versa  dans  Un* voyage  qu'il  fit  à  Genève, 
au  botxl  du  lac  d'où  viennent  ces  bonnes  truites.  C'est 
un  mets  délicieux.  Moi,  je  préfère  les  carpes^^  Rhin. 


r 
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"^^      DIJGHfiiaiN. 

Comment  se  porte  madame  Bourdds?  eh!  non,  je 
me  trompe  toujours;  madame  Derouville  veux ^ je  dire. 

BOITRDAS. 

Tfj  prenez  pas  garde  ;  toujours  ses  niajI^Me  nerfs , 
maladie  moderne ,  les  aneiens  ne  la  conn^saient  pas. 
Hippocrate....  C'est  à  monsieur  Déricour  que  je  désire 
parier. 

£h  bien,  monsieur /je  suis  son  oncle.  ^ 

"*         BorrRDAS. 

^  Son  oncle  !  En  effet ,  la  mèîre  avait  un  frère ,  j'ai 
beaucoup  connu  le  père  Déricour/ négociant  èrès-in- 
telligent,  un  peu  timide.  Dans  le  commerce  il  faut  être 
hardi ,  comme  h  la  guerre.  Vous  me  citerez  Fabius  le 
temporiseur.  Ce  n'est  jHTs  mon  homme.  Vive  Alexandre! 

DURMtONT. 

Enfin,  monsieur,  pourriez- vcms  me  dire  le  motif  de 
votre  visite  à  mon  neveu  ? 

BOURDAS. 

Oui  sans  doute ,  à  son  pncle  :  madame  Derouville , 
mon  amie ,  femme  de  mérite ,  j'ose  légère ,  fait  le  plus 
grand  cas  de  l'esprit  et  du  talent  ;  mais  qu'est-ce  que 
l'esprit  et  le  talent ,  sans  la  probité ,  la  délicatesse ,  la 
bonté  d'ame  ?  Triste  succès  que  celui  qu'on  obtient  per 
/as  et  ne/as  y  cbihme  dit  fort  bien  Salluste ,  Cieéron  ou 
Tite-Live.  Tite-Live,  quel  historien!  et  Tacite,  quel 
écrivain!  Avec  quelle  profondeur  ce  Tacite  a  peint  l'ame 
affireuse  de  Néron!  Ce  monstre.;..  Je  dis  molistre;  car 
suivanir  monsieur  de  Buffon ,  c'est  un  monstre  que  ce-* 
lui....  Monsieur  defiuffon,  ce  grand  peintre  de  la  na- 
ture, riche  sous  tous  les  rapports Avez-vous  été  à 
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Mon tbard?  superbe  projH'iété;  i|uel  tiioi^vin!  C'est  tout 
simple.  La  Côte-d'Oi?!  Cela  Vaut-il  nos  vinà  au  midi?... 
<;'est  une  question! 

niTGHEMiir,  bas  à  Durmont. 
Yous^^n^s-je  trompé  ?  Yoyez  quel  chemin  il  nous 
fait  faire.^ 

*     .,  BOURDAS. 

Pour  en  venir  au  fait ,  madame  DerouvîUe  me  dépjite 
^vers  monteur  votre  neveu;  je  suis  une  façon  d'am- 
j4bassadeur  chargé  d'examiner >«es  connaissances,  son 
esprit^  son  cœur  et  sa  judiciaire  ;  car  la  judiciaire.... 

DURMOWT. 

Et  à  quoi  bon ,  s'il  vous  plaît  ? 

BOURDAS.  . 

Elle  cherche  un  secrétaire,  elle  a  lu  l'article  de 
monsieur  votre  neveu  dans  |ks  Petites -Affiches,  et 
comme  elle  a  un  belvédère  à  Paris ,  ef  qu'à  la  cam- 
pagne elle  jouit  de  la  plus  belle  vue....  on  croit  être 
en  Suisse.  Ce  n'est  pa^  que  nous  n'ayons  en  France.... 
par  exemple ,  la  vallé^e  de  Montmorency ,  '  Auteuîl , 
Sceaux  et  Saint-Clofid...  en,  général  y. tws  les  environs 
de  Paris.... 

DURIHONT. 

Mais  quel  article ,  monsieur  ? 

BOtJRBAS. 

Eh!  parbleu!  monsieur, ^le  voilà  :  Lisez. vous-même. 
(//  dormB  les  Pedtes'^ Affiches  a  DurTnonL)  Je  siiîs 
l^onune  de  lettres ,  moi  ;  c'est-à-dire  amateur ,  et  capable 
de  juger....  *      , 

DURMOITT.  < 

Que  diable  ceci  veut-il  dire  ? 
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NE  XXVI.  - 


DÉRICOUR,  DURMONT^  DUCHEMIN, 

BOURDAS.  ^ 

•  '        '   '         •         ■ 

DÉRicouR  j  sortant  de  dhez  Durmont^  des  papiers  a  la 

Enfin  j'ai  jterminé  ;  je  eours  chez  le  général. 

Mais  dis-moi  donc  ^  mon  neveu ,  ce  que  signifie  cet 
article  que  tu  as  faif  mettre  dans,  les  Affiches. 
jyÉfLicovR  y  prenant  1!  article,  et  posant  ses  papiers  sur 

ta  table. 

Eh!  quoi  donc,  mon  oiicle? 

*S0URDAS. 

Ah  !  voilà  Ip  neveu.  Extérieur  aimable,  préjugé 
favorable. 

DURMCWT. 

Et  voilà  monsieur  qui  vient  te  faire  subir  un  examen, 
pour  savoir  si  tu  es  en  état  d'être  lecteur  ou  secrétaire 
d'une  madame  Derouville. 

DIÉRICOÙR. 

C'est  un  tour  de  Florville;  {A  Bourdas,)  Monsieur, 
permettez... 

BOURDAS.     ^ 

Ah  !  monsieur  est  monsieur  Déricour.  Monsieur  votre 
père  n'était  encore  que  commis  voyageur  lorsque  je  le 
connus;  il  faisait  la  cour  à  la  veuve  d'un  président, 
laquelle  était  fille  d'un  conseiller... 

DÉRICOUR. 

Souffrez,  je  vous  prie... 
Tome  ri.  II 
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BOXJRDAS.  j» 

Bref,  mofisieur  voti^  père  •rencontra  madame  votre 
inere... 

BÉRIGOUR. 

{e  you4ipis  vous  dire»*. 

BOITRDÂ.S.  , 

Moi,  j'étudiais  en  mécl^ciQe^  et  je  faisais  des  petits 
vers  à  Cloris  ;  c'était  la  mode ,  dans  ce  témps-là ,  ^e 
faire  des  élégies,  de$  madrigaux.... 

BURMQNT, 

0\\  ma  foi«.. 

(Il  rassemble  les papiers^ui  sont  sur  la  iahte.) 

•BOURDÂ.S.. 

Et  des  baisers...  Dorât...  Colardeau...  Malfilâtre... 
qui  périt  si  malheureusement...  dans  un  fossé. 

{Dunnont  sort  sans  êtr^  remarqué  des  autres 
personnages,)  ^ 

SCÈNE  XXVII. 

DÉRICOUR,  DÛCHEMIN,  BOURDAS. 

BOURDAS. 

J'étais  un  des  plus  féconds  fournisseurs  du  Mercure  ; 
mais  je  ne  signais  que  les  pièces  importantes,  jamais 
les  énigmes.  Aujourd'hui  je  veux  être  votre  Mécène. 

DtrRMOWT. 

Je  veux  vous  dire...  .^ 

BOURDAS. 

Mécène,  l'ami  d'Auguste  et  de  Virgile...  Virgile, 
rival  d'Homère...  Homère ,  ce  prmce  des  poètes... 
poètes  épiques,  car  pour  le  dramatique... . 


\ 
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*       DÉRigoua. 
'  Ëûtendez-moi. 

BOURDAS. 

Et  meminisse  jwat....Oxi  en  étais-je?  k  Virgile. 
Non ,  Homère  et  Mécène.  Bref,  rien  n^sl^  plus  rare 
qu'un  véritable  ami. 

Enfin,  monsieur,  me  laisserez -vous  parler?  Déses- 
péré de  la  peine  que  vous  avez  prise.  L'article  ne  me 
regarde  pas.  C'est  un  de  mies  amis  qui ,  sans  m'en  pcfl- 
venir,  a  fait  mettre  mon  nom  dans  le  jotimal.   ^ 

BOURDAS.  j 

Pas  pos%ble!  Je  comprends.  Les  trois  étoiles! 
^  Mon  esprit  aisément  perce  à  travers  ces  voiles! 

Mais  comment  s'ap|)elle-t-il  ?  quelest  cet  ami? 

DÉRIGOUR,^  écrivant. 
Je  vous  écris  son  nom  et  son  adresse.  Mille  pardons , 
je  suis  très-pressé. 

BOURDAS,  se  retirant. 
Que  je  ne  vous  arrête  pas;  Je  le  suis  aussi ,  je  sors. 
(Ramenant  siur  ses  pas.  )  Mais  pourquoi  cet  anonynie  ! 
un  écrit  clandestin.;. 

DÉRIGOUR. 

Il  vous  expliquera  ses  motifs.  Quant  à  moi  je  ne 
puis... 

BOURDAS,  se  retirant. 
C'est  juste.  Je  vous  laisse.  {Res^enant.)  Je  suis  fâché 
que  ce  ne  sdit^  pas  vous  dont  il  soit  question.  Votre 
physionomie...  Ig^a  physionomie...  Je  suis  physiono- 
miste; j'ai  étudié  Lava  ter,  j '91'' travaillé  à  l'abrégé  dont 
on  vi€lit«de  donner  une  édition. 

I  i . 
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DiAiGouit,  le  poussant^rèsçue  jusqu'à  la  porte. 

Mon  ami  vous«conviendra  beaucoup  itiieùx'qtie  moi. 
Il  chante  à  ravir,  compose  des  romances,  et  peut  sou- 
tenir la  conversation  avec  vous ,  de  quelque  coté  qu'il 
vous  plaisQ  dm  l'attaquer,  en  sciences,  beaux  -  arts, 
belles-lettres,  morale,  érudition... 

BOURBAS. 

C'est  l'homme  qu'il  nous  faut.  Bien  le  bonjour,  en- 
chanté, au  plaisir,  votre  serviteur. 

.  .       {Il  sort.)    * 

\ 

SCÈPfE  XXVIII. 

DÉRICOUR,  DUGHEMIN. 


•       ' 


DÉRICOUR. 

Il  est  parti.  Eh  vite  !  je  m'échappe. 

DUCHEMiN,  Varrêtant. 
Vous  savez  que  je  viens  réclamer  de  vous  un  petit 

service. 

* 

DÉRICOUR. 

Vous  me  parlerez  une  autre  fois,  mon  cher  Du- 
chemin. 

DUCHÉMIN. 

Mais  c'est  une  chose  fpi*t  pressée..... 
DÉRiGpUR,  allant  chercher  ses  papiers j  qu'il  croit  sur 

sa  table. 

Ce  que  j'ai  à  faire  est  bien  plus  pressé...  Eh  bien  ! 
où  sont  donc  mes  papiers?  O  ciel  !  mes  comptes,  mes 
bordereaux ,  le  mémoire  pour  le  génjéral  ?  Je  ne  trouve 
plus  rien.  (//  bouleverse  tous  les  papiers  qui  sont  sur 
la  table.yje  les  avais  là  encore  tout  à  l'heure. 
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DUCfiJSMIir. 

Eh  mais,  attendez  donc;  en  bouleversant  tout  de  la 
sorte,  on  ne  trouve  rien. 

DÉRIGOUR. 

Gomment  !  un  mémoire  cffie  je  viens  de  terminer  ;  il 
ne  peut  pas  .être  perdu.  Je  ne  peux  pas  les  avoir  laissés 
dans  la  chambre  de  mon  oncle.  Voyons  cependant.  ^ 

(//  entre  chez  son  oncle,) 

BUGHEMIN. 

Cesl  un  bon  jeune  homme;  mais  il  est  d'une  xivfr 
cité!...  Je  voudrais  pourtant  bien  lui  parler  de  mon 
affaire ,  j'ai  compté  sur  jui^ 

DÉRiGOUR ,  sortant  de  cJiez  son  oncle. 
Ils  n'y  sont  pas  ;  il  faut  que  je  renonce  à  les  chercher; 
le  temps  se  passe.  Je  suis  ruiné ,  abymé. 

(//  se  jette  dans  unJcuUeutl.) 

DtJCHEMiN. 

Calmez-vous,  ne  vous  désespérez  pas,  touT s'arran- 
gera, et  si  je  peux  vous  servir...  Peut-on  vous  parler 
enfin?  . 

DÉRIGOUR. 

Eh  !  oui ,  parlez  ;  à  présent  je  peux  écouter  les  affaires 
des  auti*es.. 

DUGHEMIN. 

Mon  ami ,  vous  savez  que  je  suis  franc-maçon.  Je  suis 
*  dans  ce  moment  le  vénérable  de  ma  loge  ;  nous  avons 
demain  loge  d'adoption,  et  je  voudrais  des  couplets 
galants  pour  nos  dames. 

,  DÉ'RIGOUR. 

Des  couplets  î 

DUGHEMIIi. 

Oui ,  mon  ami ,  et  je  m'adresse  à  vous  ;  vom^  avez 
tant  d'esprit.  ^ 
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DiRriCOtTB.  i 

Des  couplets  !  pomment ,  c'est  pour  îne  demander 
des  couplets,  que  depuis  une  lieure  vous  me  retenez , 
vous  m'impatientez  ? 

'ï>lî€HEMIN. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  je  m'adresserai  à  un  autre  ;  j'en 
ai  de  vieux  que  je  peux  rajeunir.  -       '  " 

DÉRICOUR.  '       V 

ÂHez-vous-en  au  diable,  vous  et  tous  les  oisife/tous 
les  inutiles,  tous  les  bavards  de  votre  espèce 9  avec  vos 
couplets,  vos  visites,  vos  niaiseries.  * 

ixucHElMriir. 

Quelle  colère!  Vous  m'effrayez!  Je  n'étais  pas  si 
brusque ,  si  bourru  dans  ma  jeunesse.  Je  m'en  vais ,  je 
m'ep  vais.  (En  recuiani pour  sortir  il  heurte  f^ersac, 
qui  éntfe.^  Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur. 
Il  n'y  a  pas  de  mal.  Passez,  vous  allez  trouver  monsieur 
Péricour  de  belle  humeur. 

(//  sort.^  " 

SCÈNB  XXIX. 

DÉRICOUR,  VERSAjC. 

»  VERS^AJG. 

Ah  !  mon  cher  Déricour  !  je  reviens  à  vous  :  je^suis' 
perdu,  ruiné;  elle  a  sauté. 

nDÉRICOUA. 

Quoi  donc? 

VERSAC.  ^  - 

Ma  martingale. 

•  BIÉRICOUR. 

Eh!  que  m'importe  vôtre- martingale? 
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VSRSAC. 

ÏI  ne  m^  reste  pas  un  écu  pour  la  recommencer  :  je 
me  jette  dans  vc^s  bras.  Mon  ami,  il  faut  que  vous  m^ 
trouviez  une  occupation ,  une  place. 

b^ItlCdUR. 

A  vous?  Mais  à  quoi  êtes- vous  propre? 

VïRSAC.   " 

A  tout,  jnon  ami;  c'est-à-dîre,  à  tailler,  à  couper, 
à  jouer.  Je  vais  de  ce  pas  troiàver  les  personnes  qui 
tiennent  le  bail  des  jeux  :  je  me  réclamerai  de  vous.  Il 
faut  quMls  me  donnent  une  inspection ,  un  coi^trôle , 
un  bout  de  table.  Dites-leur,  je  vous  en  prie,  que  je 
suis  un  honnête  homme  qui  ai  tout  perdu  chez  eux  : 
ils  ne  peuvent  pas  me  refuser  un  emploi;  je  compte 
sur  vous ,  mon  ami ,  et  sur  d'autres ,  chez  lesquels  je 
coiu*^  La  rouge,  qui  passe  vingt  fois!  Adieu,  mon 
cher  Déricour. 

'  (ilsori.) 

DERICOUR.         .       . 

Et  mon  oncle  qui  m'abandonne,  que  faire? 

"  SGÈNE  XXX. 

DÉRICOUR,  LEFFILÉ. 

LEFFiLÉ,  accourant. 
Ah  !  mon  ami ,  c'était  superbe  !  c'était  magnifique  ! 
La  belle  revue  !  Moi,  j'étais  né  avec  les  inclinations 
belliqueuses]  J'aime  à  voir  d^fiïer  les  troupes! 

DÉRicoèR«   » 
Le  voilà  encore! 


/' 
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LEFFILÉ. 

Je  Tiens  me  reposer  un  instant  chez  voAs  avant  de 
centrer  chez  moi. 

SCÈNE  XXXI. 

DÉRICOUR,  MAD4MB  BOUIUSEUIL,  JULIE, 
LEFFILÉ. 

MADAME    BOOBNEUIL. 

Ah!  mon  cher  Dériconr,  recevez  nos  remercùnentâ. 

JULIE. 

Quelle  obligation!  Que  ma  mère  a  bien  fait  de 
s'adresser  à  vous!     ' 

DÉRICOUR. 
Que  voulez-vous  dire? 

MADAME  BOURWEUIL. 

Mon  fils  est  nommé. 

JULIE. 

Et  c'eçt  à  vous  que  nous  le  devons. 

DÉRICOUB.' 
Et  comment  serait-ce  à  nioi?  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  sortir  de  cet  appartement. 

MADAME    BOORKEUIL. 

C'est  le  secrétaire  du  général  qui  vient  de  nous  l'ap- 
prendre. 

JULIE.' 

Il  avait  déjà  entre  ses  mains  tous  les  titres,  tous  les 
papiers  de  mon  frère. 

DÉRICOUR. 
Comment!  il  les  a!  et  je  ne  les  ai  plus!  Quel  mys- 
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tère  !  Pardon ,  mesdames ,  il  faut  que  je  coure ,  que  je 
m'informe.... 

MADAME    BOURIfEUIl.. 

Un  moment.  Eh  quoi!  vous  n'auriez  fait  aucune 
démarche  ?  Mais  à  qui  mon  fils  *peut  -  il  devoir  d'être 
nommé? 

LEFFILlê. 

Oui,  à  quiPvoilàJâ  question*» 

SCÈNE  XXXII. 

DÉRICOUR,  Maj)ame  BGURNEUIL ,  DUBMONTv 

JULIE,   LEFFILÉ. 

DURMONT,  entrant.  ^ 

Et  parbleu!  c'est  à  Péricour.      " 

UÉRICOTTR. 

A  moi  ! 

DURJ^OICT. 

Oui ,  à  toi  ;  c'est  moi  qui  me  suis  permis  d  emporter 
tous  tes  papiers ,  j'ai  fait  toutes  les  démarches  eii  ton 
nom;  c'est  tqn  mémoire  qui  a  décidé  le  général.  J'ai 
couru  chez  monsieur  Saint  -^  Yves  ;  je  lui  ai  remis  tes 
comptes,  tes.  bordereaux  :  je  t'apporte  de  sa  part  la 
promesse  d'uii  intérêt  sans  mise  dé  fonds;  ainsi,  ma- 
dame/ ce  jeune  homme  vous  a  rendu  service  :  il  a  un 
état;  voyez  maintenant  ce  qtte  vous  en  foulez  faire. 

DI^RICOUR. 

Ah!  mon  oncl^!  et  moi  qui  osais  vous  accuser  de 
ni'avoip  abandonné. 

MADAME   ÇOURNEtlIL. 

Ma  fille ,  toi  seule  peux  nous  acquitter  envers  lui. 
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Il  m'est  bien  doul  de  vous  devoir,  le  boohejur  de 

< 

mon  frère.  • 


SCE1VE  XXXIII. 

V 

DÉRICOUR,  MADiLME  BOU6NEUIL,  DURMONT, 
JULIE ,  DÉGL ANTIER ,  LEFFH.É. 

Pardon ,  mon  colisin  ;  c'est  mon  parapluie  que  j'avais 
oublié  :  que  je  ne  vous  fjérange  pas.  Ma  femme  m'at- 
tend dans  un  petit  cabriolet  pour  retojurner  à  Ver- 
sailles; moi,  j'ai  une  pktce  auprès  du  cocher,  en  la- 
pin, comme  cela  se  dit.  Eh  bien-!  où  est -il  doue  ce 
maudit  parapluie?  Ah,  le  voilà!  Je  vous  souhaite  bien 
le  bonjour.  *  ' 

.  {Il  sort.) 

•  S-CÈNJS.XXXIV; 

DÉRICOim ,  Madame  BOURNEUIL  ,  DURMONT, 

JULIE ,  JjEFFILÉ. 

DÉRiCOUR. 

Je  suis  le  plus. heureux  des  hoirlme^;  mais  si  je  réus-^ 
sis ,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  été  assiégé  par  tous  les 
ggns  qui  n'ont  rien  à  faijre. 

0URMONJ. 

.  -  Tu  n'as  pas  tout  vu  :  et  celi^i  qui  aime  mieux  men- 
dier que  travailfer;  et  ceux  qui  passent  leur  soirée  à 
voir  jouer  à  la  paume  ou  à  la  boule;  et  celui  qui  court 
les  sermons,  les. plaidoyers,  les  jugen^ents  criminek  et 
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les  répétitions  d'opéra;  et  ceux  qih  cabalent  et  se  bat- 
tent xlans  les  parterres  :  cela  ne  finit  pas.  Allons ,  mes 
epÊints,  ce  soir  le  contrat;  dans  huit  jours  la  noce; 
et  que  Dieu  nous  préserve  à  jamais  de  l'oisiveté. 

DIÉRICOUR. 

Et  4es  visites,  des  oisifs. 

i,i&¥fiIjÉj  répétant. 
Et  des  visites  des  oisifs. 


ïlff    DES   OISIFS. 
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U  N  lieutenant  de  police  se  vantait  de  savoir  tout  ce  qui 
se  passait  dans  Paris.  Il  le  savait  en  effet;  mais  il  nç  sa* 
vait  rien  de  ce  qui^se  passait  chez  lui.     . 

Un  jeûne  seigneur  te  plaisantait  sur  cette  vanité  de 
tout  savoir.  Puisse  vous  savez  tout,  lui  dit-il',  où*ai-je 
pas^  là  nuît  dernière?  —  En  bonne  fortune  chez  une 
dame  fort  aimable.  C'était  Vrai.  Le  jeune  seigneur  était  - 
fort  bien  avec  la  femme  du  lieutenant  de  police.      *  ^  ^ 

A  la  suite  d'une  quereÙe  de  bal ,  un  petit  avocat  va 
se  battre  contre  le  fils  d'un  duc  et  pair,  et  le  blesse 
grièvement.  Il  se  cache.  La  famille  dU  blessé  le  fait  cher- 
"cher  de  tous  côtés.  Lé  blessé  guéri,  son  premier  soin 
est  de  rendre  justice  à  la  générosité  dé  son  adversaire.  On 
ne  recherche  plus  le  petit  avocat.  Il  se  montre ,  il  va  faire 
une  visite  au  lieti^nant  de  police.  Parbleu  !  lui  dit  celui- 
ci,  je  suis  enchante  de  vous  voir.  Mais ,  pendant  que  je 
vous  poursuivais ,  où  vbus  êtes-vous  donc  caché  ?  ' — Chez 
vous,  monseigneur.  En  effet,  un  valet  qui  même,  dit- 

r 

on,  se  mêlait  un  peu  d'espionnage,  avait  caché  l'avocat 
dans  un  grenier  de  Thôtél  de  la  police. 

Je  crus  voir  dans  ce^  anecdotes ,  et  dans  cette  pre- 
mière idée  d'un  magistrat  aussi  curieux  de  «avoir  les  . 
secrets  des  familles  que  confiant  sur  tout  ce  qui  com- 
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p<ifte  la  sienne,  le*  sujet  et  l'action  tlunç  comédie  d'in- 
trigue et  même  d'Uné  comédie  de  mœurs.  Si  le  sujet  ne 
présentait  ni  un  but  mor^  ni  le  développement  d'un 
caractère,  au  moins  ofifrait-il  le  développement  d'une  si- 
tuation dans  laquelle  peut  se  trouver  non  pas  seulement 
un  magistrat,  maî^  tout  chef  de  &mille ,  tout  m^tre  de 
maison: 

Une  autre  anecdote  vint  à  mon  secours.  Un  voyageur 
arrive,  le  mardi  gras,  dans  une  ville  où  il  ne  connaît 
personne.  Il  cause  avec  ^n  hôte  qu'4  trouve  très-ba- 
vard,  et  fort  au  courant  de  toute  la  chronique  écanda- 
leu^e  de  la  ville.  Après  Tavoir  fait  bien  jaser,  il  se  masque 
jusqu'aux  dents,  e^t  va  au  bal  tQurnfentei*,  intriguer 
toutes  les  daines ,  en  leur  racontant  tout  ce  «que  lui  a 
dit  Taubergiste.  Buis  il  part,  et  on  ne  l'a  plus  revu.  On 
n'a  jamais  pu  savoir  qui  il  était;  mais  on  en  parle  en- 
core dans  le  Ueu  où  la  scène  s'est  passée.. 

C'est  aussi  une  anecdote  qui  m'a  fourni  l'idée  de  faire 
improviser  une  fête  en  l'honneur  dé  l'alcade.  Une  dame, 
fort  connue  dans  les  annales  des  coulisses,  était  séparée 
de  son  amant.  Elle  imagine  de  le  surprendre ,  et  arrive 
subitement.  Elle  comptait  le  trouver  gémissant  de  son 
absence,  elle  le  trouve  en  fort  bonne  et  fort  joyeuse  so- 
ciété. Elle  est  étonnée,  l'amant  ne  se  déconcerte  pas. 
Je  vous  attendais,  dit-il,  j'avais  préparé  une  fête  pour 
vous  recevoir,  et  sur-le-champ  il  arrange  un  bal,  ou 
joue  des  proverbes,  on  fait  de  la  musique,  et  la  dame 
est  obligée  de  ne  pas  se  fâcher. 
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Enfin  j'ai  regretté  de  ne  pouvoir  placer  une  dernière 
anecdote  qui  prouy^  (ju  en  effet  le  magistrat,  qui  m'a 
fourni  ]e>sujet  de  la  pièce  savait  bien  dea  choses.  Un 
hommes  avec  qui  il  se  trouvait  en  société,  préWndait  que 
n'étant  ni  fille  »  ni  fiacre.,  ni  filou,  il  était  impossible 
quQn  sû^  taut  ce  ^'il  Élirait*  Eh  bien!  lui  répond  le 
lieutenant  de  police  ^  je  sais  sur  ce  qui^vous  conœnie 
des  choses  que^  vous  saveK,>et  j  en  sais  d'autres  que  vous 
ne.sayezi  pas.  Vbus  êtes  garçon ,  (on  à  votre  aise,  vous 
logez  dans  tel  faubourg;  tous  les  jours  vous  dinêz  chez 
des  ami^;  vous  les  quittez  pour  aller  au  spectacle  ;  en 
sortant  in  sp<y:taâe,  yous  allez  chez  une  dame  qui  vous* 
reçoit  très*lHieu.  Vous  ne  la  qyitte^  qu'à  minuit.  Voilà 
ce  que  vous  savez  :  mais  tous  lea  jours,  an  cotii  de  tel 
carrefour,  un  jeune  étudiant  en>droit  guette  le  moment 
où  vous  sortez  de  chez  la  belle,  entfe  dans  la  maison 
que  vous  quittez ,  «t  n'en  sort  qu  a  six  heures  du  matin. 
Voilà  ce  que  je  sais  et  ce  que  vous  ne  saviez  pas. 
Je  crus  devoir  placer  la  scène  en  pays  étranger,  et  je 
%  choisis  TEspag^ie.  Les  mœurs  cfonnues  du  pays ,  si  bien 
peintes  dans  le  Roman  et  les  Nouvelles  de  Cervantes , 
prêtent  à  l'imbroglio.  Je  cherrai  à  donner  à  ma  pièce 
une  couleur  locele  ;  je  crois  y  avoir  assez  bien  réussi. 
Taime  ce  mélange  d'amour  et  de  dévotioii^  dans  le  petit 
rôle  de  la  nièce  de  l'alcade,  et  quelques  autres  détails 
qui  se  trouvent  dans  les  autres  rôles.  On  sait  la  passion 
-des  EspMfnols  pour  le  fandango.  On  prétend  qu'elle  est 
poussée  si  loin^dMs  quelqi^es  cantons.  d'Espagne,  que  si 
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le  fandango  se  laisait  éiit6i»4'«  aji  miMeu  d  une  tnstruc^ 
tion  crimîndfte  ou  d'une  cér^cmie  rd^etts6,4es  jnges 
et  les  prétresv  le^  greffiers  et  tes  bedeaux,  les  aôcudés 

et  les  assistants ,  ne  poûn^ent  s'em|îecfa,er  d'entrer  en 

*  ■  »  • 

danse,  {t  7  a  quelque  hyperbole  sans. doute  dans  cette 
assertion,  ;  mais  au  moin»  il^en  résulte  qu  i^  n'est  point 
jnyi?ii?^qqiblafale  qu'un  grave  'magistrat  Gominemonul* 
eadé  smpemlr'toute  affaire  potu*  danser  le  fanékngo^' 

I<e  personnage  principsd  me  paraît  oien  annouée  et 
bien  soutenu*  Mais  il  m'ëtàit  donné  par,  4e  sujet*  Le 
personnage  dç  Teuorio  me  paraît  d'une  keuTjÇU^  i,n« 
▼eu^on.  Il  me  se^^ble  coi&i^e  que  ce  soft  l'hàmiue  en 
quiFalcadea  placé  toute  isa  copfiaùpe  i|ni  r^oive  les 
confidenoes  de  ceux  (pd  neuleat le  tromper^  Malheureuse- 
ment  oe  p^sonnage,  par  son  .hdûty  pas-  le  lieu  de  la 
scène,  se  trouve  un  petftx^usîn  de  Figaro.  Les^  autres 
rôles  sont  peu  importants.  J«  les  cvois  ce  qu'ils  doivent 
être.  Je  voi^»  daàs  Riiador ,  l<e  greffier,  rappeler  le 
fameux  Ia  Rancune  du  Ri^man  ^Comique,  le  n'ai  pu  que 
l'indiquer,  Talcade ,  et  Tenorio  occupant^presque  tou*  # 
jours  la  scène.  '  ■        * 

Les  deux'  premiers  actes  me  paraissent  bien  exposer 
et  bien  développer  l'idée  de  la  pièce.  Xe  premi^  acte 
surtout,  dans  lequel  Tenorio  reçoit  les  confidences  de 
tout  le  nionde,  of&e,  je  crois,  une  exposition  vive  et 
complète.  Au  troisième  acte  commence  l'imbrogHo  ;  mais 
il  me  semble  clair  et  comique.  Au  quatrième  jete,  la 
pièce  devient  confuse,  embaryassée.  Les  situations  sont 
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comiques ,  ijiais  invraisemblables.  Il  y  a  encore  plus  de 
confbsion  au  cifiqirième^  acte ,  e^  il  y  a  moins  de  co- 
mique. J*y  vois  des  jeux  de  théâtre  plutôt  que  des  si- 
tuations. L'idée  du  dénoùment  n'est  pas  mauvai3ef  mais 
elle  n*est  pas  développée  avec  asseï  de  clarté.  I^e  dénoua, 
m  Alt  est  presque  tOijÎDUrs  l'écso/çil  des  pièces  4'iiitari|gue. 
Ici  y  j'aurais  dû  toujours  subordonner  liotti^e  au  dé- 
veloppement de  la  situsrtion  principale.  ' 

Je  crois  la  pièce  amusante;  mais  ce  que  j'y  trouve  de 
plus  Qriginal,  c'est  la  justesse  parfaite  de  l'épigraphe 
prise  dans  saint  Jérôme.  H  n'y  a  donc  pas  une  si  grande 
distance  entre  les  auteurs  comique%  qfù  précbeitt  parfais 
la  morale ,  et  les  pèresr  de  l'église  auxquels  ont  succédé 
nos  prédicateurs. 


\%. 
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PERSONNAGES. 

GREGORIO  FEXADO ,  alcade  de  M61ory}o. 

EUGENII^ ,  son  fils,  écolier  de  Salamanque. 

Dow  ANDRÉ  DE  CARAVAJAL,  officier  esp^^oL 

TENOWO ,  secrétaire-inspecteur  de  Titlcade! 

RIFADOR,  giteffier. 

NUïtÊs' RETORTILLOj.alguasil  major. 

JUAW^  valet  de  Façade. 

THERESINA9  ftîmme  de  l'alcade.  ^ 

FRANCISCA ,  nièce  de  Falcade. 

DowA  ANTONIAr jeune  veuve.      . 

CATALINA ,  hôtesse.  # 


« 


* 


..^ 


Ii%  «cène  est  à  Molorîdo ,  bourg  aux  environs  de  Salamanque , 

chex  raloirde. 


N 


# 
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DE  IVrÔLORIDO. 


ACTE  PREMIER. 


Lr  théAke  raptétente  «m  salon }  trois  partes  dans  le  liM|4«  "ZttV^^iu  portes 

de  côté  Titrées  et  gamtea  de  rideanx. 


■    '    •■ 


Au  kver  dedcutoUe  on  a)oit-  Gregorio'  assis  dans  un 
grdndJmUeml.JE^cUhrassùpr^d'imbuT^ 
de  coHons  y* papi^s  y  plumes  y  etcl  Tenorîo  debout  j 

«   à  ta  gétuche  4e  V alcade  y  faisant  son  rapport.  Nunes 
se  promenant  dans  le  fond  du  théâtre. 

< 

s 

SCÈNE   I. 

RIFâDOB  ,  GRËGORIO ,  TËNORIO ,  NUNÉS. 

T^TXotilo,  dictant  à  Rifador. 

iIt  c'est  à  cause  de  la  conduite  de  sa  femme  que  le 
noCaire  a  pris  un  bossu  pour  maitre-<;lerc. 

RiFABOR,  écris^ant. 
Bossu  pour  maître-clerc. 

GB.i&Goviio  ^  prenant  du  tabac. 
Fort  bien  ;  c'esf  une  belle  place  que  celle  d'alcade 
de  Molorido ,  jolie  petite  ville  aux  environs  de  Sala- 
,  manque.  Grâce  à  mes  soins ,  la  police  y  est  aussi  bien 


^ 
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faite  qu'à  Madrid  ;  mon  administration  est  composée 
d'un>^rèffier,  riftmnele  Bi&dar  mon  àmi;  ua  sacrer 
tairfr-înspecteuc,  le  vigilant  Tefiorlo;  et  de  trois  al^a« 
sils  pommandés  par  le  brave  Nunès  Retortillo.  C'est 
peu  de  monde  ;  lAaîs  ipo?  je  me  multiplie  pour  le  bien 
public  :  je^  suis  tout  à-la-fois  le  juge  et  le  père  de  mes 
administrés.  Je  sâk  ce  ifuî  -^e  .passa  dans  |aus  les  mé^ 
nages  ;  pas  un  secret  de  famille  ne  m'éc^àpper  JW  éta- 
bli les  cJlose^  sur  un  si  bon  ^ed  qu'il  ne*  peut  pais 
tomber  une  tuile  dans  la  rue  que  je  n'en  sois  instruit. 
Ai  -  je  tort  de  me  croire  capable  d'être  corrégidor  au 
moins  de  Salamanque ?  Continue  ton  rapport,  Tenorio. 
Que  s'est -il  pajQsé  daQS  là  l}outiqua  d'Apuntador  le 
pharniacien?  .     .  ^ 

Pendant  qu'il  préparait  je  ne  sais,  quelle  drogue 
dans  son  laboratoire,  le  j^une  médecin  Cburchillo, 
qui  Venait  de  la  lui  ordonner,  glissait  un' billet  doux 
à  sa  femme.  • . 

GRÉaORlO. 

Écrivez.  Quelles  mœurs  !  pauvres  maris  de  Molori- 
do  !  on  y  est  honnête  et  doux  ;  mais  l'esprit  de  la  ga- 
lanterie y  est  furieusement  répandu.  Heureusement 
j^en  ai  sauvé  ma  faûiille  :  la  senpra  Theresina-,  ma 
femme,  est  up  trésor  de  vertu;  la  jeune  Francisca ,  ma 
nièce  et  ma  pupille ,  un  phénix  d'innocence  ;  et  mon 
fils  Eugenio  est  un  modèle  pour  tous  les  écoliers  de 
Salamanqtie. . 

RIFADOR.» 

Ma  fille  Béatrix  mérite  aussi  d'être  exceptée.  Je  l'ai 
mise  au  couvent;  mais  quand  elle  en  sort  pour  passer 
qi^elques  jours  chez  moi ,  elle  ne  paraît  nulle  part  sans 
voile.  Point  de  bals ,  point  de  promenades. 
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Oh!  je  ne  saU  point 4'enneim  d«s ^p^Ksil^s  hofltiêtes* 
J'en  prendrais  volontiers  ma  part,  sans  la  dignité  de 
tâa place;  mais  comme  la  décence  ne  ne  perinet  pas     • 
d'en  jouir,  il  est  tout  naturel  que  ma  femme  et  ma 
nièce  s'en  privent.  Après ,  Ten^rio  >       ^ 

'Deux  meoQDUs  se  scmt  permis ,  dans  le  café  de  la 
grande  plaoe ,  des  propos  sUr  vous ,  snr  votre  gr^Ber. 
et  sur  moi. 

GRE^ÏQRtO. 

Âh!  ah!  que  disaient^ils  de  moi,  ces  honnêtes  gens? 

Que  vous  êtes  sévère^  intègre  et  clairvoyant;  qu'il 
n'y .4  rien  à.  faire  pour  les  4ntrigants  dans  la  ville  que 

vous  administrez. 

* 

Ils  ne  manquaient  point  d'esprit  ces  gens^là. 

RIFADOR. 

•  Et  de*  moi  ^  ils  disaient  ?. . . 

TBlSrORIO.  ' 

Que  vous  êtes  méchant,'  sournois ,  vindicat^,  enne- 
mi des  plaisirs  et  des  beaux-arts;  que  vous  affectez, 
d'être  l'ami  du  seigneur  GregorioFeXado,  mais  qu'en 
effet  vous  visez  à  lui  souffler  sa  place ,  vous  enragez 
dé  n'être  que  son  greffier,  et  vous  tramez  des  complots 
contre  l'alcade ,  avec  le  vaillant  Nunès. 

RtFADOR. 

Les  insolents! 

NUNis.  ^ 

Point  de  propos ,  seigneur  Tenorio, 

TENORÏO.  ' 

Ils  ne  m'ont^pas  plus  épargné  que  vous.  Us  disaient 
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que  je  suis^un  garçon  de  mérite,  adroit, ^ilronté,  qui 
après  lavoir  été  maître  de  guitkre,  taurëador  e%  boité-' 
mien,  suis  venu  m'établir  à  Molorido  pour  $iibjug|i^r 
et  tromper  monsieur  Gregorio.  Je  méprise  leurs 'ca- 
lomnies, j'aime  et  j'honore  le  seigneur  alcade ,  je  mfe 
sens  une  véritable  tendresse  pour  s6n  greffiei',  et  je 
fais  mon  métier  en  bon^  hoiiîiiie.  Du  reste ,  la  ville  est 
parfaitemisnt  éclairée, toutes  les  bouftiqq(pss<Hit  fermées 
à  l'heure  de  rordonBance^  Il  y  a  ce  soir  à  la  redoute 
un  grand  bal  paré  et  masqué ,  où  toute  la  ville  doit  se 
rendre;  j'y  serai..      .         •      ' 

'    ^bREGORU). 

Fermez  votre  procès-verbal ,  la  séance  est  terminée. 
,(//  se  lèi^e.)  Faut -il  que  je  vous  ouvre  mon  cœur, 
mes  amis?  Je  m"e  glorifife  é^ërtainemerit  qu'il  n'y  ait  ni 
mendiants,  ni  filous,  ni  vagaborids  à  Mbiorido;  mais 
croiriez-vous  qu'il  y  a  des  moments  oîi  j'en  suis  pres- 
que f^ehé.  Comment!  il  ne  nous  arrivera  pas  quelque 
événement  d'éclat,  quelque  beau  procès  criminel  qui 
donne  l'essor  à  nos  talents,  et  nous  offre  les  occasions 
de  nous  distinguer. 

TENORIO. 

Patience,  seigneur  alcade^ 

GREGORIO. 

Vo\is  passerez  donc^  Tenorio,'  dès  ce  soir  même, 
chez  cette  dame  étrangère",  logée  depuis  quelque  temps 
à  l'auberge  de  la  Fontaine  d'or.  Vous  dites  qu'elle  se 
fait  nommer?... 

C  TENORIO. 

-  Dona  Antonia. 

GREGORIO. 

Vous  lui  direz  que  le  premier  magistrat  de  la. ville 
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désirerait  ^^ùm  un  entret^n  avec  elle.  On  parle  de 
plustiQurs  jeiHMS  gêns^qui  la. suivent  dès  qu'elle  sort,  et 
sont  prêts  à  faire  des  folies  pour  la  belle  étrangère.  Si 
elle  Voi^s  paraît  iine  personne  comme  il  faut,  je  me 
transporterai  chez  elle;  si  vftus*  jugez  qu'elle  ne  soit 
qu'une  •  ayenturière ,  amenez -la -moi;  jnais  beaucoup 
d'égards,  infiniment  de  politesse,  c'est  ce  que  je  vous 
recommande.  Ne  manquez  pas  de  vouâ.trpuver  ce  soir 
à  l'ordre,  seigneur  alguasil.  Teijprio,  va-t'en  di^'e  à 
ma  femme  et  à  ma  nièce  qa'elles  peuvent  se  présenter 
devant  moi.  ♦     .* 

TEWORix),  à  Nuries. 
Sans  adieu ,  brave  Nrnïès.. 

,]ÎÏUNÈS. 

V 

Il  a  toujours  l'air  de  se  moquer  de  moi. 

{Ils  sortent  chacun  cTurit  côté,) 

SCÈNE    II. 

RIFADOR,  GREGORIÔ. 

^     •  GREGORIO. 

Parlons  d'affaires  de  famille:  Si  bien  -donc ,  mon 
cher  Rifador,  que  les  charmes  de  ma  nièce  ont  Êiit  sur 
vo^s  une  profonde  impressiop. 

RIFADOR. 

C'est  une  témérité  bien  grande  à  moi ,  simple  gref- 
fier, d'oser  lever  les  yeux  sur  fei  nièce  d'un  alcade; 
mais  l'amour,  le  tendrtf  amour....  Je  suis  veuf,  je  n'ai 
pas  encore  quarante-cinq  ans;  le  ciel,  qui  vous  a  pro- 
digué tant  de  talents ,  ne  vous  a  pas  également  favo- 
risé du  coté  de  la  fortune,  et  s'il  était  possible  que  la 
mienpe^ous  fît  oublier  la  distance  de  nos  rangs.... 
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Je  suis  modeste  et  généreux  ;  je  ne  pens^  pàfi  à  mon 
rang ,  ce  n'est  point  votre  foi'tune  qui  me  décide ,  je 
vous  donne  ma  nièce  parce  que  je  voilis  croîs  fait  pour 
la  rendre  heureuse.  ^ 

aiFAOCK. 

Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  lu  dans  Famé  de  ma  fiU^  Béa- 
trix;  elle  n'a.  pu  rester,  insensible  aux*  soins  de  votre 
fils  Eugenio. 

'       GREGOBIO.' 

Croyez-vous  que  cela  me  soit  échappé  ? 

BIFADOR. 

Je  compte  laisser  encore  quelque  temps  ma  (illë  au 
couvent;  votre  fils,  qui  est  venu  passer  quelques  jours 
avec  vous,  doit  bientôt  retourner  à  Salamanque;  ses 

études  ^ront  finies  dans  six  mois. 

i  ■         .        •    .   ■ 

GREGORIO.     . 

Votre  mariage  tout  de  suite^  Celui  de  votre  fille  et 
de  mon  fils  dans  six  mois. 

RIFABOIt. 

Quel  inconvénient  trouveriez  -  vous  à  faire  part  dej 

nos  projets  à  votre  famille?   ^  ^  ' 

«  • 

GREGORIO. 

Aucun.  Justement  i'entends  ma  femme. 

RIFADOR. 

Toujours  avec  ce  Tenorio  !  Défiez  -  voi|s  de  cet  An- 
daloux. 

GR£GOR)0. 

Il  ne  me  trompera  pas;  j'ai  le  coup-d'œil  de  l'aigle, 
mon  ami  :  il  m'est  ^tout  dévoué  ;  nous  pouvons  nous 
expliquer  devant  liii. 
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SCENE  III. 


il      i 


RIFADOR,  FBANCISCA,  THERESINA,  QREGO- 

,  RIO ,  TENORib. 

THERESINA. 

Je  VOUS  salue  *  mon  cher  époux.   - 

^        FRANGII^CA.. 

Bonsoir,  mon  oncle.  ' 

GREGORIQ. 

Ma  chère  femme,  ma  chère  nièce,  il  est  temps  de 
vous  faire  part  d'un  projet  que  mon  ami  Rifador  et 
moi  avons  formé  pouf  votre  bonheur;  mais  je  Voudrais 
que  mon  fils  lut  présent. 

FRANGISGA. 

Le  voici.  •         . 
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SCÈNE    IV. 


RIFADOR,  F^NCISCA,  THERESINA,  GREGO- 
RIO ,  EUGENIO ,  TENORIO. 

EUGETriO. 

Mon  père,  il  faut  que  je  retourne  à  Salamanque. 

THERESINA. 

t)éja,  mon  fils  1 

EUGENIO.. 

J'étais  VÇ3U  pour  vpus  ^uhaiter  votre  fête  ;  voilà 
quinze  jours  que  j'ai  quitté  mes  professeurs ,.  il  faut 
que  je  retourna  auprès  d'eui^.  • 

GRSGORIO. 

Eh  bien!  mon  cher  Rifador,  vous  l'entendez  !  quelle 
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ardeur  de  s'instruire  !   et  quand  je  peuse.  à  la  réserve  ' 
dans  laquelle  ma  femn^e  élève  sa  nièce.... 

tHERJiSINA. 

Ne  m'en  faites  pas  un  mérite;  mon  devoir.,  ma  ten- 
dresse pour  elle,  mon  désir  de  vous  plaire.^...  Ah! 
cher  Gregoriô ,  il  y  a  un  an  à  pareille  époque ,  nous 
n'étions  pas  si  tranquilles  ;  vous  sortiez  à  peine  de  cette 
grande  maladie. é.. 

GREGORIO. 

C'est  vrai.  Mois  bien  remarquable!  J'y  suis  né,  ma 
fête  s^y  trouve,  et  j'y  ai  recouvré  la  santé.  Mes  enfants, 
je  vous  marie.  s  . 

FRAWCISCA. 

Moij  mon  oncle? 

GREGORIO. 

Toi,. ma  chère,  au  seignëUr  Rifador;  et  ton  cpusin 
à  sa  fille,  l'aimable  Béatrix. 

RIFADOR. 

Puis-je  me  flatter^  charmante  Francisca.... 

FRANCISGA. 

Si  mon  oncle  l'ordonne...,  , 

RIFADOR. 

Douce  réponse. 

EUGENIO. 

Mais  ne  suis-je  pas  encore  bien  jeune.... 

GREGORIO. 

Aussi  je  marie  ta  cousine  dans  quelques  jours ,  et 
toi  dans  six  mois.  {J  sa  femme.)  J'espère,  ma  chère 
amie,  que  vous  approuvez,  cette  double  union. 

,     '  THERESINA. 

Puis-j©  avoir  d'autres  volontés  que  les  vôtres  ? 

GREGORIO. 

Fort  bien.  (//  appelle.)  Juan!  Je  me  sens  la  tête  fa- 


ACTE  I,  SCENE  V.  i 

tîguée  de  travail  ;  je  vais ,  pour  prendre  l'^îç ,  vous  ac- 
compagner jusque  chez  vous,  mon  cher  Rifador.  {Il 
appelle.)  Juan!      ^       r    . 

•  * 

■  SCÈNE  V. 

BIFAlibR,  FRANCISCA ,  THERESINA ,  GREGO- 
RIO,  EUGENIO,  TENORIO,  JUAN. 

GREOOBIQ. 

Ma  canne.,  mon  chapeau,  mon  manteau.  11  n'y  a  pas 
^  jusiqu'à  ce  brave  homme  de  domestique  qui  ne  m'édifie 
par  sa  conduite. 

TENORIO.  .     *.  ♦ 

Oui,  c'est  un  boQ  galego,  un  peu  niais,  un  peu 
simple. 

grBgorio,  à  Juan f. gui  lui  appor^^e  sa  canne,  son 

chapeau  et  son  manteau. 
Souviens'-toi  bien,  Juan ,  du  serment  que  tu  m'as  fait 
par  le  grand  saint  Jacques  de  Galice ,  ^  de  n'avoir  ni 
femme  ni  maîtresse;  je  ne  veux  ni  ménage  ni  liberti- 
nage dans  ma  maison. 

JUAN. 

Ah!  monsieur,  j'ai  trop  de  scrupules.... 

{il  sort.) 

GREGORIO. 

Heureux  alcade ,  heureux  père ,  heureux  époux  !  j'ai 
peine  à  me  défendre  d'un  certain  (orgueil.  La  régularité 
de  inœurs  de  mon  valet,  les  vertus  de  ma  famille,  le 
bon  ordre  qui  règne  dans  la  ville ,  et  tout  cela  mon 
ouvrage!  Je  ne  reçois  pas  encore  tes  adieux,  mon  fils. 
{A  Rifador,)  Venez,  mon  ami.     •      , 
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-♦  RiPADOR,  à  Ftancisca.  '^ 
Ah!  maAemoisette ,  quel  Bonheur !.;.•* 

FRANCISdA. 

r 

Mon  oncle  vous  attend,  monsieur. 

(  Rîfadojr  sort  ai^èc  Gregorio.  ) 

■ 

SCÈNE  VI. 

» 

FRANCISCA,  THERESmA ,  TENOWO ,  EUCëNIO. 

THERESiNA,  bos  à  TénorUf^ 
Ma  nièce  et  moi  ik)US  9fOns  quelque  chose  à.dîrè  « 
au  seigneur  Tenorio.  {Haut  à  Eugenio.)  Tu  nous 
quittes,  mon  fils?  . 

EUGENIO. 

Je  rentre  dans  ma  chambre  pour  achever  mon  porte- 
manteau. (  Bas  à .  Tenorio.  )  Attends^moi  ;  dès  qde  tu 
seras  seul,  je  reviens  te  trouver. 

{Il  sort.) 

\ 

SCÈNE  VII. 

» 

FRANCISCA ,  THERESINA  ^  TENORIO. 

FRANTCiscA,  soupiront. 
Ah! 

THERESINA. 

Pourquoi  ce  soupii^,  mademoiselle?  Je  conviens  qu  il 
y  a  des  gens  plus  aimables  que  le  seigneur  Rifaflor; 
mais  puisque  votre  oncle  Ta  choisi....  Or  çà,  mon  cher 
Tenorio,  j'ai  le  plus  profond  respect,  la  plus  vive  ten- 
dresse pour  nwn  mari;  mais  n'est-il' pas  cruel  qu'il 
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t^epne  sa  femme  et  sa  nièce  dans  la  retraite  la  plus  ab- 
solue y  qull  ne ,  nous  soit  permis  de  prendre  part  à  au« 
cun  plaisir,  à  aucun  diveitissement  ? 

TEirORIO.       ^  . 

Je  suis  encore  à  concevoir  comment  un  homme 
d'esprit  comme  monsieur  Gregorio  û  pu  conserver  les 
mœurs  et  la  jalousie  des  anciens  Espagnols.  Tout  cela 
vient  de  ce  méchant  RiÊidor«...  Mais  j'oublie  que  c'est 
votre  gendre  futur,  et  qUe  je  ne  dois  pas  en  dire  de 
mal.  .    ■    *    ^ 

'       .  THERESirr'A. 

Son  caractère  est  un  peu  triste  ;  mais  la  plaùe  de 
monsieur  Gregorio  est  »{>tti  lioiiorable  que  lucrative. 
Rifador  est  ridie.  # 

^  ,  tÊnorio.  • 

Vraiment!  il  a  été  procurefur,  întend^t,  et  le  voilà 
greffier.  *  ,    , 

^  THERESINA. 

Moi  qui  n'ai  jamais  vu  de  bal  masqué  !....  quel  mal 
y  aurait-il  donc  d'aller  à  celui-ci  j  le  rendez- vous  de 
toute, la  belle  société  de  Molorido?  ma  nièce  en  meurt 
d'envie.  - 

\  '  .FRA^CISCAV 

Moi,  ma  tante  ?  , 

Oni ,  VQUS ,  mademoiselle ,  et  moi  aussi  pour  vous 
accompagner*  Je  me  suis  gardée  d'en  parler  à  monsieur 
Gregorio  :  il  aurait  refusé.  Comment  noys  y  prendre 
pour  aller  au  bal  à  son  insu  ? 

TEirOMO.. 

A  l'insu  de  l'alcade,  qui  sait  tout,  à  qui*}e*doîs  tout 
diçe.  * 


I 
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'  THERESIWA. 

Âh!  si  tu  voulais  nous  sébonder..«w  Monsieur  Qre-? 
gorio  se  retîfe  4e  boîine  heure.  (^En  soupirant.^  Jfous 
avons  un  appàFtement  séparé.  Dès  qu'il  eSit  rentré 
dans  sa  chambre  je  scm:^  de  la  mienne ,  ma  niècejme 
joint;  en  t'en  allant,  tu  nous  tiens  ouverte  la  petite 
porte  dérobée.  ,  * 

Je  mets  Jtiân  dans  vofrè  confidence.        ^'   ^ 

THERESIIfA. 

Juan? 

TENORIO. 

C'est  lui  qui ,  demain  matin  de  bonne  heure ,  ira 

vous  ouvrir  la  petite  porte;  il  ne  nous  ^hira  pas  : 

^j'en  fais  ce  que  je  veux.  Moi,  je  ne  vous  vois  pas  au 

bal ,  et  dans  i|yon  rapport  à  l'alcade  je  parle  de^  tout  le 

monde,  excepté  de  vous. 

THERESIWA.  ^ 

Ah  !  tu  es  lin  garçon  charmant  !  Mais,  remerciez 
donc,  mademoiselle;  diteédonc  que  c'est  vous  qui  brû- 
lez d'aller  au  bal. 

ERANCISCA. 

Puisque  vous  le  >«)ulez,*ma  tant^;... 

"       THERESÏNA. 

Comment,  puisque  je  le  veux;  mais  voyez  comme 
elle  répond.  Je  ne  la  reconnais  plus  depuis  les  deux 
mois  qu'elle  a  passés  à  la  campagne  de  ma  sœur;  elle 
est  inquiète, ^êveuse.  Il  faut  nous  occuper  de  nos  dé- 
guisements ,  ils  seront  délicieux  :  deux  habits  de  ber- 
gères d'une  fraîcheur ,  d'une  élégance  !  personne  ne 
nous  reconnaîtra.  Oh  !  comme  je  vais  m'amùser  au  bal  ! 
Demain,  mon  cher  Tenorio,  je  Eus  porter  chez  toi  du 
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chocolat  excellent ,  et  deu^i  ^ouates  de  conserve  de  ci- 
irons  à^  Grenade* 

TE^OEIO. 

Je  vous  refi^ect^  trop  pour  veiis  rfifoaier^ 

(  There^tna  sort  a^eç  sa  nwcè.  ) 

I 

» 

SCÈNE   VIIL 

•  '  / .  ... 

TEl^ORIO,  »UGENia 

EUC^ENio,  sortant  de  sa  chambre. 
Ma  mère  est  partie:  écoute,  j'ai  besoin  de  t<:n.  l'ai 
déjà  éprouvé  ton  zèle;  prends  cette  bourse* 

j  *     (//.  offre  une  bourse  a  Tenorio.^ 

^lEVOfiio  ^  prenant  la  bourse. 
Je  ,vous  suis  Voué  d'inclination. 

Mon  mariage  avec  la  fille  de  Rifador  ne  se  fera  pas. 
Je  suis  amoureux  d'une  autre  femme. 

TEironio. 
Je  le  sais;  d'une  jeune  étrangère  arrivée  ^presqu'en 
^néme  temps  que  vous  à  Molorido ,  logée  à  l'auberge  de 
la  Fontaine  d'or,  qui  se  ^^it  nommer  dona  Antonia, 
qui  n'a  pour  suivante  qu'uVie  vieille  duègne;  vous  la 
suivez  par-tout,  dans  les  rues  ,  dans  les  promenades; 
vous  allez  soupirer  et  pincer  de  là  guitare  sous  ses  fe- 
nêtres ,  couvert  d'un  grand  manteau  brun ,  sous  lequel 
vous  vous  croyez  parfaitement  déguisé.  Vous  faites  le 
rangé,,  le  studieux;  mais  vou^  n'eu  n'êtes  pas  moins  en 
effet  le  jeune  homme  le  plus  vif  que  je  connaisse. 
Suis-je  l^ien  instruit?  Ai-je  de  mauvais  renseignements? 
Faut-il  dire  tout  cela  à  monsieur  votre  père  ? 

Tome  FL  '  ,     •  l3 
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EtTGEiriO. 

Garde-t'en  bien  ;  mats  ce  que  tu  sais  ^  mon  père  oie 
tarderait  pas  à  le  savoir  par  d'wtres  :  c'est  pour  l'éviter 
que  je  veux  feindre  de  partir  cette  nuit  pour  Sala- 
manque.  Je  p^irs  en  effet,  ]e  fais  le  tour  de  la  ville,  je 
rentre  par  un  faubourg  éloigné  de  ce  quartier;  il  &ut 
que  tu  m'y  trouves  une  petite  chambre  garnie,  dans 
laquelle  je  me  cache  te  jpur,  et  d'où  je  sors  tous  les 
soirs  pour  aller  donneras  sérénadesji  la  belle  An- 
tonia. 

TENORLO' 

Et  si  je  vous  surprends  en  faisaat  ma  ronde  avec  les 
a'iguasils?  _  •         ,  .    " 

EUGEWIp.  -^ 

Tu  te  tairas.  Je  serai  masqué ,  déguisé  ;  j^ne  dis  un 
pauvre  étudiant,  sollicitant  la  bienfaisance,  des  âmes 
généreuses  pour  acheter  des  livres,  ou  continuer  ma 
route.  , 

Tehobio. 

Et  monsieur  votre  _père  qui  vient  de  me  charger 
précisément  d'aller  chez  dona  Antonia,  de  savbir  quelle 
est  cette  femme  !  _  '  * 

EUGEÎho. 
O  ciel  !  aurait-il  quelque  soupçon  ? 

TENORIO. 
li  ne  sait  rien,  il  ne  saura  rien. 

EOeEHIO. 

Oh  !  cher  Tenorio ,  s'fl  t'était  possible  de  dire  un 
luot  en  ma  faveur  à  la  bdle  Antonia....  Je  souffre  de 
tromper  mon  père„ie  l'aime,  je  le  respecte;  mais  i)  le 
faut. 
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ÏÉlfORIO.  f 

Mais  quel  est  votre  but  ?  Cette  femme  est-dfe  Signe 
de  vous.?  '      '  '  • 

'   fiCGEiriO. 

.  Ah  !  demande  plutôt  ai  je  suis  digtie  d'elle.  Je  ne  lui 
ai  pas  parlé,  je  me  suis  senti  tout  d'un  coup  arrêté 
p^p  la  sévérité  de  son  |*egard;  mais  cpi  sait  si  elle  ne 
prend  pas  intérêt  à  moi?  Elle  ifé  devait  rester  qu'une 
nuit  à  Molorido,*et  voilà  diî^ jours  qu'elle  retaille  son 
départ.  Je  lui  parlerai,  je  me  jetterai  à  ses  pieds,  je 
rattendriraî,  je  l'épouserai;  elle  n'est  pas  mariée,  elle 
ne  peut  pas  l'être;  elle  est  trop  jeune,  elle  ne  me'connaît 
pas  pour  le  fils  de  l'alcade ,  elle  ne  peut  pas  savoir  qui 
Je  suis^  S|y|t  heures  !  Ciel  !  e|je  va  sortir  suivant  sou 
usage,  je  ne  v^ux  pas  manqueiv  l^instant  de  la  voir  :  je 
cour»  et  je  reviens  ;  sur-tout  le  plus  grand  secret. 

•  "'^  (Il  sort.) 

* 

SCÊ'NE  ix.. 

*    .  *  •  .  ... 

.  FRANCISC:A^  TENORIO.  • 


V  ^ 


TEi^ORio,  seul  un  instant. 
Voilà  un  jeune  homme  qui  fait  joliment  ses  études. 

FRANCTSCA,  entrant  avec  précaution^ 
èfees^vjous  seul,  monsieur  Tenorio? 


-*  -  .  V'  :  .        TENOMO; 


Oui,  madeipoisélle;  .maifi  qu'est-ce?  vous  tremblez  ! 

Ah!  monsieur  Tenorio,  je  n'ose.. <*  je  crains....  et 
eepe&dant  c'est  à  vous  «seul  qu4  je  puis. me  confier. 

i3. 


f 
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Vous  au§si!  vou^  auriez  uneconfî^enc'e  à  me  faire? 

«  FJRAVCISGA. 

Oh  !  pftoi ,  quoique. ma  t'aute  en  dise  /je  me  soucie 
fort  peu  d'aller  au  bal;  mais.... 

T£i;ORIO. 

Mais....  ♦    *  >  '      / 

FRAlfCISCA. 

Je  voudrai»  hieiLne  pas  épouser  monsieur  Rifador. 

TENORIO- 

Je  le  crois  bien. 

♦ 

FRANCISCA.  . 

Je  n'oserais  jamais  résister  à  mon  oncle.  J'aime  mon 
cousin  de  tout  mon  cœur;  mais  je  li'ose  me  confier  à  lui. 
Il  est  si  sage!  '  ' 

TENORIO. 

Si  sage  !         .       ,  - 

FRAirCISCA* 

Vous  que  mim  oncle  ^st  .habitué  à  croire ,  et  qui 
ave?,  à  ce  qu'on  dit^  tant  de  ressources  dan^  l'esprit 
p^ur /arriver  à  ce  que  vous  .voulez ,  ne  pourriez  ^-^ous 
4onc  trouver  quelque  moyen  d'em^chcr  ce  fatal 
mariage?  ♦      ' . 

J'en  trouverai ,  mademoiselle. 

FRANCI^CA*. 

Vraiment?  ah!  commeSit  reconnaître.... 

T^Napio.  ,  ' 

Le  bonheur  de  sei*vîr  uAe  aussi  aimable  personne , 
le  hailheur  de  faire  enrager  mon  ami  Rifador ,  voi|^ 
ma  récompense.  Un  prêchant 'Caractère  9<i|i)e:fd|tiip^r.:; 
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acquise....  iDîeti  sait  com^^t  ;  dn<|uante  ans,  quoiqu'il 
ne  s'en  donne  que  quarante-cinq.  * 

FRA'jrcfscA. 
Oh!  s*2  n'avait  Contres  lui  que  son  âge,  je' smirais 
vaincre  ma  répugnance  pour  obéir  à  mon  oncle;mais... 

TEjSpoaio. 
Mais. . . .  Vous,  en  a  imez-  un  autre  peut-être  ? 

Non  ;  mais  à  Ja  campagne  chez  mon  autre  tante,  la 
$ienora>  £Ieonoi*a....  il  y  j^vak  un  régiment  e^*  garnison 
dans  la  ville  voisine ,  et  toqs  les  matins  je  voyais  devant 
mes  fenêtres  un  jeune  ofHciier.. 

TENOHIO.         -  , 

Voilà  la  date  de  votre  mélancolie  expliquée. 

^RAIfCISCA, 

Je  ne  coQnais  pas  sa  famîUe  y>jQ  nf  sais' pas  son  nom,  ' 
je  n'ai  jamais  osé  en  dire  un  mot  à  piersonne  .:  mais 
toutes  les  fois  que  je  croyais  ne  pouvoir  être  aperçue 
*  que  de  lui^  je  levais  ma  jalousie;  il  me  paraissait  si 
joyeux,  si  reconnai$sant,  que  je. me  serais  reproché  de 
ne  paa  lui  donner  ce  contentement.  A  la  promenade 
où  jLnous  suivait,  je  levais  s^ns  affectation  ma  mantille 
avec  haon  éventail  pouf  qail  eût  le  loisir  de  me  voir. 
Son  régiment  à  cl^angé  de  garnison ,  Je  suis  revenue 
chez  mon  tuteur,  je  ne  Tai  plus  revu;  mais  j*y  pense 
toujours.  Vous  voyez  bien  qu'on  ne  peut  pas  encore 
appeler  cel^  de  l'amour.  x 

TEifOR^io,  a  part 
Quelle  sympathie  entre  le   cousin   et  la  CDUsint. 
(JïizM/.)  Voulez-vous  suivre incm  conseil,  mad^oiselle? 
n'épousez  pa^  Rifador;  m^ls  oubliez  ce  j<jiftie  ofScier. 

}  frXwcisca.   ■  • 

.  Je  le  voudrais,  que  je  ne  pourrais  y' parvenir  :  mais 


3e  c 


ieVnale  veux  pas,  .Qu^nd  je.  suis  seule  j'éprouve  tant 
'douceur  à  nie  rc^ppeler  ^  ses  traits» 

"'■'^  TEWOaiO, 

Quelle-  apparence  que  jamais  vous  le.  revoyiez  !  . 

FKAirCISCA. 

Dh!  je  le  reverrai,. je  le  demande  avec  trop  de  fer- 
veur'à.  ma  sain^ç  patron^  pour  que  ma  prière  ne  soit 
pas  exaucée  :  mais  je  tremble  qu^^  ma  tante  ne  nous 
surprenne.  Quel  sçrvice  vous  m'^Urè^ç  rendy ,  mon  bon 
iQônsieur  Tenorio^  si  je  vous  dois  de  ne  pas  épo|iser 
le  greffier.  ,  "* 

,    .       {Elle sort,)   ^     i 
TiewoRio,  sçuL 
Me  voilà  le  confident  4e  toute  la  fajnille  f 

■  SCÈNE  X..  '•  ■-. 

TENORIO,  JUAN,* 

JUAN.  ■ 

'.  Votre  serviteur  1  monsieur  Tenorio. 

Â  ■'      *^  ■  .  .         . 

TENORIO.  ^  ^       • 

♦  C*èst  toi ,  Juan  ?  Eh  bien ,  as-tu  aussi  quelque  Secret 
à  mé  copfier?  Oh  non!  il  y  a  long-temps  que  l'affaire 
est  faite.  Comment  va  le  ménage?  ^    ^ 

JUAW. 

Taisfe:^-vous  donc  ;  si  monsieur  rentrait  et  vous  en- 
t^dait,  je  serais  un  hora'nfô  perdu. 

, ,     ^  T]p;oRio. 

Convierisrque  le  seigneur  Gr^ gorio  a  été  bien  injuste 
d'exiger  de  toi  par  arment  que  tu  n'aurais  ni  femme 
ni  maîtresse.  A  tpn  âgfe ,  paUvre  garÇocn  l  Heureusement; 
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ton  smi  Tenorio  était  là  paur  te  protéger  et  favoriser 
tes  amours  ;  je  nç  m-en  serais  pa$  mêlé  s'il  n'avait  été 
question  de  mariage.  La  senora  Catalina ,  ta  femme  ^ 
est  une  personne  fort  efftknable ,  qui  fait  son  'métier 
de  louer  des  charnières  garnies,  en  femme  discrète, 
économe  et  prudente. 

J'ai  be^u  faire  i  je#ne  reprocha  d'avoir  trompé  mon 
maître.  J«  sai&bien  que  j'ai  fait  une  restriction  mentale 
en  prononçant  mon  serment.  Monsieur  Gcegorio  me 
prit  à  son  service  dans-  un  moment  où  je  détestais 
toutes  les^  femmes.  J'avais  été  trompé  si  cruellement  ! 
Deux  jours  après,  je  vis  la  beïle  Catalina.  Adieu  toute 
ina  haine.  Cependant  ^i  voufi  ne  m'aviez  pas  eneouragé  j 
jç  n'autais  pas  épousé.  .  '^ 

^TEWOKIO. 

Et  moi  je  te  dis  que  ton  mariage  à  l'insû  de  ton 
maître  est  un  petit  péché  si  mince  $  si  mince,,  qu'il  ne 
peut  t'empêcher  d'entrer  tout  droit  en  paradis  l  si 
d'ailleurs  tu*  te  conduis  bien  avec  ta  femme. 

'  X'TTAW.     - 

Mais  se  conduit-elle  bien  avec  moi  ?  C'est  cruel  pour 
uif  mari  déhcat'de  he  pouvoir  habiter  avec  sa  femme. , 

TENORIO. 

Mais  moi,  dont  le  métier  est  de  surveiller  tout  le 
monde ,  je  te  réponds  d'elle. 

jUAir 
Mais  qui  me  répond  de  vous? 

TENORIO. 

,    C'est  de  moi  que  tu  serais  jaloux  ? . 

JUAN. 

Je  le  suis  de  tout  le  monde,  monsieur  Tenorio. 


aoo  L'ÂXtCADf  fit  MOl^IDO. 

SGÈNE   XI.  ,  *-.  •    .• 

TJÈNORIP,  C4TALI»A^  JUA». 

r  ■ 

CÀTALIIfA. 

Peut-on  entrer?" 

TEHOKIO. 

Eh  !  c'est  la  belle  Çatalina.      •       . 

JUAN. 

Que  vêtiez -vous  faire  ici?  Sortez,  si  Ton  vo^is 
voyait.. v  Ah  Dieu! 

CAXALINA. 

Je  viens  de  rencc^trer  ton  bourru  d^alcade  avec  son 
greffier ,  et  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  dire  un  petit 
bonsoir  à  mton  cher  mari.  *-      . 

TEIÏÔRIO. 

Ne  lui  parlez  pas ,  il  boude ,  il  est  jaloux. 

CATALINA.     '  ,  . 

De  qui  ?  > 

:      TEiroiiio.. 
De  moi.  ;  .     " 

GATA  LIN  A. 

Je  t'aimé  de  tout  mon  cœur,  Juan;  mais  si  tu  veux 
que  je  jsois  fidèle,  ne  sois  pas  jaloux. 

TENORTO. 

Moi ,  trahir  un  ami  !  un  ami  dont  j'ai  fait  le  mariage  ! 
Par  le  grand  isaint  de  ton  pays,  j'en  suis  incapable. 

-       'CATALINA. 

Puisque  je  ne  peux  jouir  de  la  société  de  mon  mari, 
il  faut  bien  que  j'aie  un  cortejo  qui  m'accompagne  à  la 
promenade.  Rassure-toi,  mon  bon  Galicien;  je  t'ai 
épousé  par  inclination ,  parce  que  ta  es  joli  garçon  et 


que  In  as  un  bon  caractère;  n^ei^  change  pas,  et  je 
t'aimer,ai  toujours. 

jrtJAHr. 

À  la  bonne  lieute  ;  maïs  va- t'en* 

GATALIWA. 

Que  c'est  Ôcbeux  de  cacher  un  mariage  dont  on  se 
fait  gloire  !*  Je  trouve  votre  alcade  plaisant  de-  ne  pais 
vouloir  que  son  valet* ait  une  femme.  Il  en  a  bien  une, 
hi.  Qu'il  vienne,  je  me  sens  entrain  de  lui  dire  toutes 
ses  vérités.        "  *      *      • 

Si  tu  t'en  avises,  je  m'en  irai  si  loin,  si  loin.^.. 

Comment  !  tu  t'en  iras  ?    '  . 

TEWORIO. 

Èh!  calme2-yous,  mes  amis;  n'aùrez-vous  donc  pas 
tout  le  temps  de  vous  disputer  quand  vôtre  mariage 
sera  public  et  ti^nquille,  cocnnie  tant  d'autres? 

SCÈNE  xir.     , 

EUGENIE,  TENORIO,  JUAN,  CATALINÀ. 

EUGENIO. 

Je  l'ai  revue  ;  plus  belle  que  jamais  !  Ciel  !  Juan  et 
une  femme.  (Bas  à  Tenonô.JEh  bien  !  Tenorio,  m'as-tU 
trouvé  une  chambre  ? 

TENORIO,  haut. 

Oui ,  monsieur;  vdus  logerez  chez  la  senorajCatafina, 
que  voici ,  qui  tient  tm  hôtel  garni  dans  le  petit  feu- 
bourg,  et  qui  dé  jpliis  est  la"  femme  de  Juan,  votre 
3eryiteur.  , 


s 
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GATALINA. 

antôt  y  mon  bon  petit  mari. . 


(^E lie  sort.) 


SCENE   XIII. 


TENORIO,  siuL. 

V  i  ve  la  âigacité  du  seigneur  alcade  ;  il  sait  les  se- 

1  s  de  tous  les  ménages  ;  mais  il  ne  ^it  pas  que  sa 

iin^  aime  les  hais  masqués,  que  sa  nièce  rêve  à  un 

nie  inconnu,  que  son  fils  soupire  pour  une  dame 

angère',  que  Juan,  son  valet,  est  marié,  et  que  moi, 

i  lui  rends  un  compte  fidèle  de  tout  ce  qui  se  passe 

'icz  les* autres,  je  me  trouve  entraîné  par  intérêt, -par 

compassion,  par  générosité,  à  ne  pas  lui  dire  un  mot 

Je  ce  qui  se  passe  chez  lui^ 


i\ 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

f 

ÏUAN,  Don  ANDRÉ. 


juAir.  -    ■ 

ENTREZ  9  moB&ieur,  entrez.  Monsie^ur  esfe  un  voya- 
geur qui  vient  faire  viser  son  passeport ,  n est-ce  pas? 

BON    AUDRi, 

Précisément.  -    '     ' 

JÙAW. 

Je  vais  avertir  le  seigneur  alcade.  Peut-bn  sans  in* 
discrétion  demander  le  nom  de  monsieur? 

BON    ATSDtiÉ. 

*  Don  André  de  Caravajal. 

C'est  à  meryeille,  je  cours...  Monsieur  va-t-il  à  Ma- 
drid, ou, en  revient-il? 

DOW    AWDRÉ. 

lly  vais. 

JUAIÏ. 

Je  n^  sais  pas  pomquoi  ;  mais  j'ai  dans  Tidée  que 
monsieur  est  militaire* 

Oui. 


ACTE  II,  SCENE  IL  aQ§ 

JUAN.  .         ^ 

iH3ii£Î 9  Àionsieur  voyage  pâi*  congé?  ou  peut-être 
•-ii  ucie  «UHssioii  de  son  cqlpnel  ? 

Vous  êtes  curieux  .mon  amû 

7  A  • 

JUAN. 

C'est  vrai  ;  cela  m'est  ordonné.  Le  seigneur  alcade 
m'a  choisi  exprès  bavard  et  questionneur. 

■^  DOW    ANDRÉ. 

Pour  faine  ca^s,er  les  personnes  qui  s'adressent  à  lui? 

'        •       -'    jû'Àir.        ' 
C'est  m£^k>nsignç. 

DON    ANDRE. 

Et  vous  me  le  dites  ? 

JUAN. 

AJti!  monsieur,  quand  on  volt  qu'pn  a  affaire  à  des 
gjgns  comiQie  il  faut...  (^ part.)  Quand  je  pense  à  ma 
femme  et  à  toutes  les  confidences  que  Tenôrio  vient 
de  me  faire...  (^Haut.)  Ne  vous  impatientez  pas,  mdnr 
sieur  ;  je  cours  provenir  l'alcade. 

(//  sort,  y 


SCÈNE  IL 

Don  ANDRE,  sï:ut. 


Pauvxe  3œur!  te  retrouverai  -je  à  Madrid?  Mailée 
par  nos  parents  au  plus  cruel  des  hommes,  forcée  de 

fuir,  de  te  réfugier  dans  un  couvent Mais  enfin  la 

mort  de  ton  mari  te  rend  ta  liberté.  Que  ton  exemple 

.  Cj^t  bien  fait  pour  me  fortifier,  dans  ma  résolution  de 

ne  point  me  marier  pa,r  intérêt!  Ah!  si  je  retrouvais» 
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cette  jeune  personne  dont  les  traits  m'ont  frappé  si 
vivement  cet  automne  à  ma  ga.rnison! ....  Allons,  de 
la  gaieté,  du  courage /n'ebvisageons  que  le  beau  coté 
des  choses.  Ma  sœur  sera  heureuse,  je  retrouverai  ma 

jeune  inconnue ou  quelque  autre  qui  lui  ressem* 

;  blera. 

SCÈNE    IIL 

#  ■  * 

JUAN,  GREGOÎlIO,  Don  ANDRÉ. 

JUAN,  à   Gregorio.    '  W       ' 
Oui,  seigneur,  il  est  militaire,  il  va  à  Madrid,  et  il 
se  nomme  don  André  de  Car...Caravajal.  ^    ^ 

GRËGORIO. 

C'est  bon,  tu  te  formes;  laisse* nous.  {^Juan  sort.) 
(  j4  don  André.  )  Mille  pardons  de  vous  avoir  fait  at** 
tendre,  seigneur.  Il  ne  falFait  pas  vous  dérangel*.  ^us 
pouviez  m'envoyer  votre  passeport.  •    ' 

DON  ANDRÉ,  remettant  son  passeports 

Trop  heureux  de  saisir  cette  occasion  de  saluer  un 
magistrat  distingué.        '^      ^  - 

C^KEGORIO^ 

Ah!  distingué Je  fais  de  nion  mieux.  Comment 

atez-vous  trouvé  les  routes  aux  enviroris  de  Molorido  ? 

DON    ANDRÉ. 

Superbes.  On  reconnaît  à  deux  lieues  à  la  ronde  les- 
soins  d'un  véritable  administrateur.  ^ 

G  R  E  G  o  R I G ,  après  tiifoir  çxaminé  le  passeport. 

Passeport  parfaitement  en  règle;  les  yeux  grands 

et  bleus....  bouche  de  même....  capitaine  au  régiment 

'•  ,.1  dés  Carabiniers,  doti  André  de  Caravajal.  ;. ..  bonne 


« 
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famille.  Tai  étudié  à  Alcala  avec  un  Gusman  de  Ca- 
ravajal.     .       ' 

DOIT     ANDRJÉ. 

Cent  mon  cousin. 

GRBGo'i^io,  visant  le  passeport.^ 

Ravi  d'avoir  Thonneur  de  vous  voir.  Monsieur  ne 
fait  que  passer  à  Molorido  ?  Ne  ^oyez  point  surpris  de 
mes  \qû  estions ,  c'est  ma  méthode  d'ii^terroger  toutes 
les  personnes  que  je  rencontre;  mais  à  moins  qu'elles 
ne  me  paraissent  suspectes ,  je  leu|:  passe  de  ne  pas 
me  répondre. 

*    BON   ANDHi. 

Je  n'ai  auCTn  motif  de  cacher  le  but  de^on  voyage  ; 
j'ai  obtenu  un  congé  pour  aller  surveiller  les  intérêts 
d'une  sœur  dont  1^  mari  est  mort  il  y  a  bientôt  un  $m. 
Elle  avait  été  si  malheureuse  avec  lui,  qu'elle  fut  oMi^. 
gée  de  chercher  un  asyle  dans  un  couvent  de  Poitugal. 
Je  nai  point  reçu  de  ses  nouvelles  depuis  long-temps  ; 
ma  w^'espère  la  trouver  à  Madrid  ;  je  paierai  cette 
nuit  à  Molorido,  et  denv^in  je  poursuis. ma  route. 

GRE&OKIO.  • 

Demain.  Je  suis*  fôché  qu^  vous  ne  restiez  pas  quel- 
ques jours.  Il  ne  m'appar^îeniPas  do  vanter  mon  ad-, 
ministration;  mais  vous  seriez  content  des  mœurs  et 
du  caractère  de  nos  habitants  ;  iU  sont  polis,  aimables^ 
.  hospitaliers,  grands* amateurs  de  fêtes  et  de  plaisirs. 

BOff    ANDRÉ. 

C'est  un  goût  que  je  partage  avec  eux. 

GREGORIO. 

C'est  tout  simple,  à  votre  âge!  Nous  avons  ce  soir 
uii  bal  paré  et  masqué.^ 

DOW  awdrIé. 
Un  hnW  vous  en  serez? 
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GREGOAJO. 

,  Non.  Un  alcade!  Vous  me  direz  que  je  pourrais  me 
déguiser;  mais  jugez  quel  scandale ,  si  j'étais  reconnu. 
Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  ici  dessus  biep  habiles. 
Excepté  moi  et  mon  greffier,  il  n'y  a  pas  graudv^es- 
prit  à  Molorido;  mais  ma  goutte,  et  qion  travail! 
C'est  une  place  «i  importante  que  la  mienne.  Au  sur- 
plus, notre  bal  ser^  magnifique  et  4xès- varié  en  mas- 
carades ingénieuses. 

BOy   ANDRE. 

Vous  augmentez  mes  regrets  de  quitter  si  bi:usque- 
ment  votre  ville.  ,  / 

I.  GREGORIO'. 

^  Qui  vous  empêche  d'aller  cette  niut  au  bal? 

DON   ANDRE. 

>  «Q^'y  ferais-je  ?  Je  ne  connais  aucune  de  vos  dames. 

.  GREGORIO.    ^ 

Par  con3équen!r,  aucune  ne  vous  reconnaîtrait. 

D0:N  ANDRE.  fÊ 

Mais  je  n'aurais  nen  à  leuj  dit'e.  J'irai  cependant. 
Je  ne  Hais  pas  la  danse ,  et  j'aime  beaucoup  les  jolies 
femmes.  Si  je  ne  dis  rien ,  j'admirerai. 

g|||^gorio1 

Voilà  ce  ^ue  c'est;  mais  attendez  donc...  Une  idée 
bizarre  et  lumineuse.  Voulez -vous  passer  une  soirée 
agréable?         ^         ^ 

DON  ANDR£« 

Je  ne  refuse  jafnais  l'occasion.  . 

GREGQRIO. 

Vous  ûe  connaissez  absolument  personne  à  Molo- 
rido? 

DON    ANDRÉ. 

Personne.  '  ' 


.  ACTE  II ,  SCEJÎE  III;  ^09 

CiRÈGOKIO. 

ie  cdnnais  tout  le  mondé ,  moi  ;  et  je  peux  vous  dé^ 
peindre  si  bierl  la  taillevlà  tournure^  la  démarche  de 
chacune  dp^àos  daiJiQs,  quQ..voui  recoiMmîtrez  aupj'e- 
mier  â>up-,d'œil  fautes. eeHe3  qui  ne  seront  pas  mas- 
quées, et  peuit-être  m^e  Celles  qui  seront  le  mi^tiy^ 
déguisées;  vous  vous  habillerez  en  turc ,^ eu  sauvage , 
comme  Was  voudrez.  •*  ^  '' 

Je  pourrais  mêmie  ne  p^^s  mettre  de  masque;  on  ne 
m'en  isecQnnaîtrait  pas  davantage.  ,      '     ' 

t  &REGORXO. 

'  C'est,  vrai;  m^is  il  faut  jxn  masque  pour  rendre  la 
I  chose  plus'piquaiîtff*^  Je  vous  mets  au  fait  de  mille  pe- 
tites anecdotes, "mille  petits  secrets  inilocènts:  point 
de  méchancetés ,  toutefois;  les  'méchancetés  dit^  au 
bal  amènent  trop  sotiVeilt  des  cata^ropjies.  ¥oyez- 
voug  d'ici  rinquiétude,  le. désespoir  oe  toutes  nos  belles? 
Mais  quelest  donc  cethompie  si  bien  instruit?  Gom- 
ment  sait-il  ce  qu'il  sait  ?  /  '  ^       ^ 

Ceta  serait  charmant.  r 

•        •  «  ■  ■" 

GREGORIO^ 

Je  mets  une  petite  condition  aux  confidences  que  je 
vais  vous  faire»  (jracé  à  ces  secrets ,  vous  en  appren- 
drez d'autres  que  jene  connais  pa»  :  c'est  difficile  ;  mais 
cela  se  peut.  Promettez-moi  que  demain,  jvant  de  vous 
mettre  en  routç,  vous  viendrez  H\e  rendre  compte  de 
•  tout  ce  que. vous  aurez  appris.    . 

.      >    J>0]V    ANDRÉ* 

Je  m'^y  engage.... 

m  GK^ooKio ,  à  pariv 
l)h!  judicieux  et  toujours  vigilant  Gregorio!  là^  faire 

To/ne  FL  '  r  4 
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aiQ  UAljGAJDE  DÉ  MOLOfilDO. 

tourner  à  l'avantage  de  ma  plate  l'occasion  d'un  voya- 
géHr  qui  passe  cttns  la  yiHe  j 

i>oir  i.iii^a']£,  a  paan^  * 
QiÂ  sait  si  pMtni  Jet  beautés  de  Molortdo..»  {ffaut.) 
5è  cherehe  ^puis  si  k>ng*témps  une  femme  qui  me 
cGii¥ÎenQ^;  non  pour  la  fortune,  j'en  ai  assez;  mais 
poQT  l'esprit ,  le  caractère, .  •  . 

£h  !  eh  !  s'il  allait  résulter  àe  votre  apparition  au 
bal.«...»noèr,  passion,  mariage.  17e  perdons  pas  de 
temps,  conun#nçons  notre  revue..!. 

DOW  AirnBÉ. 

» 

Par  votre  femme,  seigneur  alçàde.  Vous  êtes  marié? 

^      GREGORIp.  • 

Oui,  monsieur;  et  j'ai  un  fils  qui  fait  ma  gloire  et 
mon  bonheur.  X)e  plus ,  je  suis  le  tuteur  d'une  nièce 
charmante.  Mais  nî|^a  femme  ni  ma  nièce  ne  seront  au 
bal  :  ce  sont  des  personnes  sages,  discrètes... ./Hors  sa 
passion  pour. moi.,  ma  femifie  est.d'une  froideur,. d'une 
insensibilité  ;  cela  me  contrarie  quelquefois.  Mais  les 
autres  !  Ah  !  nous  avons  des  coquettes ,  et  des  femmes 

sensibles en  ^lantité.  Par  exemple  :  la  nièce  du 

doyen ,  petite ,.  grasse  ^  grasseyant  et  seutimentale  ;  la 
fiUe,  du  vieil  avocat ,  grande ,  maigre ,  une  voix 
dliMime,  \m  cosur  tendre....;  la  cousine  du  parfu* 
méur 

SCÈNE  rv. 

JUAN,  GREGORIO,  Dou  ANDRÉ. 

t 

.     /    juAir.  # 

Monsieur. 


*  '^ 


■•ACTE  II^-SCÊTNE  IV.  a'rf 

GREGOIflO. 

Qrfest-ce?  "-    ^  • 

JUAK. 

Teiiôrio  est  là  âvee"^  une  jêuhe  Aame  et  uhe  espèce 
(te  diiègne. 

GREGOftiO. 

Fait  entrer  dans  cette  salle  ^  je  refliieDs  dam  rîtfetdhit. 
PaMcms  ^buB  aiod  appirtètnent ,  ym\x^  y  ^f  ons  plus  à 
Vabrl  des  importliri^» 

*     *-       DDW   ANDRlé. 

Une  j%une  dame  !  serait-ce  une  de  celles  que  je  dois 
inquiéter  au  i^al  ? 

GftEGORlO».  ' 

.  Non ,  c'est  une  certaine  éUrangère  <{ue  y  feote  de 
grandes  affaires,  je  suis  bien  aise  d'interroger  pour  me 
tenir  eir  haleine.  #, 

DON    JLfSbB.i. 

Je  voudrais  bien  la  voir. 

GHEGORIO. 

îïoti  pas,  s'il  vous  plaît ^ de  la  discrétion. 

DOW    4NDRÉ. 

Envers  moi ,  à  qui  vous  allez  révéler  toutes  les  anec- 
dotes*... 

GREGORIO. 

Cest  bien  différent.  Que  vais-jè  vous  dire  !  des  mi- 
sères, ded  bagatelles....  Mais  cette  dame  qui  se  cache 
à  tous  les  yeux..../Qm  sait  s'il  ne  s'agit  pas  de  la  for- 
tune, de  fat  vie,  de  llidnneur.....  Yenez,  vous  aurez 
bien  d'autres  belles  à  voir  à  Molorido. 

DOïT    AITDRé. 

JiMnrûle  d'avttr  4e  signalement  de  toutes  vos  dames. 
(lis  entrent  dans  le  cabinet  de  Gregorio.) 


i 


^ta  L*ALCÂdE  de  MÔLOftïDÔ. 

•    SCÈNE  V.    '  .    • 

f  UAN,  sEut. 

•     •  •     ■        . 

Enirfez,  etitreif,  madaitie..,.  Je  pense  toujours  à  ma 
femme...*...  Cette  ite-Talcade  qui  va  au  bal  à  Tuiçu  de. 
son  mari!  Pourvu  que  ce  damné  Bifadoo?  ne  parvienne 
pas  à  découvrir  toutes  nos  intrigues.-  Entrez  donc ,  sei- 
gneur ïenorio.  *      ' 

■   SCÈNE   VI..  ■    ■  .     ' 

JUAN,  Do»A  AI^TONIA,  TENORIQ.     ' 

TEiirÔRio. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  votre  gouvernante ,  ma- 
dame; la  voilà  déjà. occupée  de  son  rosaire.  *    ' 

jtJAîr.  • 

Le  seigneur  alcade  est  à  vous  tout  à  Theure*    ' 

.   TENORio,  avariant  i^nJaueeuU. 
Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

DONA    ANTOîriA. 

Il  est  assez  singulier  que  votre  alcade.se  permette  de 
faire  venir  les  étrangers  qui  n'ont  point  affaire  à  lui. 

JU-Air.   '      • 

Quand  on  n^a  point  affaire  à  lui ^, il  faut  qu'il  ait  aff- 
faire  à  Vous. 

•  TEWQRIO. 

Remarquez  ^  je  vous  prie  y  qu'il  se  bq^nait  à  yoip^  de- 
mander la'permission  d'aller  vous  ^oir. 


«     * 


ACTE  II,  ^CIÈFE  vil/  ai3 

uowl  AirxoifiA. 
ï^  préféré  Venir  le  troiiver. 

O^  !  jquand  madame  aé  a^ait  venue  que  donaîn.... 

•  BOWA    AlTTOîriA^  '    . 

'  ie  n'uime  ^int  à  remettre  au  lendemain  ce  que  je 
peux  faire  à  l'instant;  c'est  danà 'mon  caractère.  ^  ' . 

à.  ^       ^ 

••  •        JU AN".    *  « 

Ce  n'est  pas  le  niien;  j'aime  tant  à  nj^e  reposer  :  j'ai 
toujours  envie  de  dormir. 

•    T^jroRio. 
AHons  y  Ifûâiie-nous. 

JUAN,* bas  h  Tenons. 
Voilà  une  belle  personne,  monsieur  Tenorio. 

TElfORlb,  èoj  à  /ttûW. 

Je  dirai  à  ta  femme  ^e  t\x  t'avises  de  remarquer  la 
beauté  des  autres.      *  ,  (       ^    • 

jvilts^,  de  jneme. 
Ne  parlez  donc  pas  detna  femme  dans  cette  maison  ; 
vous  içe  faites  trehibler.    .  . 

\  {Il  sort.) 

SCÈNE   VII.  • 

•     DowA  ANTONIA,  TENORIO. 

-^  DONA    ANTONIA. 

Que  me  veut-on  ?  , 

TEiromo. 

■  -■ 

J'ai  trop  de  preuves  de  la  courtoisie  du  seigneur  al- 
cade pour  ne  pas  être  persuadé  que  vous  serçz  con- 
tente de  lui.  '         . 


•     » 


2i4         VJOJCAm  B£  iHcami^o. 

Je  n'ai  de  compte  à  «eo^f^  dQ  «Mr  eqnâuît^  à  ^r- 
sonnç;  je  ne  demande  df^^s^vice  à  personne. 

Enfin ,  madame ,  vqv3  4ib  pQwev^î^r  que  plosiews 
jeuiMS  gèp&  4^.  |a  vj^^eot  fait  d^»  taiitatmss  pour 
parvenin  k  yw3  litiNfii^o.  h    : 

3m-<ji^  pei^<i3abl&  des  démirehes  de  vos  jeunes 
étourdis?  ^  • 

Qu'il  y  en  a  un  sur-tout  qui  senUe  épier  ie  «lomeht 
oïl'  vous  sortez  pour  viris  suivre  ^qui  passe  les  jour- 
nées en  contQmplatiomdevant«vç&  feoetres. 

Au  m^in&,  celui4à  a-t-i^  à^h  dlscrélioa. 

Vous  l'avez  donc  remarqué? 

DOITA    AIfTONIA* 

Croyez-vous  que  je  ne  sois  point  importunée ,  of- 
fensée même  de  cette  obstination  à  se  trouver  sans  cesse 
sur  mes  pas?  Sais^je  seulement  ce  que  c'est  que  ce 
"^eune  hopime? 

TENORIO. 

Vous  ne  conniaissez  ni  son  nom  ni  sa  famiHe  ?    ' 

DONA   AîfTONIA. 

Et  je  n'ai  aucun  désir  d'être  plus  instruite.  Vous  le 
connaissez  apparemment? 

TEWOaiO. 

Beaucoup,  madame >  et  je  m'y  intéresse.  Il  meurt 
d'amour  pour  vous.  C'est  un  jeune  hommeycharmant , 


k&m  II,  SCÈHE  VIH.  »i5    • 

plein  d^esprit^'^  sentimeciU ,'  modeste,  timide,  de 
bonfl^ikiilàHe*  N^aurez-¥ous  point  f»tié  ^  lui  ? 
'  ^        DOUA  AiTTbirïA. 
SsUee  f»ô«ft*  entêtidirê  dcTpftreib  discoum  <pie  le  set- 
gMar  fthaide  tous  a  dlÉpu«é  v^*s  moi  ? 

TEiroi^io. 
Pm  louC-^à-fittt  ;  mais  j'en*  profité  pour  essayer  de 
vous  attendrir  en  faveur  d'un  ami. 

BOITA    ANTOTTIA. 

If  y  eomple2  pas. 

TENORl||. 

'  Vms  ne  dites  pi»  eela  d^m  ton  bien  décidé. 

DONA   ANTOUIA. 

oh  !  je  suis  fermement  rés<Jue.... 

CKtoORio,  dans  la  coulisse. 
Juin! 

TEnofllOé 

Yoiei  le  seigneur  alcade. 

.      ^ 

J  I 

SCÈNE  VIII. 

..     DowA  ANTONU,  GREGORIO,  TENORIO. 

GEEGoaio,  en  entrant. 

'  .      .  •  *  '^ 

Reconduis  le  seigneur  don  André.  Votre  serviteur. 

DONA    AlfTONIA. 

Don  André! 

Madame  est  sans  douté  cette  étrangère  ? 

TEWÔRtO. 

Ëlle'^nèême. 


ai6  UALCAJ5E  IHE  MOLOMÏK). 

Elle  est  fort  bien.  Beauté  antique.  ("HcàiL  )  Né  tous 
formalisez  pas ,  b.dHe  et  honorable  dame ,  de  -la  dé- 
iQairche  queTenorio,  mon  ^crétaire^  a  £aic«  auprès  de 
vous  par  mon  prdre.  Quant  h$  moi ,  en  voyant  tant 
d^attraits ,  je  ne  peux  que  rendre  grâces  aux  devoirs  de 
ma  plaee,  qui  me  prpcure«it  le  )K>nheiir  de  voua^ire 
ma  révérence.  * 

4 

DONA    AITTON^A. 

C'est  chercher  à  adoucir  de  la  manière  la  pTu§  gaknté 
ce  que  la  visite  à  laquelle  vous  pie  forcez  peut  àfvoir  de 
désagréable  ;  mais ,  je  vous  prie ,  quel  est  ce  don  André 
qui  vous  quitte  ?        .  .        . 

GREGORIO. 

Ce  don  Aijdré?  c'est  un  hal^itant  de  cette  ville',  que 
vous  ne  pouvez  connaître.  (^  pari.)  Peste  1  il  ne  faut 
pas  qu'on  soupçonne  mon  petit  complot  avec  lui. 

Tm^omo^  à  parl^ 

Don  André!  habitant  de  cette  ville !*Est-ce  que  le 

seigneur  alcade  voudrait  avoif  lies  secrets  avec  moi? 

*» 

DONA    AWTONIA. 

Maintenant,  monsieur,  que  voule'z-vous  de  moi? 

GREGORIO.  •  • 

'  Madame,  vous  êtes  arrivée  la  jour  de  saint  Athanase , 
à  cinq  heures  du  soir  ;  vous  nç  deviez  passer  qu'une 
nuit  à  ^plorido;  vous  aviez  demandé  des  chevaux  pour 
le  lendemain  :  tout-à-coup  vous  changez  d'idée ,  et  voilà 
dix  jours' que  vous  habiter  notre  ville;  vous  vivez  d'une 
maniera  fort  retirée,  vous  sortez  peu,  vous  ne  recevez 
personne. 

.  DONA   AWTOKIA. 

Eh  bien!  monsieur,  oîi  trouvez- vous  là  rien  qui  me 


varille  l'hoïmeur  d'éMre  redbercliée  par  le  seigneur  al- 
^SiàcJ  Le^  bon  ordre  et  la  tranquillité  de  votre  grille 
sdiit-iki  dans  le  t^  d'^re  compromis  .par  ma  conduite!^ 

Madaixxe;  robscurVté'dçnt  yous  vous  environnez  doit 
éveiller'  la  sollieitude  d'^  bo^  mc^istrat.  Plasi€;ui:s  fils 
de  femiUe  ont  expriflfé  tout  karttt  leur  admiration  pour 
vos  charm'es.t..  admiratioiï^  que  je  partage.  J'aurais  pu 
inierroger  et  faire  p^ler  votre  camariste;  j'aime  mieux 
m'adresser  à  vou&  Songez  qu'un  alcade' est  un  tendre 
pèrei,  u»  discret  directeur,  daés  le  sein  duquel  on  peut 
verser  tous  se$  Secrets.  Etes-vouS  femme,  fille  ou  v^uve? 
Quel  est  le  motif,  quel  ei^t  le  but  de  votre  voyage  et 
de  votrç  séjour  à  Molorido?  Vous  plaît-il  de;  ne  vous 
cràfier  qrfà  ipoi  ?  je  vais  faire  retirer  cetliomme. 

JDONA    AWTOIflA. 

Je  peux  -parier  devant  toti^t  le  monde  :  je  me  nomme 
dona  Antonia  ;  îa-  spis  veuve.  J'allais  a  Mai/drid  pour 
des  affaires  de  famille;  mais  j'ai  pensé  que  je  ne  devais 
m'y  rendre  que  bien  certaine  d*y  trouver  un  parent,  au- 
jourd'hui mon  unique  appm  :  je  lui  ai  écçft;  j'attends 
sa  réponse  à  Molorido'.  Voilà  tout.  * 

,  GREGÔRIO, 

Voilà  tout.  Madame ,  madame ,  ces  renseignements 
ne  laissent  pas  que  d'être  un  peu  brefs.  Vous  Vous 
nommez  dona  Antonia  ?  mais  votre  nom  de  /amille  ? 
Vous  êtes  veuve  ?  de  qui  ?  Vous  allez  à  ]\Jadrîd  cher- 
cher un  parent?  quel  parent?  un  oncle,  un  frère  ou  un 
cousin  ?  '' 

BOWA    AICTONIA.  ' 

Seigneur  alcade ,  ces  questions  ne  passent-elles  pas 
les  droits  que  peut  vous  donner  Votre  ministèrf  ?  Sur- 
veillez mes  actions  ;  mais  "  attendez  qu'elles  vous  pa- 
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ai8  VAUQA^BE  DËMOLORIDO. 

raissent  répréhensibles  fMMir  aùger  de  m»  pks  ^pie^ 
ne  vous  ai  dît. 

GREOORho  ^  ias  à  Tenark^.     .  • 
l'rès-bien  répondu;  oms  il  y  a  4fi  un  myslipre. 

Cest  Bum  avi&  ^      .  ^ 

Dojr^  A]iTa]|iA. 
Ëh  bien!  seigneur  alcade?  s 

GREGORIO^ 

£h  bien  !  madame,  ce  n'est  pltts  un  alcade,  c'est  un 
ami  qui  s'adresse  à  vous.  Il  est  impossible  qu'une  jeune 
et  jolie  femme  comme  vous  se  condamne  à  vivre  ainsi 
dans  la.  retraite  sans  quelque  grave  iMâif .  Avez  •  vous 
essuyé  ^pielque  malbeur  ?  Fuye2-vous  la  Qp^cannie  d'un 
père?  Puis-je  vous  êtice  utile?  disposes  de  mon  crédit; 
comptez  sur  mes^  secours* 

0ONÂ   AJITONIA* 

Le  seigneur  alcade  n'a -i- il  pas,  autre  chose  à  me 
dire? 

GRE&omo. 

Moi?....  rien;  sinon  que  vous  êtes  belle,  que  vous 
êtes  charmante,  et  que....  •       . 

DONA   AMTOiriA. 

SoufSrez  que  je  me  retire.  ^ , 

GREGORIO. 

Gomment!  quoi!  sitôt ?«..^  Me  sera- 1- il  permis  de 
vous  rendre  mes  devoirs  ? 

*        ,       ,  DONA   ANTONIA. 

Mon  caractère  et  ma  situation  me  fottt  désirer  la 
retraite  la  plus  absolue. 

GRBGaRlO. 

J'entends  bien  ;  et  je  dois  re^pigff:er...  (^^^j^rànt.) 
Tenorio,- reconduis  madame;/  xc'ï:  ^T^^éy^.jy'- 


\* 


.4CT.E  It,  îSf]EJII£  X.  ^19 

C'est  inutile;  j'ai  laissé  ma ^i^mariste  dan$  la  pe- 
mière  chambre.^ 

Au  'mois»*j  daignez  acc^iter  ma  main. 

(  //  sort  wec  dona  j^fUoriïa.  ) 
^TJiroaio. 
Il  estjrès^alant  ^  notre  alcade. 

•  .    ,SG-ÈNE  ÏX.^     - 

TENÔRIO;  EUGENIO. 

'JÇUGEXriO. 

rafHetid^s  avec  impatience  le  résuhat  de  Tentretièn. 

TENORIO. 

Rien  qui  doive  vous  alarmer.  IT  n'a  point  été  question 
de  vous  devant  votre  père.  Avec  moi ,  on  a  affecté  de 
très-peu  se  soucier  de  votre  amour;  mais  on  vou^  a 
remarqué,  et  4'on  est,,  je  cro^s,  très -disposé  à  vous 
aimer. 

r 

EiTGENT.O. 

Ah  !  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes'. 

^  TENORIO. 

Sortez  vite,  votre  père  revient. 
•  {Eiigenio  entre  dans  sa  ch(fmàre.) 

sc^N^'  X.      .  ■ 

GREGORIO,  TENORIO. 

GREGORIO. 

De  la  noblesse ,  de  la  dignité ,  ^ieaucoup  de  dignité  ; 
c'est  une  actrice  ou  ime  in&nte  qui  voyage  incognito. 


s 
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TXIlSUKillO. 

Ma  foi...    ,  ^ 

GR£Gp|lIO. 

Parmi  Içs  jeimes  gens  épris  de  sa  beaiué^  on  en  re- 
mai'queun  sur*-tout  couvert  d'un  grand  mantôau  bcun; 
sais-tu  qui  ? 

TENORIO. 

J'ai  des  soupçons.  ■      ' 

GREGORib.     ; 
Qui  soupçonnes-tu  ?  ' 

^  .    •  TENORIO* 

Eh  mais!....  le  fils  du  corregidor  de  Salamanque  a^ 
comme  vous  le  savez ,  un  oncle  chanoine  de  notre 
cathédrale.  Note^  que  jdeptjis  quelque  temps  le  jneveu 
vient  trè^-souvent  voir  son  oncle. 

GREGORIO. 

Oh!' oh!  tandis  que  le  père  fait  la  police  à  Sala- 
manque,  1^  fils  viendrait  faire  le  égalant  à  Môlorido. 

TENORIO. 

C'est  une  affaire  à  éclaircir. 

GREGORIO.    , 

ie  ne  serais  pas  fâché  de  donner  une  leçon  de  sur- 
^eillance  à  mon  confrère  ;  car  enfin ,  sauf  le  titre ,'  un 
corrégidôr!  c'est  un  confrère.  ♦ 

TENdRIO.  .  • 

Parbleu  ! 

GREGORIO. 

Voici  l'heure  où  le  bal  va  confmencer;  às-tu  veillé 
à  ce  que  rien  de  ce  qui  s'y  passera  ne  puisse  m'échapper. 

TENORIO. 

« 

Oui,  seigneur; 

.  ^GREGORtp; 

De  mon  coté ,  j'ai,  pris  ihes  précautions. 


l^"— 
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TEWORIO.       • 

Cemment? 

GftfeGORIOl  ^ 

Ri^,'rien.        *  -    *  t 

TENORIO. 

■ 

Qu'est-ce  donc  que  ce  don  André  dont  vous  parliez. 
tout-à*-rbeure  ?  *  « 

.     GREGORIO.     •  ' 

.  Ah  !  tu  veux  tout  savoir  ;  et  si  Je  ne  veux  pas  te  le 
dire?  Songe  qu'au  moment  où  tu  y  penses  le  moins ^  je 
te  fais  surveiller,' toi  que  je  charge  de  surveiller  les 
autres. 

TErroRio. 
A  votre  aise ,  monsieur.       '    . 

GREGORIO. 

«Cette  femme-^fà  cache  quelque  profonde^  passion.    . 

'    ^  TÉNO'RIO. 

Quelle  femme  ?  .  ' 

GREGORIO. 

La  belle  étrangère. 

TENORloi. 

Ah  !  monsieur  Gregorio  y  les  jolies  femmes  vous  oc- 
cupent beaucoup.  .  "  -^ 

•  GREGORIO. 

Ohlnon^  ce  n'est  pas  ce  que  tu  peMe».  Chat,  Voici 
ma  femme;  non,  c'est  mon  fils.  „ 


•    « 
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SCÈNE  XL 

%REGORtO/EUGÊNIO,  TÈIIORIO. 

ÊUCfiirio,  à  un  v,alet,qiu  est  chargé  de  sonporte- 
*  manteauS 

Portez  cela  dans  la  cour. 

'*  GB£<ïO]lIO. 

£h  luen  !  môii  ami  y  |u  es  donc  toujours  décidé  à 
partir?  •  ^ 

EUGEiriO«  „ 

Oui ,  mon  père^  Juan  selle  mon  cheval. 

ÔREGORIO. 

Tu  pourrais  bien  attendre  à  demain  matin»      » 

Il  fait  un  clair  de^  lune  magmfique  ;  les  nuits ,  en 
Espagne,  sont  le  meilleur  temps  pour  voyager. 

*      .  GREGORIO.    ^ 

•  » 

Quel  zèle  !  Il  m'enchante. 

SCÈNE   XII. 

FRANCISCA.I  THEJRËSINA,  GREGORIO, 

TENOJIIO,  EUGENIO. 

TH£lt£SINA. 

Monsieur  Gregorio ,  je  vais  me  retirer  dans  mon  ap- 
partement. 

'   GREGORIO. 

Déjà?  •  . 


ACTE  IL,-SG^Ë  ^Ili.  ii'i% 

Une  nftigwme  a£fr6ttte.*«,  ;    ^  ' 

#  GftSOORIO. 

Ablpmxne  ttmmefËt  td&  vottiëfils  qui  ts  monttr 
à  cheval  {Mmeut  fetAuraer  à  Salamanque. 

THERBSIlifA.  ,   •  ^ 

]^  quoi  !  la  ntàt ,  mon  fils  ? 

GREGORIO. 

C'est  ce  que  je  lui  an  dit 

SCÈNE  %in. 

NUNÊS,  MFADOR,  ERAHCISCA,  THERESINA, 
GRÈGORIO^  TENORIO,  EUGENIO,  JUAN. 

.Jtr  AN. 
»... 

Le  cheval  du  seigneur  Eugenîo  est  prêt,  et  voici 
monsieur  Rifadoi*  et  le  comn^daat.Nûnès  qui  viennent 
prendre  les  ordres  de  moQsieur. 

C'e^  .important.  Une  nuit  de  bal  !  quel  heau  champ 
pour  la  licence  et  les  a;reutqyres!  et  de  là  de  iWvrage 
pour  un  aloide.  « 

THEREsiNA^  i^as  à  Tcnorio. 

... 

N^oublie  pas  de  laisser  la  petite  porte  ouverte  en 
t'en  allant.  ;.  «       . 

TEiroiiJUûu 
G'est  mitendu. 

^jj^RJXiOj  bas  àTénorio. 
Trouve-toi  à  la  porter  de  la  «ville  pour  me  conduire 
chez  Catalina. 
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C'est  conv«enu.    .         ,     ,.  ^    -  .   #      ^     '  . 

«Je  suUà  jfou^  jpit^i^-l'^ure,  n;t€s$»ieaffs.  Qonsoiiï^ina 
femme;  adieu,  mçia jSls.* .  ■       ^      "      *    • 

Bon  voyage,  mon  cousin.  ^^-^  ;    ' 

"    ^         THEEESIKA.       * 

Je  t'aifcômpagne  jusqu'à  la  porte  de  la  ru^. 

^  GREGORIO. 

*    Et  moi  donc!  Contti^,  tnon  ami....  Mais  qu'ai -je 
besoin  de  te  donner  des  leçons?  Tu  vaux  mieux  que   ' 
ton  père.  '  ' 

'  ^   TENORIO. 

' ,    Jq  Veux  le  voir  monter  à  cheval. 

•  *' 

{Tous  sortent  y  hors  Nunès  et  Rifador.) 

SCÈNE   XIV.    . 

NUNÈ;S,  ftlFADpR, 

Ne  remarques -tu  pas  un  air  de  ttioiiiphe  dans^  \e^ 
yeux  de  ce  coquin  de  Tenoricv^ 

«UNES.  .      '•     • 

Cela  jn'a  frappé ,  et  jcela  me  consterne:  ■    • 

RIFADOR. 

Le  fils  et  la  nièce  de  l'alcade  ne  me  paraissent*  pas 
très-enchantés. 'du'  dbuble  maria^*  projeté. 

C'est  singulier.  '  .        .    > 
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RIFADOR. 

Il  fendra  bien  qii'tk  jn^ûnent  leur  parti.  Quel  est 
mon  bui?  de  devenir  alcade,  et  de  mettre  fin  aux 
propos  affreux- qu'on  tient  sur  ma  fortune  Parce  que 
lesrpersonnes  dont  j'ai  été  l'intendant  étaient  «prodigues 
et  que  je  suis  économe ,  parce  qu'elles  sont  ruinées-,  et 
que  je  suis  riche,  on  se  chuchote  à  Toreilie  que  je  suis 
un  fripon  ;  je  ne  fais  pas  semblant  d'entendre ,  il  fau- 
drait me  filcher.  Oh  !  quand  j'aurai  de  l'autorité.... 
C'est  Tenorio  qui  les  met  tou^  en  traii^. 

Quçl  besoin  monsieur  Gregorio  avait-'il  d'augmenter 
son  administration  d'un  secrétaire  ? 

» 

RlfAJDOR. 

La  besogne  allait  fort  bien  avec  nous. 

'  ICUNÈS. 

Et  depuis  que  Tenorio  s'en  mêle ,  je  ne  suis  plus  rien- 

RIFADOR. 

il  faut  faire  chasser  cet  homme-là* 

D'abord,  dès  cette  nuit,  ie  reprends  lAes  droits  de 

RIFAi>OR. 

D'abord^  dès  que  je  «ms  alcade ,  je  te  fais  capitaine: 
Ghut,  voici  monsieur  Gregorip.  '         > 

RIFADOR. 

Nous  reprendrcms  cet  entretîeB. 
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•  S.CÈNE  XV.     . 


mJSÊS  ,^IFAD0R  ,  GK^GORIO,  TENORIO, 

•-'•;•  '    JUAN.." 

GREGORIO. 

*  « 

Il  est  parti;  ma  femme  et  ma  nièce  sont  reçitrées 
Jans  leur  appartement  :  c'est  channant  de  se  retirer 
ainsi  de  bonne  heure. 

TEirORIO. 

On  s'en  lève  plus  tôt  ^^  on  s'en  porb  mieux.  C'est 
tout  gain. 

GRIÇQORIO.       , 

Ah  !  cher  I^ifaclor  !  «juel  présent  je  fais  à  votre  fille 
en  lui  donnant  mon  fils  !  Quel  cadeau  je  vous  fais  en 
vous  donnant  ma  nièce  !  Or  çà,  me,ssieurs,  qu'on  sur- 
veille attentivement  tous  les  lieux  publics ,  les  cabacets 
les  auberges ,  les  hôtels  garnis ,  Taubergé  de  la  Fontaine 
d'or  sur-tout.  Cette  étrangère  ne  m'est  pas  suspecte 
mais  elle  m'inquiète.  Tous  ces  jeunes  gens  qui  s'avisent 
de  lui  faire  la  cour....  (J part.)  Ah!  si  l'homme  au 
manteau  brun  était  le  fils  du  corrégidor....  (Haut.)  Mul- 
tipliez les  patrouilles  et  les  fectioris  j  s'il  arrive  quelque 
événement,  réveillez  ftibn  greffier;  mon  greffier  me 
réveillera  s'il  juge  qu'il  y  a  lieu;  et  qije  chacun  de  vous 
vienne  me  rendre  compte ,  demain  matin ,  de  toutes  les 
aventures  de  la  nuit.  Je  vous  souhaite  bien  le  bonsoir. 

RXFADOR. 

Bonsoir,  cher  et  respectable  Gregorio. 

(//  sort  avec  IVunès.) 

Dormez ,  monsieur  ;  je  vais  veiller  pour  vous. 

(Ils  sortent,  Juan  les  éclaire.) 


^* 
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ACTE  II,  SCENE  XVI. 

SCÈNE  XVi 

GREGORIO,  JUAN..  * 


G^£G0R10. 

Quand  je  pense  que  ma  femme  dort  peut-être  déjà  , 
au  moment  où  toutes  les  autres  femmes  de  Molorido 
s'occupent  de  leur  toilette  et  de  leurs  intrigues.... 
JUAN,  suimnt  Gregorio  avec  unfla^heau  a  la  main. 

Voilà  votre  flambeau,  monsieur. 

GREGORIO. 

Bonne  nuit ,  Juan.  ^     ^ 

{Il enu^^dans  sa  chambre.) 

JUAN. 

Bonne  nuit,  monsieur.. (^few/.)  Je  m'en  vas  trouver 
ma  femme....  Notre  honnête  homme  d'alcade  ne  se 
doute  giière  qu'il  va  coucher  tout,seql  dans  sa  maison. 


FIN   DU^SECOWD    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

La  nuit  se  passe  éiftre  le  second  et  le  troisième  adles^ 


SCENE  I. 

JUAN,   SEUL. 

» 

Voila,  i\x  heures  qui  viennent  de  sonner  au  grand 
couvent.  Ah!  sakite  vierge J  si  Takade  se  réveillait!. 

SCÈNE  II. 

TENORIO,  JtAN. 

T.E  K  o  R I  o ,  entrant  mystérieusement. 
Te  voilà ,  Juan  ? 

JUAS.  •  ^ 

C'est  vous,  seigneur  Tenorio? 

TEHORIO.  • 

Je  viens  de  passer  devant  là  redoute;  j'sd  entendu 
les  violons  :  on  danse  encore.  La  femme  et  la  nièce  du 
seigneur  alcade  sont-elles  rentrées. 

JUAN. 

Mon  Dieu  !  non. 

TEWORIO. 

Elles  ne  quitteront  le  bal  que  les  dernièresr 

jOAir. 
L'alcadie  va  se  réveiller  ;  tout  va  se  découvrir. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  a^ 

TEHORIO.  '   ' 

Ten  ài«peur.  La  nttit  a  été  fépdnâe  en  événements. 
Ce  masque  inconnu  qui  a  tourmenté  toutes  les  dames 
au  bal  y  c'est  sans  doute  ce  don  An^ ,  sur  lequel  mon- 
sieur Gregorio  n'a  pas  voulu  s'expliquer. 

JUAN. 

Un  jeune  cavalier  qui  est  venu  hier  soir  faire  v&er 
son  passeport? 

TENORIO* 

Ah!  ah!  monsieur  Gregorio,  vous  envoyas  aU  bal 
un  inconnu! 

J^UAli. 

Avez-vous  entendu  dire  qu'il  y  avait  eu  un  homme 
masqué  arrêté  par  la  patrouille  ? 

TEiroEio. 
Oui ,  vraiment.  Garde-toi  d*en  parler  à  l'alcade  avant 
qi^e  ]^\e  pris  des  renseignements  sur  cette  affaire.  Et 
notre  jeune  Eugenio.  est*il  content  de  son  petit  appar- 
tement ? 

JUAW. 

4 

Enchanté  !  il  n'était  pas  rentré  quand  j'ai  quittera 
femmA 

TENÔRIO. 

Pas  rentré!  je  tremble.-. .. 

JUAN. 

Nous  sommes  perdus  ;  j'entends  moilsieur  Gregorio 
qui  sort  de  sa  chambre  à  coucher.         , 

,       TENOaiO. 

Ahl  Jes  maudites  femmes  avec  leur  passion  pour  le 

bal! 
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SCENE  m. 

4 

JUAN,  GREGORIO,  TENORIO. 

gregorioj;  en  robe  de  chambre. 
Déjà  ici ,  Tenorio  ! 

TEiroRioL 
Déjà  levé,  monsieur! 

GREGORia. 

L'amour  du  travail,  mon  ami. 

TENORIO. 

Quel  bienfait  du  ciel  qu'un  alcade  comme  vous! 
Vous  dormez  tandis  que  les  autres  sont  au  bal ,  vous 
veillez  quand  ils  dorment.     , 

GREGORIO. 

J'ai  fait  les  rêves  les  plus  agréables  :  je  voyais  mon 

fils  soutenant  avec  éclat  sa  thèse  de  licence Cette 

dame  étrangère Oî*  çà,  je  passé  chez  ma  femme , 

lui  souhaiter  le  bonjour.^.. 

JUAir,  a  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

TENORIO. 

Chut)  monsieur.  Madame  dort. 

•  JUAN.     • 

Oui ,  monsieur ,  ellç  dort. 

GREGORIO./    « 

Elle  dort!  En  effet,  il  eit  encore  de  bonne  heure. 

TENORIO. 

Cependant  si  monsieur  veut  qu'on  frappe  tout  dou- 
cement à  sa  porte? 


ACTE  II*,  SCÈNE  lit.  »  2lj-* 

GREGORTO.  ^ 

Non  pafr.  En  attendant  q^^Ué  pai^isse ,  (fis-*nu>i ,  tu 
as  été  au  bal? 

TilNORrO; 

Ouï,  monsieur 5  je  rédige  ition  rapport.* 

GREGORIO.  ' 

Et^s*tu  masqué? 

T^NORIO.  ♦     • 

J'ai  changé  cinq  à  six  fois  de  déguisement. 

GREGORIO. 

Le  bal  était^-il  beau? 

,Co|nme  tous  les  bals  :  des  Requins,  des  turcs,  des 
pierrots,  des  bergènçs,  des  dominos,  des  nonnes,  des 
heroiites;  c'était  fort  gai. 

GREGORIO* 

£t  tu  as  reconnu  tout,  le  monde  ? 

TENORIO. 

Tout  le  monde. 

4i&R£GORIO. 

Quoi!"  même  un  certain 'masque.... 

TEiro.Rio. 

Ah!  mAnsieur,x'est1à  que  j'ai  admiré  votre  génie; 
oui,  monsieur,  votre  génie.  Moi,  qu'on  voudrait  faire 
passer  pour  un  homme  fin  et  adroit ,  je  ne  suis  qu'un 
enfant  auprès  de  vous  ;  inais  je  vous  ai  deviné  :  c'est 
vous  qui  l'avez  mis  au  courant  de  toutes  les  intrigues 
de  Molorido;  c'est  ce.  cavalier  qui  est  venu  faire  viser 
son  passeport,  celui  que  vous'  nommiez  hier  devant 
cette  dame ,  Don...  Don... 

GREGORIO. 

Don  André.  On  a  été  bien  étonné ,  bien  inquiet  de 
le  voir  si  instruit? 
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\  TEHOAIOv 

Ah  !  je  TOUS  en  réponds. 

GA  EGO  RIO. 

C'est  ce  ^ue  je  voulais.  Eh,  dis  «mol;  celle  dame 
/étrangère,  et  l'haiBnieauiBanteau  bran...  {On  sonne.) 
,On  sonne ,  je  crois. 

•TrKORIO. 

Qui  peut  venir  si  matin?     ^ 

JUAif ,  apporté  •      • 

Ah!  inmi  Dieu!  Serait-ce.... 

GR£GOBIO. 

Eh  bien  !  va  donc  ouvrir,  Juan. 

JUAN. 

J'y  vaÎÀ,  mcmsiwv^  {A part.)  Je  me  rassure,  c'est 
par  la  petite  porte  qu'elles  doivent  revenir.  {On  sonne 
encore.)  Un  moment^doQC.  Us  sont  bien  pressés. 

•  (//  sort.) 

SCÈNE    IV-    ' 

GTREGORIO,  Tcf  QRIO.     r 

GRtGonio. 
Quel  tapage!  Cette  maudite  sonnette  va*^ réveiller 
ma  femme. 

TENORïb. 

Il  n'y  a  point  de  danger.....  C'est  ce  que  je  crains , 
voulais-je  dire. 

SCÈNE  V.-       .  •'. 

GREGORIO,  TENORIO,  JUAN. 
Monsieur,  c'est  ce  jeune  cavalier... 


ACT5  lit,  SCÈNE  YV  i33 

4>o|i  André?  Fais  eqtrer. 

JUAN. 

Lq  voilà ,  nii^iisieur.   ^ 

TENO&i0,.  èéu  à  Juan. 

£h!  vite,  va^t'en  te  mettre  en  faK^tion  au  coin  delà 
petite  rue ,  et  reviens  m'pvertir  dès  que  nos  dames  pa** 
raîtrontr 

C'est  dit {A  part.)  IL  faut  convenir  tjue  nous 

sommes  de  fiers  intrigants. 

(//  sort:)- 

•  -    SCÈNE  TI. 

Don  ANDRÉ,  GREGÔRIÔ,  TENORIO., 

GREGORIO. 

-/  ».        ,  .  .     .  .        .    • 

Votre  serviteur^  seigneur  don  André;  vous  êtes 
exact  au  rendez-vous. 

ÛON   A.NDRE. 

Le  bal  n'est  pas  encore  fini.  J'attendais  avec  impa- 
tience que  le  jour  parût.  Je  n'ai  fait  que  passer  à  m^n 
auberge^  pour  me  débarrass^  de  mon  dégubement, 
et  j'accours.... 

GREGORia. 

Eh  bien  \  avez  -  vous  reconnu  toutes  nos  dames  aux 
renseignements  que  je  vcms'^av^  donnés  ?  Vous  pou- 
vez, parler  devant  Tenorio  ;  je  l'ai  mis  au  fait.    « 

DOIT    ANDRÉ. 

J'ai  reconnu  tout  le  monde.  J'étais  en  magicien ,  on 
m'a  pris  pour  un  vrai  sorcier  :  mais  vous  ne  m^avez 


/ 
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pas  tout  dit  ;  il  y  a  deux  fadunes  dont  vous  ne  m'avez 
pas  parlé.  • 

GRÈGORIO.  ' 

Pardonnez<'moi,  je  crois  n'avoir  oublié  personne. 

DOir    Alf0Ri. 

Une  jeune  demoiselle  bien  faite ,  à  qui  j'ai  reconnu 
les  plus  beaux  yeux  à*  travers  son  msdsque  ^  à  qui  je 
soupçonne  les  plus  beaux  traits  :  une  autre  femme 
jplus  âgée ,  je  crois  y  qut  l'accompagnait ,  d'une  tour- 
«ure  distinguée.  ^        ^ 

TEVOïiio  y  a  part.  ,^         ^ 

Aïe,  Aïe!  serait-il  question  de  nos  dames? 

GRÉGORIO. 

Une  jeune  fille,  une  plus  âgée!  je  ne  connais  pas 
cela,Tenorio?  * 

DOIT    ANBRi. 

Elles  étaient  habillées.... 

TEiroRio,  se  hâtant  d*interrompre. 
Je  les  ai  remarquées"*,  monsieur;  ^t  l'assiduité  de  mon- 
sieur auprès  d'elles  ne  m'a  point  échappé. 

DON    ANDRE. 

Jugez  de  ma  surprise;  ou  je  me  trompe  fort,. pu 
cettse  jeune  demoiselle  si  bien  faite  est  une  jeune  per- 
sonne charmante  que  j'ai  vue  cet  automne  à  ma  gar- 
nison. .       ^ 


TENORIO. 


Ah! ah! 


[  l>ON  ^NDRÉ. 

!  A  qui  je  n'ai  jamais  parlé,  dont  j'ignore  le  nom, 

y  mais  dont  la  vue  a  fait  sur  mon  ame  là  plus^  vive  et  la 

L  pltiis  profonde  impression. 

u  TENORIO,  apart: 

\  Quel  rapport  ! 
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C'est  ejile,  j'en  suis  cytaiii.  Vous  concevez  que,  du 
moment  où  je  crus  reconnaître  ses  traits  sous  le  taf- 
fetas de  son  masque ,  il  me  iîit  iippossible  de  m^c* 
cuper  des  autres  femmes.  A  pein^  a-t-elle  répondu  à 
mes  questions  ;  mais  ses  réponses  étaient  justes ,  dé- 
centes et  spirituelles.  J'aime  à  me  flatter  qu'elle  m'a 
reconnu.  Plus  d^une  fois  sa  voix  m'a  paru  se  troubler; 
je  m'imaginais  la  voir  rougir. sous  son  masque.  Ah! 
seigneur  alcade,  ce.  bal,  oîi  je  n'allais  qu^par  partie 
de  plaisir,  va  peut -être  décider  du  reste  de  ma  vie. 
Mais  quelle  est  -  elle  !  dites  -  le  -  moi  ;  ne  *me  faites  pas 

GREGORIO. 

-  C'est  fort  singulier.  Mais...  quelle  est-elle  ?  Tenorio , 
tu  as  dû  la  reconnaître. 

TEJ^ORIO. 

Ma  foi,  monsieur,  je  ne  suis  pas  plus  avancé  que 
monsieur^  et  j'avoue  que  ma  pénétration  a  échoué  de- 
vant ces  deux  femmes.  .       * 

GREGORIO. 

Je  crois  pourtant  n'avoir  oublié  aucune  de  celles  qui 
devaient  être  au  bal  ;  et  parmi  les  fempaes  marquâtes 
de  Molorido,  je  ne  verrais  guère  que  ma  femn^  et  ma 
ni^e....»Or,  ma  femme  etibia  nièce  doi?nent  au  mo- 
ment oîi  j^  vous  parle.  Ni  ma  femme  ni  ma  nièce 
n'étaient  au  bal. 

TENORIO. 

Je  ne  vois  pas.  plus  que  vous  qui  elles  peuvent  être..v 
Attendez  donc...  Si  c'était  la  d^e  étran^re  que  vom^ 
avez  vue  hier. 

'      GREGORIQ. 

Tu>croirais?... 
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TENORIO* 

Avec  une  dame  qui  parais^t  plus  âgée ,  dit  mon- 
sieur 

DON   AKDBi.  ' 

Une  tante,  une  mère,  ou  une  duègne... 

TEirORlO. 

Sa  camariste,  cpii  ne  laisse  pas  que  d'être  d'un  âge 
fort  respectable.  *  ^ 

CRS:60ftioi 
Un  ton  noble,  fier,  un  peu  décider^ 

DON    AVDRi. 

Non,  de  la  naïveté,  de  là  timidité,  de  Tembarras. 

TENORIO. 

Comme  on  se  contrefait  sous  le  masque  ! 

GREGORIO. 

Si  c'est  elle ,  je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre 
bon  goût. 

DOIT    ANJXRâ* 

Ah!  seigneuAlcade ,  j'implore  votre lecours;  $i  Vous 
la  connaissez,  faites-i&oi  lui  parler  :  quelque  pressé  que 
je  sois  de  me  rendre  à  Madrid ,  je  ne  quitte  pas  Molo- 
rido  que  je  ne  l'aie  revue.  Il  faut  qiie  je  m'en  fasse 
aimer,  il  faut  que  je  l'épouse.  Peu  m'importe  sa  for- 
tune, j'en  ai  assez  pour  elle  et  pour  moi  :  je  vous  de- 
vrai la  vie.  '•  *  -^       • 

GREGORIO.  *     ' 

Vous  m'intéressez.  Moi ,  je  ne  peux  pas  m'en  méfer  : 
ce  n*est  pas  que  je  ne  fusse  en  état  de  vous  donner  de 
très-bons  conseils  ;  mais  tenez ,  Tenorio  est  l'homme 
^'il  vous  faut.  * 

l>Oir   ANI>Ri. 

Ah  !  mon  ami ,  seruez^moi ,  et  comptez  sur  ma  re- 
connaissance. 
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TEWORIO. 

J'y  compte,  monsiear;  mais  ît  ne  faut  pas  qu'on 
vous  voie  ici  :  cela  donnerait  lieu  à  des  soupçonsv  Et 
puiâ  9  le  seigneur  alcade  a  ses  occupations.    ;  * 

OREGORIO. 

En  effet. 

TÎEWÔRIO. 

Sortez >  sortez,  mopisieur;  j'irai  vous  rejoindre  à 
votre  auberge. 

DON   AITDRié. 

^     Oui,  je  sors.  Je  vous  reverrai.    . 

gRegorio. 
J'espère,  monsieur,  puisque  Vous  prolongez  votre 
séjour,  que  j'aurai  l^honneur  ^e  vous  présenter  à  ma 
femme  etik  ma  nièce. 

POW   ANDRÉ. 

Je  me  fais  un  devoir  de  les  saluer.  Quels  remercî- 
ments  ne  vous  dois-je  pas,  cher  et  digne  alcade  !  je  ne  ^ 
voulais  pas  aller  au  bal,  c'est  vous  qui  m'y  avez  pre^ 
que  fDrcé. 

GREGORIO. 

C'est  vrai» 

■  '  •  .      "^ 

DON  ANDRÉ,  à  Tenorio. 

Mon  ami ,  je  compte  sur  vouS).  ' 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

GJIEGORXO,  TENORIO. 

GREGORIQ. 

Voilà  un  jeuoe  homme  bien  amoureux.  . 
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TEiroRio,  à  part. 
Voilà  un  rival  à  l'ami  Rifador. 

GREGORIO. 

Mais  moi  qui  comptais  sur  lui  pour  apprendre  les 
aventures  du  bal  !  il  faut  qu'il  y  retrouve  sîon  inconnue , 
et  je  ne  sais  rien. 

TEWORIO. 

Si  monsieur  veut  passer  ave%  moi  dans  son  cabinet, 
en  attendant  mon  rapport,  je  lui  dirai  de  vive  voix... 

GREGORIO. 

Pourquoi  dans  mon  caUinet  ? 

TENORIO. 

Il  vient  tant  de  moade  dans  cette  ôhambre  le  matin. 

GREGORIO. 

Tu  ^  raison.  Et  tu  crois  que  son  inconnue  serait  là 
belle  étrangère?  , 

TENORIO. 

A  moins  que  cç  ne  soit  k  petite  Séteuilla ,.  la  fille 
du  vieux  major  don  Femaiid. 

GREGORIO. 

Cela  se  pourrait  .bien  ;  alors,  l'homme  que  tu  soup- 
çonnes fils  du  corrégidor  de  Salamanque...  Mais  je  ne 
conçois  pas  que  ma  femme  et  ma  nièce  dorment  si 
long-temps. 

TENORIO. 

Elles  spnt  si  matinales  ordinairement!  Madame  se 
plaignait  hier  li'une  forte  migraine.  ' 

GREGORIO. 

C'est  juste  ;  ne  faisons  pas  de  bruit.  Allons ,  viens. 

(  //  entre  dans  son  cabinet. .) 

TENORJO. 

Je  vous  suis,  monsieur.  i^A-part^  Je  tremblais  que 
tt03  dames  ne  parussent. 


'T t'vm  »fpt(|i«i,    ,■»      «V"!'    *    ik" 


»i 
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•       j 

/ 

,      .        SCÈNE  VIII. 

THERESINA,  TENOMO,  FRANCISCA,  JUAN. 

*^  (  Theresina  et  Fràncùca  sorti  habillées  en  ber- 
gères ^  et  ont  chacune  ^n  masque  a  la 
main.) 

>  » 

JUAIf. 

Elles  sont  là.  * 

TEjrORIO. 

Elles  sont  là  ?  Eh!  vite ,  entrez ,  mesdapies ,  et  passez 
dans  yotre  appartement. 

^TVL'EViis^snsiXj  entrant. 
Ah  !  je  n'en  peux  çlus  de  frayeur  et  de  lassitude.  '* 

FRAjy^CÏSÇA. 

Eh  quoi!  mon  oncle  déjà  levé! 

TENORIO. 

Eh!  par  pitre,  rentrez  bien  vite,  l'alcade  est  là. 

THERESINA* 

< 

Si  tu  savais  tout  ce  qui  s'est  jfàsçé  au  bal  !  un  masf 
que  inconnu  à  tout  le  monde 

FRANCISCA,  bas  h  Tcnorio. 
C'est  lui,  c'est  ce  jeune  officier. 

TEirORIO. 

Je  le  sais,  je  sais  tout;  mais  si  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  soupçonne  encore  pli*  de. mal  qu'il  n'y  çn  a", 
rentrez.  Il  n'est  plus  temps;  voici  l'alcade.  • 

FRAKOISCA. 

Mon  oncle  ! 

.  TH£RES^INA. 

Nous  sommes  perdues  ! 


fl4o 
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Je  me  sauve. 


(Ils*^jfiut,) 


SCENE   IX. 


TENORIO,  GREGORIO,  THERESINA, 

FRANCISCA. 

GREGORiô,  sortant  de  son  cabinet. 

Eh  bien!  Tenorio?....  Que  voîs^je?  ma  femme  et 

nièce  parées  dès  le  matin!  Que  signifie  cette  toilette? 

Gomment?  quoi!  en  taffetas  rose  et  bleu  toutes  les 

deux!  .  ' 


XHERESIir  A. 


Mon  cher  mari.... 


FRAirCISCA. 


Mon  oncle. •.. 


GREGORIO. 

Eh  bien!  quoi?  mon  oncle,  mon  mari;  répondrez- 
▼ous? 

THERESIlf  A. 

Eh  !  mais ,  denD^dez  à  Tenorio. 

^  FRAK.CISCA. 

Oui,  demandez-lui. 

GREGaRIO. 

Eh  bien^  réponds  donc,  Tenono;  que  veut  dire 
ceci? 

TENORIO. 

Ce  que  cela  veut  dire ,  monsieur?  Cela  veut  dire.... 
Oh  !  ma  foi ,  je  vois  bien  qu'il  est  impossible  de  cacher 
quelque  chose  à  monsieur. 


ie-m^en  flatte,  je  le  crois;  mais  epfiii«*.< 

TEiroBjp. 
Il  faut,  tout  lui  avouen 

.  ^     GAtc^ORio. 
Ëh  bien  !  cUs-moi  donc  tout. 

TEW.OEIO. 

MadaH\e  et  macîeiiioiselle  me  parâonneront'^Iies  ?..♦.. 

GAEGORÏO. 

Oui,  elles  te  pardonneront  ;  mais  nioi...« 

MÊk  ^  TBNaHlO.     . 

'    "Eh  bien  !  monsieur,  e'ésC  une  surprise  que  nous  vou- 
lions vous  ménager  pour  votre  fête. 

GREGORIO. 

Pour  ma  fête  !  '  * 

THERESINA. 

Voilà  ce  que  c'est,  mon  ami.  . 

FRA.NGISCA. 

.  Oui,  mon  oncle. 

GREGORIO.. 

11  y  a  deux  jours*  que ,  suivant  votre  usage  ^  vous 
m'avez  présenté  vos  bouquets. 

'  THERESIKA. 

Oui;  mais,  cette  année,  noi^  voulions  nous  distin- 
guer...: £t  puis  Tanniversâire  de  votre  naissance.    . 

GR£GOJ|IO. 

Ce  n'est  qu'après-demaip . . 

.  FRAKGISOA. 

C'est  vrai;  mais  celui <46  votre  Gonvalesceaoe? 

Gige<ïOAia^ 

Ah!  eehii-là.... 

« 

Tome  FI.  ï6 


i 


^* 
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qu'au  moins  vous  ayez  quelque  surpriso  Vous  entei> 
dez  bien' que.  la  fête  ne  va  pas  commencer  tout  de 
suite;  toutes  les  personnes  invitées  ne  set*ont  icr  que 
dans  trois  ou  quatre  heures  ;  car  madame  a  invité  toute 
la  ville;  c'est-à-dire  moi  en  son  nom;  et  si  madame  et 
mademoiselle  sont  déjà  habillées,,  c'est  pour  des  répé* 
titions....  parce  que  la  scràe  doit  se  passer...  Et  quand 

oiji  n'a  pas  l'habitude Vous  entendez  bien.....  enfin 

je  ne  veux  vous  rien  dire.  ^^ 

*.  GltSGORlO.  % 

Ce  pauvre-Tenoriô^  Le  voilà  tout  interdit  de  ce  que 
j'ai  découvert....  Ma  ohk^r femme,  ma  chère  nièce,  je 
suis  touché  jusqu'aux  larmes.;. •  Mais  à  présent  que  je  . 
suis  au  fait,  voyons;  em.  quoi  consiste  la  fête? 

TïirÔRIO. 

Par  exemple,  vous  ïici  le  saurez  pas. 

GREOORIO. 

Bon!  je  devine  encore.  Vous  voilà  en  bergères, 
toutes  les  deux.  Il  y  a  quelque  allégorie,  une  pastorale^ 
un  déjeuner  çhau^êbre  A^né  mon  jardin.  Mon  fils  est 
peut-être  allé  Wl^^i'  ^^^  instruments  et  des  musi- 
ciens à  SalamanqJ^et  ce  soir  un  bal ,  un  feù  d'arti- 
fice ,  peut-être  une  illumin^ation. 

TÊWORIO. 

Cest  unique,  monsieur  n'oublie  rien. 

THERESINA.  y  ^ 

Que  c'est  cruel  de  vpus  voir  instruit  ! 

GKEGORIO.  • 

Vraiment  !  est-ce  qu'il  y  aura  tout  cela  ? 

TENORÏO. 

Trois  fêtes  en  une!  Il  fatut  que  la  fête  en  vaille  trois. 
Au  notn  du  ciel ,  monsieur ,  ne  devinez  plus  rien  ;  nous 

i6. 
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n  avons  pas  trop  de  temps  pour  les  pr^aratifii....  Qt'* 
pendant  il  ne  faut  pas  vous  attendre  à  ime  fSte  magni- 
fique.... parce  qu'une-  fêti»  de  famille..*,  en  ÊuniUe...» 
Venez,  mesHames. 

GREGOKIO. 

Non ,  c'est  moi  qui  vous  laisse  ;  je  vais  dam  raoR 
cabinet  travailler,  m'occuper.  Tenorio,  je  te  dispense 
de  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  au  liai  ;  car 
je  le  vois,  c'est  toi  qui  es  le  grand  ordonnateur.  Je 
suis  un  ij^discret..  Ah  !  c'est  tout  simple ,  vous  autres 
femmes ,  vous  ne  pouvez  pas  gaMer  iHi  searet  comme 
un  alcade.  Ma  chère  femme,  ma  ehère  nièce.*,  ce  n'est 
ni  le  luxe,  ni  l'importance  de  la  fête....  m^s  le  motif, 
l'intention....  G^la  vous  contrarie  que  j'aie  tout  deviné. 
Que  voulez-vous  ?  on  ne  peut  pf  s  se  dianger.  J'en  suis 
fâché ,  cela  me  fait  perdçg  deç  joukanpces.  8ay^  Iran- 
quilles  ,  je  ferai  le  surprfs. 

f  //  entre  fùms  4Qa  çubifiee^) 


SCÈNE 


THEtlESINÀ 


USCA. 


THERESINA. 

Je  respire. 

PHAHCISCÂ. 

•Que  je  souffre  de  tromper  ainsi.... 

THERFSIWA.   ^         .     - 

Que  faire  à  présent? 

TEifonib. 

Je  ne  veux  pas  en  avoir  le  démenti.  Puisque  le  sei- 
gneur alcade  a  si  bien  deviné,  ilrfaut  qu'il  ait  tout  ce 
qu'il  vient  d'imaginer. 


ACTfi  Iît/»CÈÎ|B  X.  2*45 

'fih  quoi  !  ta  pastorale ,  rilitiasiittatio^  !  • 

>  TBNOAIO. 

Il  aura  tout.  Quelque  pastorale  bien  fade  qu'on  ttôU" 
vera  très-piquante,  te  vous  y  donne  à  chacune  un 
rôle,  je  vous  soufflerai,  je'vous  inspirerai.  L'orchestre  du 
bal  ne  doit  pas  encore  être  couché  ;  je  chante ,  je  pince  de 
la  guitare;  j'improyise  des  couplets  e^  italien  et  en  alle- 
mand pour  qi^  personne  n'y  entende  rien.  Un  grand 
d<^unei'.  Pei^dant^le  déj/euner  J€l  prépare  la  pastorale, 
pendant  la  pastorale  je  prépare' le  feu  d'artifice  ;  le 
reste  ira  de  ^ite. 

TH£R£S1NÀ. 

Alif  si  j'avais  prévu....  Enfin  nous  y  sommes.  Et 
mon  fils....  pourquoi  as-tu  dit  qu'il  en  sçrait?  Tu  vas 
donc  faire  courir  api^s  lui  ?  Et  les  invitations?  et  com- 
ment tout  sera-t-il  prêt? 

TEirORIO. 

Je  me  charge  de  tout  ;  je  m'établis  lé  maître  de  la 
maison.  Tétais  né  pour  être  maître  des  ballets.  Il  faut 
que  l'inconnu  du  bal  et  la  belle  étrangère  y  'figurent.^ 
Votre  fils  paraîtraf  i  point  nommé;  j'invite  toute  la 
ville;  j'appelle  les  passants  s'il  le  faut  :  nous  aurons 
toujours  assez  de  monde.  Quand  il  est  question  d'une 
fête,  toutes  les  femmes  accourent,  et  les  hommes  vont 
par -tout  où  il  y  a  des  femmes. 

THERESÏWÀ. 

Et  il  faut  que  je  joue  tm  rôle  dans  une  pastor  Je 
pour  mon  mari  !  Dans  le  fond ,  je  suis;  enchantée  <le 
cette  occa^ionr  de  Im  p^otlver  mo^  altacheiiient;  mais 
qui  paiera  tout  cela  ? 

£h  !  pai^bku  [  le  seigneur  alcade.  Ce  sont  toujours 
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^  les  maris ,  les  pères  et  les  ondfes  qui  paient  les  frais 
des  fêtes  qu'on  leur  dùime.  Du  vici  en  abmidancQ.  Heu- 
reusement la.  cave  de  l'alcade  eak  bien  fqurnie. 

SCÈNE  :^i. 

JUAN ,  TENOWO ,  THERESINA ,  FRANaSCA. 

Ah!  monsieur  Tenorio^.si  vous 'saviez  ce  que  j'ai 
découvert! 

TElfORIO.     ' 

Vi^is  avec  moi  ^  j'ai  besoin  de' toi. 

juAir. 
Mais  je  venais  vous  apprendre.... 

TEWORIO. 

J'ai  bien  le  temps  de  t'écouter  !  les  plaisirs  avant  les 
affaires,  et  les  plaisirs  me  donnent  assez  d'ouvrage. 
Vous,  mesdames,  des  bouquets,  des  couplets,  des 
ballets,  des  buffets,  des  ttables  dressées,  les  noces  ^e 
Gamaché. 

{Il  sort.) 

JUAW.- 

II  a  l'air  d'un  général  qui  ordonne  une  bataille. 
•  ;  i^Itsprt.) 

SCÈNE  Xil. 

«  / 

THERESINA^  FRANCISCA. 

0 
•  » 

THERESINA. 

Allons^,  mademoiselle ,  songeons  à  bieiï'  fêter  votre 


u 
t 


\     — 


r 
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oncle.  Mais,  mon  Dietf  !  avdii^  ^lafesé  la  nuit  au  bal,  et 
\t  jour  é(^iner  ittfte  fête  à  man  maii!  Heureusement, 
quoique  ja^  me  ^is  divinement  amusée  au  bal,  j'y  ai 
un  peu  dormi.  , 

FRASrCISCA^ 

Je  n'y  ^i  pas  dormi ,  et  je  ne  me  seiîs  nulle  envie  de 
"dormir.  Mais  quel  était  donc  ce  masque  inconnu  dé- 
guisé en  magicien  ?  ' 

THERESIITA,  • 

C'est  fort  «îzigulier;  il  a  tourmenté  tontes  les  autres 
femmes.  A  nous  deux  *  il  ne  nous  a  dit  que  des  dou- 
ceurs et  des  galanteHes;  it  sayait  je  nom  et  les  avto- 
tures  de  toutes  les  autres,  et  il  ne  nous  a  rien  «dit  qui 
pût  nous  faire  croire  qu'il  nous  connût. 

FRANCISGA. 

Pardonnez-moi,  ma  tante,  il  m'a  parlé  de  mon  séjour 
à  la  campagne  de  ma  tante  Léonore^ 

therksika'. 
Eh  bien!  qu'est-ce?  que  veut  dure  ceci?  Vous  me 
parlez  sans  cesse  de  ma  sdeur  et  de  sa  campagne!.... 
Pourvu  que  les  personnes  qui  étaient  au  bal  ne  re- 
connaissent pas*à  notre  toilette  que  nous  y  étions.  Il 
nous  est  facile  de  changer  quelque  chose  à  notre  parure. 
Il  y  avait  tant  de  bergk'estrfeçt  le  déguiseament  à  la 
mode ,  cette  ^nnée ,  à  Molorido  ;  mads  je  suis  trop  bonne 
pour  vous  :  c^der  à  vos  désirs  d'aller  à  ce  bal  !  Ah  !  si 
votre  oncle  savait  eela.*.. 


FRANGISCA. 


Le  vcHci. 


TH1ERESIWA, 

Et  monsieur  Rifador  qtti  vient  d'un  autre  côté. 
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FR A K  Ci  ac A ,  a  'pan  en*  sériant. 
Ah!  quel  boiilieurl  moi  qui  n'avais  été  au  bal  qu'avec 
répugnance*  ^ 

)  {Elles,  sortent?) 

SCÈNÊr.  XIV.. 

RÏFADOR,  GBiEGORIO,  NUNÈS. 

RIFADOR. 

Eh  r  quoi^  vous  ne  voulez  pas  que*  votre  nièce  aillé 
au  bal,  et  vous  souffrez ^qu'on  vous  donne  une- fête!  * 

GREGORIO. 

C'est  bien  différent,  c'est  chei  moi;  il  s'agit  de 
célébrer  une  époque  triplement  heureuse* 

RIFADOl».  •  ^ 

J'en  conviens ,  et  je  me  propose  de  bien  me  divertir. 

GREGORIO. 

Vous  me  dites  Cela  d'un  air  bien  triste. 

RIFADOR.  ç. 

C'est  ma  manièrci  II  s'agit  d'un  événement  très-grave. 

GRFGORIO. 

Quoi  donc? 

RIFAPOR. 

Un  hdknme  couvert  d'un  masque,  eiyreloppé  dans 
un  domino ,  a  été  arr^é  par  nos  alguasils  cette  nuit. 

GREGORIO. 

•  Ohl  oh!  qu'avait-il  fait? 

'       RIFAJOiOR. 

On  l'avait  surpris  voulant  escalader  le  balcon  de 
l'auberge  de  Xd^  Fontaine  d'or  ;  il  à  refusé  de  répondre 
à  toutes  les  questions  qu!on  lui  a  faites  :  il  ^  battu  la 
patrouille  ;  il  s'est  obstiné  à  ne  pas  ôter  son  manque  ; 


V. 
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Nunès  n'a  pas  cru  àeroif  employer  la  violence  sans 
ordre  de  l'alcade;  il  l'a  conduit' a»  oorps-de^garde ,  où 
il  est  encore.  ' 

&R£GORIO«      ' 

Où  il  est  encore!' ah!  voiôi  donc  enfin  une  affaire. 

» 

RIF^ADOR.      ^ 

Allons ,  Nunès,  raconte  toi-même  au  seigneur  alcfide.  ». 

iruNÈs.  ' 
_  Oui,  seigneur.  Je  ne  dirai  fàs  précisément  qu'il  es- 
caladait le  balcon  de  l'aub^rge^  mais  il  se  préparait  à 
l'escalade.  Il  ii'«s(  pas  constant  qu'il  ait  battu  la  pa- 
trouitte  ;  mais  il'  a  menacé  l'un  de  mes  hommes. 

GREGORIO. 

Vous,  avez  bien  raison.  Grande  affairé*,  affaire  j^é- 
licate. 

-V  iruNÈs. 

Il  est  fort  singulier  que  l'habile  Tenorio  ne  vous  en 
ait  rien  dit.  '  , 


SCÈNE   XV.    • 

MPADOR ,  GREGORIO ,  TENORIO  ^  NUNÈS.  . 

*  TEisoîilo  ,  ckms  le Jbnd. 
,  Dressez  la  tente  dans  le  jardin ,  préparez  l'orchestre , 
suspendez  les  guirkndes. 

RIFABOR. 

Vous  qui  savez  tout,  infaillible  Tenorio.... 

TENoaio. 
Pardon,  seigneur  greffier.  Lés  lustres  et  tes  giran- 
doles de  ia  redoute  vont  arriver;  placez  sur  l'escalier 
les  caisses  d'arbustes  et  de  fleurs. 
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«Répondez  ;  tous  n'aviez  donc  pas  parlé  au  seigneur 
alcade  d'un  homme  arrêlé  montant  à  un  balcon  ? 

TEWGRio,  à  part. 
kh  !  morbleu  !  la  fâte  me  l'ayait  fiût  oublier. 

L'ignorais^ tu?  tu  es  coupable  de  ne  pas  le  satéir; 
le  savais-tu?  tu  es  coupable  de  ne  m'en  avoir  rien  dit. 

TBirORIO. 

Je  le  savais,  monsieur;  mais  pourqtKyi  songer  aux 
affaires  dans  un  si  beau  jour;....  J'aî  èru  detoîr  inviter* 
.    ce  jeune  cavalier ,  le  seigneur  don  André. 

GltEGORIO.  ^ 

"^l^û  as  bien  fait  ;  mkis  c  est  on  plaisir  potir  moi  que 
mon  état.  La  fête  ne  commencera  que  dans  trois  ou 
quatre  heures;  amenez-moi  cet  homme. 

iruNÈs. 
Lui  ôtera-t-on  son  masque? 

grhTggrio. 
Belle  question!  Un  moment  cependant.   Masqué^ 
arrêté  sous^les  fenêtres  d'une  auberge  où  demeuré  la 
belle  Anlonia  !  C'est  un  voleur,  ou  c'eit  un  amanl. 

RlfÀDOR. 

C'est  un  voleur. 

TEWORIO. 

C'est  un  amant. 

GRÈGÔKtÔ. 

Un  moment.  11  y  a  six  mois,  un  homme  ftit  arrêté 
dans  la  chambre  même  dfe  la  veuve  de  l'économe  des 
pauvres  ;  c'était  un  voleur  qui  se  fît  passer  *  ppur*  un 
amant. 
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Mais  il  y  a  netrf  idoîs  qu'un  aro«iiM:>  par  discrétion, 
M  laissa  prejpdre  pour  un  voleur.  <     ^ 

Si  c'est  un  voleur ,  il  faut  le  punir;  si  c'est  un  amant , 
nous  ne  saurions  user  de  t^p  de  précautions.  Je  "soup- 
çonne que  cette  étrangère  est  une  daoïe  de  qualité,  et 
si  cet  homme  arrêté  était  ce  que  je  suppose...  Amenez^ 
le-moi  masqué.  {^Nunès  va  pour  sertir^)  Un  instant. 
Faut-il  l'amener  en  chaise  ou  à  pied  ?  c'est  encore  une 
question. 

RIFADQR. 

A  pied. 

QREGOIIIO/ 

En  chaise.  On  ne  peut  jamais  se  repentir  d'une  po- 
litesse. 

iruwÈs. 

A  pied  ou  en  chaise ,  vos  ordres'  seront  exécutés  ;  le . 
prisonnier  est  soiis  ma  responsabilité,  on  ne  me  l'en- 
lèvera pas.  .     ,  , 

(^11  sort.) 

#  RIFAPOR. 

J'accompagne  Nunès.  Occasion  digne  de  nous  !  Vous 
verrez  comm^mon  prœès-verhâl  sera'  rédigé.  {^Bas  à 
Gregorio.  )  Béfiez-vous  de  Tenorto ,  je  soupçonne  qu'il 
veut  du  bien  au  prisonnier. 

GREGORIO. 

Laissez  donc,  vous  voyez  des  complots  par-tout.  Je 
vous  attends*  [Rifador  sort.)  {A  Tenoria.)  Moi  je  peQse 
comme  toi,  c'est  un  amant.. «.  Mais  quelle  heureuse 
journée^  une  fête,  iin  homme  anrâtié!...  Je  vais  m'ha- 
billep.  -? 

(Il  sort.) 
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*ACTÉ  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

TENORiq^,  NUNÈS.  . 

v UN  j^  S ,  entrant  etparlaiu  a  un  de  ses>  alguasik. 

Restez  dans  cette  première  chambre,  un  faction- 
naire à  la  porte  ;  il  répond  du  prisonnier  sur  sa  tête.  . 
Ti^oRio,  Siiiytmt  Nunès,  allant  ouvrir  la  porte  du 
fondj  et  parlant  a  Juan,  qu^on  ne  voit  pas. 

Juan,  dès  que  la  société  sera  réunie,  le  i^ig^ial  à 
l'orchestre,  et  viens  nous  avertir.  (^  Nunès^  €/2\r'fl- 
vançap^t  en  scène.)  Donne  la  consigne  à  tes  faction^' 
naires  :  moi  J6  poursuis  l^s  jpréparatns  de  n\a  fêf^ 

iruiîÈs.'- 
C'est  égal.  Vous  n^vez  pas  trouvé  votre  homme. 
Jamais  je  ne  bois  quand  je  suis,  en  fonctions.  Vous,  ne 
verrez  le  prisonoier  qu'on  pr^ence  de  l'alcade.  Je  suis 
incorruptible. 

TENORio,  àpart. 
Que  le  diable  t'emporte ,  vieil  incorruptible.  {Haut.) 
Excepté  dans  tes  petits  complots  contre  l'alcade  avec 
l'aimable  Ribdor. 

Point  de  calomnie  ;  vous ,  êtes  homme  d'esprit ,  je 
suis  homme  de  guerre ,  et  je  né  vous  eraias  .pas.  Le 
voici ,  le  seignei^r  Rifador. 


'yr- 
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TEWORio;  à  part.  ^  • 

'  Allons ,  je  ne  pourrai  pas  esqin^er  l'intarrogs^re. 

SCÈNE  II. 

RIF^DOR,  TJ^JÏORIO,  NUNÈS. 

RIFADOR. 

Que  signifient  les  tentatives  que  vous  avez  faites  au- 
près de  Nunès  pour  voiiP  le  prévenu  ? 

TEirORIO. 

Vous  dois -je  compte   de  mes  actions,   seigneur 
greffier  ?  '  ^ 

àlFADOR. 

Tout  m'est  suspect  de  votre  part.  V 

^  TENORIOi 

Quoi  !  même*  les  soins  que  je  me  dpnne  pour  fêter 
notre  feôh  alcade? 

RIFilPUOR. 

Hum!  cette  fête  imprévue  nous  cacïie  encore  qudque' 
horreur.  ^ 

TÈirORIO. 

Essafyez  de  là'  découvrir. 

RIFADOR. 

Monsieur  Gregorio  saura  que  vous  avez  cherché  à 
foire  évader  le  prisonnier. 

TENORIO. 

'  Ne  perdez  pas  de  temp&  pour  lé  lui  dire  :  il  ^ient. 


Tome  ri. 
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•      SCÈNE  III. 

rMdor,  gregorio,  tenorio,  nunès. 

GREGORIO,  en  robe  y  et  une  baguette  à  la  main. 
Qu'est- èe«,  messieurs?  PoUftjuoi  ces  querelles?  qui 
vous  met  en  courroux  ? 

TENORIO. 

Une  bagatelle ,  seigneur  alcade.  Monsieur  Rifador 
ne  paraît  pas  go^er  extrêmement  que  votre  famille 
vous  donne  une  fête. 

^        RIFAPOR.    „ 

Dites  donc  que  c'est  vous  qui  voudriez  que  monsieur 
GrâK>rio,  oubliant  la  dignité  de  sa  place.... 

TENORIO.  '     ^ 

Est-ce  qu'il  l'oublie?  Que  chacun  reste  à  la  sienne, 
tout  n'en  sera  que  mieux.  Pardon  si  je  m'emporte; 
mais  attaquer  monsieur  Gregorio,  c'est  m'attaquer 
moi-même  ;  je  l'aime  comme  un  père.  ^ 

GREGORIO. 

Silence  !  Rifroor ,  j'aime  votre  zèle  pour  ma  gloire. 
Tenorio,  j'aime  votre  zèle  pour  mes  plaisirs.  Nunès, 
qu'on  introduise  le  prévenu. 

NtTNÈS. 

J'y  vais. 

(//  sort^ 

SCÈNE  IV.      w 

RIFADOR,  GREGORIO,  TENORIO. 

TE^|O.RIO,  àpOfL^    ^  ♦ 

Il  est  masqué,  on  le  croît  à  Salaftianque. ^Comment 
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se  douter?....  Qu'on  le  pecdniiaisse ,  d'ail^ikrs;  j'ai  ^ 
quoi  excuser  son  escapade.  ,  '     •  ,  .   -^ 

RiFADOR,  à  Gregorio.  9 

Voyez-vous  comme  c&Teiiorio  a  l'air  préoccupé? 

QREGORIO.  -         —  : 

G^$t  tout  simple,,  ^  fête  l'occupe.  Hâtons-nous 
pour  n'avoir  plus  qu'à  nous  livt^r  à  la  joie.  Sois  tran- 
quille, Tenorio,  je  jugorai  tout  avec  indulgence.  .     • 

tENORIO. 

Ah!  l'indulgence!  c'est  une  Vértp.... 

RtFAnÔR. 

C'est  iine  faible'ssê. 

GRE&ÔÀIO. 

C'est  vertu  dans  le  coînmerce  de  la  société  i^'est 
faiblesse  dans  les  aflFaîres  d'administration/ Void  le 
prisonnier. 

.       SCÈNET, 

.  NUM3ÈS ,  TETÎORIO ,  EUOENIO ,  CREGORIO , 
.      .  RIPADOR.       » 

WUKÈS.  .^      ;      . 

Allons,  entrez.  .  . 

TENORIO,  à  part. 
Cest  lui-même.  .      • 

EUGEN^io,  j^asqué  et  en  dominoy  à  part. 
Me  voilà  devant  mon  père. 

*  TEWORIO. 

Avancez.  {Bas  à  Eugenio.)  Contrefaites  votre  voix. 
{Haut.)  Répondez  au  seigneur  alcade.  {Bas  à  Euge- 
nù?^)  Il  vous  prend  pour  le  §As  du  corrégîdor  de  Sala- 
manque^       ... 

17.' 
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»  Êk  GttSGO'RIO. 

Ce  jp^ifique,  ce  domino^  Im  couvrent  tellenent  la 
figurJ|p  la  taille 

Commençons  par  faire  ôtér  la  masque. 

TJBNORUU 

C'e^t  oda  ;  à  moine  que  le  seigneur  alca^le  ne  juge  à 
propos.,^.  'i    '  / 

'  C^REGOÂIO. 

Je  vais  d'abord  Len  prier  poliment;  et  s^il  s^y  refuse, 
nous  verrons,  (^  Eugenio.)  Seigneur,  voudriez-vous 
ôter  vôtre  masipie?  {Eugemo  s^  taU.)  *£h  bien!  vous 
vous  taisez?         # 

RrFAj^oa. 
I^  seigneur  alcade  vous  ordonne  d^oter  votre  masque* 

cuGEKio,  cùntr^cUêont  sa  voix. 
Je  ne  peux  pas. 

RIFADOR. 

Ce  n'est  pas  votre  voij;  ordinatre*^ 
.  Pourcpioi  )k  changez-vous  ? 

TEirORIO. 

Pelke  vmx  de  baK 

Sommes.*iioiis  au  bal? 

*  ■'  Nuiràsv 

Il  n'y  faut  pas  tant  de  ménagements;  je  vaisr.... 

GR£GORIO. 

Point  de  violence  ;  savez-voua  a  qui  nous  avons  af- 
faire ?  Qui  étes-vous  ?  • 

RiFADOR^  a  EugenîOy  qui  se  tait. 

Le  seigneur  arcade  vous  demande  qui  vous  étes^? 
répondez ,  ou  l'on  va  «a^aiiunracber  le  masqu^^ 
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TENORIO. 


•»         t 


Oh!  vous  avez  beau  faire  un  geste  â^indiM||tion ; 
songez  que  vous  ^s  accusée...  Quel  motif  vous  con- 
duisait si  tard  dans  les  rues  ?       ' 


L'amour. 


EnG£N10. 


TENOEIO.  ^ 


Au  fait ,  il  est  sans  arnies.  Av^il^il  des  armes  ? 
II'  avait  une  guitare.  ^< 

<  T,ElfORIO« 

Instrument  d^aix  et  ^e  plaisir  ;  m  voleur  ne  prend 
ni  masqué  y  ni  domino  pour  escalader  une  miuraille.  Je 
saî§  bien  qu'en  Espagne  il  n'y  a  pas  dfi  loi  qui  d^%ade 
les  sérénades;  mais  enfin  c^  n'en  est  pas  moins  con- 
traire au  bon  ordre  :.les  honnêtes  gens  passent  laaiiit 
d»is  leur  lit.  / 

r 

RIFADÔR. 

Si  monsieur  Tenorio  voulut  bien  laisser  le  seigneur 
alcade  faire  lui-même  Son  interrogatoire ,  sans  se  per- 
mettre de  parler  pour  lui.  * 

TiETSfOfLiOj  passaru près  de  Onegorio.  ' 
,    Pourquoi  donc  cela  ?  vous  vous  le  permettez  bien^ 
Je  vois  ce  que  c'est.  Vous  voulez  sauver  le  prisonnier. 

RIFABOR. 

Moi? 


t     y 


TEKORIO. 

Oui ,  vous  y  et  faire  sentir  à  monsieur  Gregorio  que 
•  la  patrouille  a  fait  plus  que  son  deyoir,  et  que  le  sei- 

ftieur  masqut ,  ici  présent ,  n'ayant  .rien  fait  de  coupa- 
le ,  il  faut  le  renvoyer  ;  car  enfin** voilà  bien  un  hom'm^ 
arrêté ,  mais  il  ti  y  à  point  de  délit. 
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RIFADOR«  '    . 

MMytvis  est  qu!on  insiste  pour  (ju'il  ôte  son  masque; 
un  prévenu ,  un  homme  qtii  à  menacera  patrouille  ! 

Tî:ifORIO.      [  '^      .       ' 

Mon  avis  est  que  le  èeïgneiu|alcade,  dont  on  célèbre 
aujourd'hui  la  fête ,  mè  songe^u'à  en  faire  ef  à  en.  rë-  ^ 
cevoir  les  honneur^  et  qti  il  laisse  à  moi ,  son  agent , 
le. soin  festidieux  oe  faire  causer  cet  homme,  je  vous 
en  rendrai  bon  compte.  (Bas  à  Gregori^.)  Nous  sau- 
rons ^l^'^st  en  effet  le^fils  du  cprrégidor  de  Salaman- 
que,  si  c'est  l'homma  au  manteau,  brun....  (Haut.)  * 
Ûe(|uel  des  deux  conseils  allezrvons  ||fiivre  ? 

oaBi^ORib. 

IJp  le  tien,  ni  lesien.  Je  ne  m'obstine  pas  à  faire 
otep  le  masque  de  forcé  ;  mais  c'est  moi  qui  vais  causer 
a^!«c  lui.  J^Oiigim-vous. 

TEKORIO. 

Comment ,  monsieur ,  vous,  laisser  seul  avec  un  in- 
connu !  un  homme  arrêté  et  masqué  ! 

GREGOTlio. 

,     Éloignez-vous,  et  restez  au  fond  de  la  salle. 

{TénoriOy  Rifador  et  Nunes  se  retirent  au 
/  Jbnd  du  théâtre;   Grégorio  s^ approche 

d'Eugenio^) 
Je  sais  qui  vous  êtes.  Vo^s  avez  des  parents  dans 
cette 'ville? 

EUGENio,  contrefaisant  sa  voix. 
Oui.  • 

GREGORIO,  à /7ar/. 
Voilà  ce  que  c'est.  L'oncle  chanoine.  \  Haut.  )  Mal- 
heureux jeune  homme,  savez-vous  les  inquiétudes  que 
vous  leur  causez?  Car  enfin  des  gens  moins  clair- 
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voyants ,  plus  défiants ,  pourraient  vous  piêndre  poup 
un  voleur.  (^EugenioJàU  un  geste.)  J'aime  à  voie  qu« 
ce  seul  mot  vous  révolte,  et  vou^  afîUge;  jV  »b  fils  : 
jugez  quelle  serait  ma  confusion  si  j'apprwais  qu'il  a 
été  ari^té ,  conduit  devant  le  magistrat....  Mais  cela 
n'est  pas  possible,  parqa^quefnon  fiU...  Eh  bien4  vou6 
êtes  ému ,  je  crois  :  vous  vous  attendrissez.  Confiez- 
vous  \à  moi;  otez  votre  masque.  V 

{Eugenio  fait  signe  qu'il  ne  peut  pas ^ 

GflEGORIO. 

Non!  prenez  garde,  né  m'irritez  pas  ;  je  suis  pressé; 
vous  me  dérangez  :  je  suis  tout  entier  à  une  fête  que 
ma  famille  me  d^ne. 

EUGENIO. 

Une  fête! 

GREGOlllO. 

'  Oui,  une  fête;  et  si  vous  persistez  à  mî  pas  répon- 
dre, je  remets'  votre  interrogatoire  à  demain,  et  je 
vous  envoie  passer  la  journée  en  prison. 

SCÈNE  yi. 

TENORIO,  EUGENIO,  ÔREGORIO,  RIFADOR, 

NUNÈS,  JUAN.- 

^UAN.  .  •    • 

Voilà  la  fête  qui  va  commencer.  .  , 

GHEdoRIO. 

Comment,  déjà! 

{TenoriOy  Nunes  et  Rifador  se  rapprochent^ 

TEÏTORIO. 

C'est  trop  tôt,  Juan;  voilà  une  aflfdire  qu'ail  faxit  ler- 
minct  avant  tout. 
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^  Bnjiooup  trt»p  tôt.  Ah  !  mon  Dieu  !  j'«d  désiré  des 
affaim;  Aiais  n'eSt-il  pas  cruel  qu'elles  m'airivent  «pré- 
cisément le  iour  de  ma  fête! 

/  JUAN.  '^^ 

Toute  là.  société  est^éj  a  Rassemblée  dans  1q^  bos- 
quet», on  n'attend  plus  que  le  seigneur  Gregorio; 
^monsieur  ne  peut  pas  se  dispenser.... 

GREGÔKIO. 

Que  faire? 
En  prison. 

GREGORIO. 

.       '.    '. 

Un  pstant.  Jfe  ne  suis  ni  si  prpmpt  ni  si  ^vère. 

;  TEiroRio. 
Rien  ne  périclite.  'Oi>  peut  couper  la  fête  par  l'in- 
terrogatoire^ Il  y  a  dès  entractes. 

GREGORIO. 

Silence.  L'envoyer  en  prison  !  c'est  bien  dur.  Lp 
mettre  en  liberté  !  impossible.  Il  faut  le  tenir  enfermé...  , 
Où?...  Dans  la  chambre  de  mon  fils. 

TEiroRro. 
Excellente  idée.  Il  sera  là  comme  .chez  hii.  ÇJ  Eu- 
genio.j  AUom ,  entrciz  là  dedans. 

(Ilvuçre  lapor(e  de  la  chambre  d'Eugenio.) 

EUGENio,  entrant j  h  part. 
Dans  ma  chambre! 

.  XEirORIO. 

Je  me  charge  d'être  son  ^feolier.  ' 

ovuE^GO^iOyoUant/ermer  ktporte. 
,     3?on  pas.  Je  ferme  la  porte,  je  prends  la  clef,  je 


r 


ACTE    IV,  SCÈNE  VL  a65 

mets  le  verrou,  et  qu'auciui  de  vous.,ne  se^permette 
de  l'ouvrir  sans^mon  ordre. 

^  '  •  {Il 'mei  le  verroïï.), 

,  RIFAPOll.  ( 

Âh!  âh!  cela^fljUs  contrarie,  ami  Tenorio. 

Cela  qu'arrange;  ^aime  qu'on  se«aéiie  de  moi^ 
GREGORio,  mutant  la  clef  dans  sa  poche. 

Mon  fils  seul  en  a  une  autre.  Une  chose  importante , 
c'est  de  confîpn  ter  cette  -  dqpa  Antonia  avec  lé  pri- 
sonnier.      ^  ,         ^ 

TEWORIO; 

Je  l'avais  kivitée  à  votr^  fête;  elle  a  refusé.     '    . 

RIFADak. 

Mais  le  seigneur  alcade  a  le  droit  de  la  faire  com- 
paraître. C'est  moi  qui  me  charge  de  vous  amener  dona 
Antonia.  Viens  avec  moi,  Nuuèis.     *"  • 

NUNÈà.  '         ' 

Oui,  nous  saurons, nous  découvrirons..., 

{îl  sort  as^c  Rifcuior;  Jium  est  sorti  pendant  le 
'  cours  de  la  scène.  ) 

GREGORIO. 

Beaucoup  d'égards ,  beaucoup  de  politesse.  Af  oi  je  me 
débarrasse  de  ma  robe ,  pour  me  rendre  aux  dési^^s  de 
ma  société.  C'est  le  fils  du  corrégirior/le  Salamanque. 
Comme  les  événements  se  Succèdent!  Il  faut  une  tête 
pomme  la  mienne... 

(Il  entre  dan^  sa  chambre.)    ' 


(  • 
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SCÈNE   VIL 

TENORIO,  SEUL,  COURAICT   A    LA.  PORTE  DEUGENIO. 

'   m      ' 

Nous  ^mmes  seuls^  Séîgiteur  Eug^nio ,  avez  -  vous^ 
la  double  def  ? 

EUGENio,  en  dedans. 

.  Oui.  ^  -^ 

# 

TEifORio,  tirant  le  verrou.  , . 

Ouvrez ,  ouvrez  vit0 

SCÈNE    VIII.  ' 

EUGENIO,    SON   MASQUE    A    LA    MAIN    ET    LE   UOAIIXO 

ouvert;  TENORIO. 

ecgeivio. 
Ah!  mon  cher  T^orio,  quel  embarras!  Ce  maudit 
Nunès  qui  s'avise  de  m'arréter!  Je  l'aurais  tué,  je  crois, 
s'il  n'avait  été  secouru  par  ses  alguasils.  Tavais  aperçu 
dona  Antonia  derrière  sa  jalousie  ;  j'allais  lui  remettre 
une  lettre.  Et  m'amener  devant  mon  pèrél  Que  Ëûre 
a  présent? 

TElfORIO. 

D'abord  vous  débarrasser  de  tout  cet  attirail. 

9  [Il  lui  oie  le  Thymùto.^ 

fliGEBîIO. 

Mais  si  monspèr»^  poussé  i^ar  Rifador ,  veut  voir  son 
priscmnier? 

TF>'ORIO. 

Oh!  aioi^... 


fa^~' 
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SCÈNE  IX.  • 

* 

EUGENi.O,*pAN,  TÊNORIO. 

c 

«    JUAJV,  portant  um  corbeille  remplie  de  hoicquets. 

Voilà  des-  bouquets.  Madajoae  et  madeinoiselle  me 
Rivent. 

^  TENORIQ.  \  '   ♦ 

Attends,  Juan;  endosse  ce  domino,  mets  ce  masque. 
{Il  lui/ait  passer  le  dominPet  lui  met  le  mas*qiie.) 

.     ,  JUAN, 

Ce  masque!  et  pourquoi idonc  oelâ? 

TENORIO. 

C'est  pour  là  fête  ;  c'est  une  surprise» 

J»ATf.     - 

Prenez  donc  gardé,  Vous  m'étoufFez. 
TENORio ,  le  poussant  dans  la  chambre  d'Eugenio. 
Entre  là-dedans,  je  t'enferme,  ne  crie  pas,  ne  dis 
pas  un  mot. 

JUAW. 

Comment,  vous  m'enfermez! 

TEWORIO. 

Je  découvre  ton  mariage  si  tu  parlefs;  si  tu  te  tais, 
monsieur  te  fait  ta  fortune. 

.  itTAN',  entrant  Hms  la  chambre. 
Je  me  tais.  * 

•  TENORIO. 

Dors,  ou  fais  seoiblant  de  dormir. 

{Il ferme  la  porte,  remet  le  verrou  y  et  fvnd 
la  clef  h  Eugenio.) 
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Eh  mais!  que  feràs-tu  de  lui? 

XErroRTO,  donnant  un  bouquet  a  Eugenio. 

Nous  y  penserons,  nous  le^ercherbns;  m^is  il  faut 
que  Falcade  trouve  quelqu'un  a  votre  place;  mainte-, 
nant  prenez  ce  bouquet;  sècondte-moi.  (//  appelle.)^ 
Monsieur  Grégorio!  seigneur  alcade! 


SCENE  X. 

GREGORIO,  TENORIO,  EtFGENIO.. 


# 


s 


GREGOi^iG ,  •  sortant  de  sa  chambre. 
Eh  bien!  qu'est-ce?  que  me  veux-tu  ? 

TÏWORIQ.      .         • 

Quai^d  je  vous  disais  que  la  fête  serait  complète; 

voilà  monsieur  votre  fils.  ""  ,      ' 

é  ^     '/  ,     •      .     \ 

GREGORIO. 

.    Mon  i^ls! 

Oui,  mon  père;  me  voipi. 

TElirORIO.      . 

Il  descend  de  cheval.  Il  avait  fait  semblant  de  par- 
tir pour  Salamanque...  C'est-à-dire  il  y  a  été  en  effet, 
comme  vous  l'avez  très -bien  deviné ,  pour' chercher 
des  chanteurs  et  des  musiq^ns  :  il  se  trouve  qu'ils  sont 
tous  retenus  ou  enrhumés:  mais  ceux  de  Molorido 
nous  suffiront  ;  et  puis  il  a  fait  ei»  route  des  eouplels 
charmants.         '     /  ^    ' 

EUGENri». 

Oh!  charmants! 


r 
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TJÇKORIO. 

Et  il  est  le  premier  à  youl  ofirir  un  bouq[uet^     ^ 

GREGORio,  errû>rassànt  Eugenio. 

C'est  vrai ,  tu  es  le  premier  ;  que  je   t'embrasse , 
mon  ami.  ^    • 

TEiroRiOy  passant  à  gauche  (TEugismo. 
Madame  et  mademoiselle  avaient  voidu  lui  &ire  nx$ 
..mystère...  mais  il  a  tout  deviné  ;  il  tient  de  vous. 

4  GRE&ÔItlO. 

C'est  vrai  ;  et  Ton  peut  bien  dire  qu'il  n'y  a  que  tok 
OUI  me  causes  une  véritable  surprise.  Tu  seras  alcade. 

^  TENOaiO. 

Ce  n'est  pas  ce  que  désii:e  monsieur  Rifador. 

,  GR'EGÔRIO.     '         . 

Ôh!  Rifador,  il  n'aime  pas  les  fêtes.  '  ^ 

EiDGENlO.    *" 

C'est  bien  mal  à  ma  mère  et  à  ma  cousine  de  ne  pas 
m'avoir  mis  daiî»  leulr  confidence.  '       • 

gregor1[o. 
Oh!  oui,. tu  les  gronderas;  Les  voici. 

SCÈNE    XL 

FRAlSrCïSCA,  THERESEfA,  GREGORIO ,  TENO- 

AIO,  EUGENIO.'    ' 


J 

J        \ 


THERESINA. 

.  Venez ,« cher  Gregorio  ;  toute  la  société  vous  attend  ^ 
et  daignez  recevoir  nos  vœux  et  nos'  bouqiiets.  J 

GREGORIO. 
*     ' 

J'ai  déjà'  reçu  celui  de  mon  fils. 
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THRft^SINA. 

Mbn  fik! 

FRANOISCA. 

Mon  cousin! 

EUGÏiriO. 

Âh!  ma  mère,  vous  voulez  donner  des  fêtes  à  mou 
père  à  mon  insu  !    - 

THERESIlfA. 

Âh!  mon  *fils,  vous  feignez  de  partir  pour  Sala- 
manque ! 

GREGORIO. 

.  Vous  VOUS  trompiez  tous  mutuellement  ;  et  pour  qpii  ? 
pour  moi.  CTest  enchanteur.  Un  instant;  un  coup-d'œil 
à  mon  prisonnier.  * 

^    {Il  va  regarder  a  traders  les  rideaux  de  laporte 
vitrée  de  UÈchartûrre  de  sonjîl^^ 

TH^RiRSiTn  jl  j  àas  à  son^^. 
Âh!  fripon, •ne  va  pas  dire  à  ton  père^que  nous 
avons  été  au  bal  cette  nuit.      * 

EUGENfo.. 

Vous  avez  été  au  bal,  ma  mère? 

GREGORIO,   rei^erumt. 
.  n  s'est  endormi.  Mon  fils,  la  clef  de  ta  chambre? 

•  ^  TEiroRio,  a  part. 
Diable!       /        . 

EUGEîTiQ,  lui  donnant  la  clef, 
\jai  voilà. 

GREGORIO. 

Je  la  garde.  Avant  ce  soir  je  te  l'aurai  rendue. 
Daigne  accepter  ma  main,  chçre- épouse;  je  suis  dans 
l'ivresse j  venez^  mes  enfants.-Ténorio,  aie  l'œil  sur 
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cette  porte;, je  reviens  biiçatot  terminer  avec  le  pri- 
sonnier.   ,  .      '  •  .  r 

(//  sort  avec  sajemme.) 

Soyez  tranquille ,  monsieur  ;  il  ne  s'enfuira  pas.      ^ 

SCÈNE   XII. 

FRANCISCA ,  TEN0RIO ,  EUGENIO. 

TENORio,  retenant  Eugenio  et  Franiciscee. 
J'ai  deux  mots  à  yous  dir^e*  (  [A  FrancUca.  )  Don 
André  de  Caravajal  va  venir  à  }a  f(^  :/c'est  l'inconnu 
que  vous  avez  retrouvé  cette  nuit  *ati  bal;  il  vous 
adore.  (  A  Eugenio.  )  La  belle  Antonia  va  venir^ci , 
conduite  par  Rifador,  pour  êtr%  confrontée  avec  le 
prisonnier*  J'H  dans  l'id^é^  qu'elle  vous  aime  presque» 
autant  que  vous  Faimez.     . 

FRANCISCA. 

\  * 

Quoi!  mon  cousin,  vgus  si  sage!  vous  trompez  mon 
oncle!   "      ,  . 

EUGiWlO.  • 

Quoi!  ma  petite  cousine;  toi  si  innocente  !  tu  as  uue* 
inclination  à  l'insu  de  mon  père  ! 

TENORIO. 

Donc^  vQuis  n'avez  ri^  à  vous  reprocher. 

FRAJYCfrsCA. 

Mais  quel  est  donc  ce  prisonnier? 

.  TENORIO. 

Nous  songerons  à  le  faite  sortir.  Ne.vooa  trou})lez 
pas ,  ne  vous  trahissez  p^;  voici  le  seigneur  don  André. 

{Ilfva  au  dei^ant^  do  A  ^ndré.) 
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t        FBAlfGISCA. 

'AM  mon  cousin ,  si  vous  saviez  c<»ame  il  est  aimablel 

Ah  {  ma  cousine  ,^  quand  tu  conniutsas  la  chajpnante 
Antoma..ir 


SCENE 

TENORIO ,  FRANCISCA,  EUGENIO ,  DON  ANDRÉ. 

4 

TElfORIO. 

« 

Entrez,  entrez,  monsieur;  je  vous  ai  tout  dit.  Cest 
mademoiselle  que  vous  avez  retrouvée  au  bal;  elle  est 
nièce  de  Fatcade,  #t  voici  son  fils,  monsieur  Eugenio, 
qui  jae  demande  pais  mieux  que  d'être  votre  ami. 

DOIT   ATlfpRjé. 

Ah  !  monsieur,  qu'il  me  serait  doux  d'c^tenir  ce  titre  ! , 

EUGEiriO. 

Je  déteste  trop  Rifador  et  sa  fille  pour  que  vqus  ne 
m'inspiriez  déjà  beaucoup  d'estime. 

DON  AiriWE. 
Ce  que  l'honnête  Tenorio  a  bien  voulu  nie  faire  en<^ 
tendre  S0rait<-il  vrai ,  mademoiselle  !  Aurai$-je  le  bon- 
heur de  ne  pte  vons  être  indifféireèt? 

FRANCISCA. 

J'ignore,  monsieur,  ce  que  Tenorio  a  pu  vous  dire; 
mais...  {A  Eugenio.)  Ah  !  mon  cousin ,  je  Voudrais  bien 
ne  pas  épouséi:  monsieur  Rifadorw 

Ah  !  cher  don  André ,  si  j'étais  aussi  sûr  du  Cœur  de 
la  belle  Antonîa  que  vous  l'êtes  de  celui  de  ma  cousine... 

DOIT   ANDJti. 

Afit<liMÀ  !  dit^-vous  ?  Se  pourrait-il  ?  Quel  nom  ! 
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Sib  vient  aivm-BîÊidiir» 


»        1 


.'.  ,s<:èn-e  xiv. 

TENORIÔ,  FRANaSCA,  EUGEHIO,  RIFADOR, 
Dcar  ÀNOB^,  Dohà  ANTONU. 

N 

'  t 

JLïTiLDOB, y  parlant  de  la  coulisjie. 
Oui ,  madame  ^  il  ne  s'agit  que  d'une  petite  confipoa* 
tation.      , 

Quel ,  hoiBfme  bizarre  que,  votre  alcade  !  m'envoyer 
chercher  pour  sa  fête  par  son  greffier!,     > 

DOW  AITDRÉ. 

C'est  elle-même,  é'est  ma  sœurl 

'    DONA  AITTONIA. 

Ciel  !  que  vois- je  ?  mon  frère  t      . 

{lU  s'embrassent.) 

tjENORlO. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  la  reconnaissance, 

RiBADOR ,  vojrgnt  don  André. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-lfi? 

Son  frère! 

.  -  • 

£UG£NIO« 

Quel  bonheur! 

RIFADOR.,  "vqymit. Eiigenio. 
£u|^nio  !  je  le  c^ysHis  à  SalfpDa^que. 

DOIT   AIÎDR'£«  ,  .  .      ^ 

* 

Toi  ici,  ma  cbàce  àntoBuia^  j'espérais  te  tcouVer  à 

Madrid*  •)  - 

■#  *■         _     ■ 

Tome  FI  iB 
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DOMé.    A^HTOIIIA. 

En^arrivant  à  Mokmdo  je  t?ai  éati^  et  j'ottagnlaîs 
4a  réponse* 

TSirOAIO. 

Le  hasard  nous  sert  encore  mieux  que  moa  adresse. 

Estee  un  jeu?  Est-ce  on  coniplet?^  Je  ceurs  prévenir 
Talcade. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

TENOMO,    FRAWCISCA,   EUGEîflO,  Don 
ANDRÉ ,  DoKA  ANTONIA. 

^EUGEiriO. 

Seigneur  don  André ,  j'implore  à  mon  tour  votre 
amitié  ;  servez-moi  auprès  de  Votre  charmante  SKœur. 

•   *  DOUA  ÀNTpïriÀ. 

Ces£  vous  ^  maUieureux  jeune  homme  !  que  je  suis 
aise  de  vous  voir  en  liberté! 

Ah!  ma  sœur,  âime-le,  je  t'en  coûjure;  et  tâche  de 
me  Élire  ainer  de  son  aimabk  céusine. 

DOKA   AKT(nriA. 

Sa  cousine! 

TEHORIO. 

Ce  jeune  Homtne  qui  depuis  dix  joiirs  vous  suit  par- 
tout est  fils  de  IWtcadë  et  cotâin  'de  lïiademoisdle  ;  il 
vous  aime,  votre^frfere'altne  diai ' cousine ,  vous  vous 
convenez  parfaitem^Hit  ;  il  neVàgh  que  d'ohtenîr  le  con- 
sentement de  monsieur  Gregprio. 
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N<ms  l'aurotn».  *  •* 

TEirORIO.     .  ,     ♦  - 

Jaspais,  taat  que  Rifador  aura  quelque  pouvoir  sur 
SMi.espriti..  Chut!  j'ent/ends  l'alcade.  ' 


il  * 


i . 
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<  • 


FRANaSCA,  EUGENIO,TENGiaO,  GREGORIO, 
Don  ANDRÉ,  Doka  ANTONIA,  RIFADOR. 

klFÂ^DOR. 

Tenez,  les  voilà.,  '        ' 

OREGORio,  en^entrant. 

Je  suis  à  vous  dans  l'instant,  messieurs  et  mes^mes. 
{A  don  André.)  TSik]  quoi!  seigneur  don  André,  ma- 
dame est  cette  st]eur  que  vous  alliez  chercher  à  Madrid  ! 
Que  je  me  félicite  que  votre  reconnaissançie ,  que  votre 
reâoonlre  se  fistssj^t  dans  ma  mai3Dni,  le  jour  de  via 
fête  précisément  !         »  ,  '    ' 

niF ADon  ^  àpart. , 

Allons,  le, voilà  qui  fait  des  .poétesses  à  ces  gens^Ià. 

J'ai  peine  à  revmnrileiBran  émotion;  si  vous  saviez 
copime  votre  fils  et  vcHrû  nièce  ont  été  attendris  de  la 
ré<;onnaissance  1  il  n'y  a  pan, jusqu'à  monsieur  Rifador... 

KIFiUlOE. 

Moi,  attendri! 

«RBGORICh  .  . 

Et  moi,  qui  croyais  d'abord *qiie  madame  «tait  votre 
incomiue  !  mais  f  c^s  ne  pouvez  pas  manquer  de  la  re-* 
trouver  parmi  les  personnel  itivitées  à  ma  fête. 

^  18. 
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RIFADOB. 

Mais* enfin,  oe  prisonnier  arrêté  sous  les  fenêtres  de 

madame  !  ipii  vous  assure  qu'on  ne  Ta  pas.  fait  évader? 

GBXGOttio,  monirant  Juan  à  tnwers  les  rideauXi  ^ 

Évader  !  tenez ,  le  voyez-vous  qui  dort«  C'est  tout 

simple^  il  a  passé  la  nuit  au  bal,  ou  dans  la  rue.  Mais 

vous  avez  saison ,  voilà- le  moment  de  nous  en  occuper. 

TElfORIO.     • 

£h  !  laissons  ce  pau^e  jeune  homme;  n'est-ce  pas 
le  cas  d'une  amnistie  ?  (  Gregorio  fait  un  moui^ment 
iFùnprobatiott.)  Mais  non,  ce  n'est  pas  votre  avis. 
Eh  bien  !  qu'il  reste  enfermé;  et  nous, retournons  à  la 
Ute.  Tenez,  voilà  madame  qui  s'impatiente  de  ne  pas 
vous  voir.  « 

SCÈNE  XVIi 

•  .  *  .  -  . 

TENORIO,  FHANCISCA.  THERESINA, 
GREGORIO, EUGENIO,  Doir  ANDRÉ, 
DoHA  ANTONIA,  RIFADOR. 

THITRESINA. 

Eh  maîa!  woez  donc,  monsieur  (ïregorio;  on  vous 
donoo4ine  fête,  et  vous  vous  édqMezl  On  vous  attend 
pour  commence  le  fiuidangou 

GREGQjaiO.  * 

Ah  !  le  fandango  !  une  danse  que  j'adore. 

THERESIITÂ. 

Et  ce  malheureux  Juan ,  où  se  cadie*t-il  ?  (EUg  ap- 
pelle. )  Juan  ,*  luan.    ' 

TEiroAio.         • 
Ne  l'appelez  pas,  madame,  il  va  paraître. 


\ 
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*    GR£GORIO. 

D'abord  ^  ma  chère  amîe ,  permets  que  je  te  pressente 
deux  personnes  que  j'ai  invitées  en  tontiom,ié  seigneur 
don  André  dé  Garavajal ,  et  sa  sœur  dona  Aiitonia. 

THEHESIItA. 

Présentées  par  vous,  elles  sont  les  bien  tenues. 

(  Tenofio  distribue  a  tout  le  monde  les  b^mquets 
qui  se  trouant  dans  la  corbeille  que  Juan  a 
apportée.^ 
GREGaR^o*,  bas  a  sajemme. 
.  Le  frère  est  un  jeune  cavalier  qui ,  cette  nuit  au  bal, 
a  refrouvé  une  certaine  inconnue...  Je  te  conterai  cela. 
(Bas  à  sorifUs^  Cette  belle  étrangère  est  éperdument 
aimée  par  un  jeune  mauvais  sujet  que  je  tiens  là  enfermé 
dans  ta  chambre.  Situ  savais  qui  je  soupçonne... 

RIFADOR.' 

Avant  de  commencer  le  fandango ,  il  me  semble  que 
le  devoir...  .  -  ^ 

GREGORIO* 

G*ëst  juste;  laissez-moi  seiil,  je  vous  rejoins  tout  à 
l'heure. 

TEWORÏO*  \ 

Eh!  monsieur,  tout  languit  ssùis  vous,  rien  ne  peut 
se  faire  saas  vous,  il  fauf  que  tout  marche  de  suite. 
{Allant  ouvrir  la  porte  du/bnd^  Allons  ,*  messieurs  de 
l'orchestre ,  partez  ;  et  vive  Tal^ade  de  Molorido. 

Suspendez  les  je«x,  susp^nidez  les  danses,  il  faut 
savoir...  •  ^ 

.   XEiroRiqi» 

Après  le  £mdango  ;  tenez ,  l'enteadez-yous  qui  com- 
mence? •       . 

(On  entend  k/andango  que  Vnrek^^m^jouepwiQ^ 
jusq^a  la  fin  de  Vacte.) 
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^tit.&o^io, eommenami à  danser. 
C'est  cela ,  c'est  cela  mêmey  «in  bon  Espagnol  ne  peut 
rentendrç  sans  se  mettre  «D' danse. . 

'   RIFADOR. 

Allons,  je  ne  saurai  rien.'Bftiimé  Tenorio! 

GREGORIO. 

Don  André ,  la  main  à  '  ma  femme  ;  belle  Antonia , 
daignez  accepter  la  mienne^  Rifador,  la  main  à  ma 
nièce.  (7?  chante  et  danse.)  La  la  la  la  la  rela. 

RIFADOR. 

Maudites  gens  !  ils  me  feront  rire  et  danser,  en^épit 
que  j'en  aie.  (//  danse  et  chante  de  mauvaise  grâce.) 
Ta  la  la  la  la  rela. 

T£NORIO« 

*  J'étais  sûr  de  mon  fait  ;  jquand  des  Espagnols  en- 
tendent le ,  fandango ,  il  n'y  a  point  d'affaires  qui 
tiennent.  Allons ,  messieurs ^  allons,  mesdames.  Ta  la 
la  la  la  reiala. 

(//  sort  en  dansant  et  jouant  des  castagp^tes- 
Tous  les  autres  personnages  le  suivent  en 
dansant  et  en  {Jumtant.  )  s 
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,  »,  ► 


ACTE  CINQUIÈME, 


.»   ^^       ■  .      A 


FRANCiSCA,  EU(iENIÔ,TENORîp,  DoK  ^NI?^, 


TENORIO. 


La  pastorale  a  enlevé  tous  les  stiflfràgesVIè  Bal  cham- 
pêtre e^t  déjà  animé ,  la  fête  va  fort  bien ,  songeons  à 
nos  affaires.  L'alcade  va  votdoir  continuer  Tinterroga- 
toire  du  pritonnier.  {Allantpatler  à  Juan  par  le  trou 
de  la  serrure.)  PaUaice ,  mon  paùvi^ë  Juan;  Pas  dViutre 
moyen  dé  le  faire  sortir  qUe  dé  casser/ lés  vitres,  ou  de 
briser  la  porte.  Gonmient- rompre  les  projets  de  Rifk<> 
dor?TaUà  le  point  capital*  ' 

"  '  DOIT  Airi>iiÉ. 

Je  lui  cherche  querelle ,  je  le  force  à  se  battre. 

>Eût]piîio; 
Partez  avec  madame  potir  Madrid,  je  vous  y  suis 
avec  ma  coi^e.  .     ,  .  -  . 


*  » 


T,E]SrO^XO*    »      • 

.  Beaux  moyens!  un  enlèvement j  up  cjuel  ayec  un 
grëfficar  !  Il  faut  le  percfre  dans  Tesprtt  de  l'àlcacie ,  il 
feut  Inous  faire  aimer  à^  i^pQsieur  Gregorio.  Je  ne  me 
trmnpe  pas.  :  Falcade  vient .  dan»  c^e  c|k&)ti|bre  «vec 
Bîlàdon'  :  î  î  .   \     * 

'  Ah  IMeu!  s'ils  aous  âurprenaîeiiC...  Je  4iemble*  ^ 


a86  L'ALCADE  DE  MOLORIDO. 

BUGSKIO. 

Il  fiiut  AOtts  cacher. 

T8irORIO« 


FBANCIftCA. 

Dftoë  ^ee  cabinet* 
{BUese  cache  aussttpt  dans  le  ealrinetde  Palcade.) 

DOWA    AHTOiriA. 

Derrière  cette  porte. 

{Elle  se  cache  dernère  la  porte  d*entrée^ 

BOIT   ANDBE. 

Derrière  ce  rideau. 

(//  se  cache  derrière  le  rideau  de  la  chambre 
oh  est  enfermé  Juan,)  v 

EDGENIO. 

Dans  cette^  armoire. 

(//  se  cacfie  dans  une  armoire?) 

.TJEirOBIO. 

Sous  cette  taUe. 

«      (//  se  cache  sous  une  fable.) 

■ 

SCÈNE   IL 

FRÂWaSCA,  EUGENIO,  TENOÉIO,  po»  ANDRÉ, 
Don  A   ANTONIA;   c&ch^;  RÏFADOR,   GRE- 

GORIO,  INTRAirT  FAR  Z.A  PORTE   DU  FOITD. 

» 

GRFGORJO. 

Ah!  la  jolie  fête-,  la  jolie  fête!  Ma  fenîtne  et  ma 
nièce  ne  savaient  pas  très'^hien  leurs  rôles;  mais  leur 
défeut  de  mémcHre  leur  donnait  une  ^ace'  de  plus.  Et 
ce  Xeiiorio!  sa  grande  aria  italienne,  son  yaÂtdeville 


ACTE  Y,  SCENE  n.  %êi 

^  allemand  !  ;jè^  n'eiftendab  ,f»s  -les-  paroles  ,•  imis  c'étaif; 
si  ^fti ,  si  sentimaital  ! 

Soyez  sûr  de  ce  que  .je  v^Us'  dis ,  on  voil's  trompe. 

y  GB£GOR10« 

On  ne  me  trompe  pas,  je  ne  me  trompera»,  je  ne 
peax  pas  më  tromper.  Et  ce  fandango ,  et  ces  e^t^lets , 
et  tout  ce  monde  réuni  pour  me  rendre  ses  hooimageft! 
Il  faut  que  ma  femn!ie  ait  fait  ses  préparatifs  depuis 
bien  long-temps  pour  que  tout  soit  4^  bien  ordonné. 
Ce  Tenorio  est  un  hi^le  .hcniime.  Je  m'adresserai  à 
lui  pour  une  fête  qu'à  mon  tour  je-  veux  d<niner  à  ma 
femme;  mais  elle  ne  devinera  rieii,  elle;  la  surprise 
ilra  complète. 

Que  je  souffre  de  voir  un  alcade,  un  homme  que 
j'estime,  mon  ami,  aussi  confiant.^  aussi dij^I 

Allonft,  noué  y  voilà  encore.  Sayaz»voos,  mon  cher 
grefii^,  que  je  commeitce  à  me  laaser  de  vos  remon- 
trancQs*,  11/ sied  bien  à  V(n  inférieur*.*. 'Si. j'étais  homme 
à  croii^  aux  propos  qui  iQa  soiH  revenu;»  sur  votre 
coippte.,*-        *  '  •> 

-       '  KIFA0OR. 

Pardon ,  c'e'st  le  soin  de  votre  gloire  qui  m'anime  et 
qui  m'emporte.  J'ai  des  ennemis  :  l'attachemenl:  que  je 
vous  ai  voué  m'a  fait  beaucoup  d'ennemis.  Ah  Dieu! 
i|ui  plus  que  moi  sait  rendra  justice  à  vos  lumières ,  à 
votre  génie  supérieur  !  ^ 

Mcm  génie  suf^ri^rl  eh  bien!  soit;  vom  ^l'ainie^, 
et  je  vws  Mthne;  mikis  enfin  il  faut  que  je  retourne  k 
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la  fête,  j'-en  suis  Fame/Je  na^iae  àêtuàe  pai  feilempsi 
d'achever  }'i«tiecrogatoire  du  prisooiMr^i^avil^-vQius 
à  me  dire?  •  ^ 

|iI£AJ>OR.     . 

Qu'il  y  a  ici  machination,  jnUrigue,  complot. 

easGOBia.       «  -     * 

Que  jnachine-t->on  ?  quel»  sont  te  îtitiigaiils  ?  contre 
qui  com^te-t-on? 

Je  n'en  Sais  (ftn  ;  mais^  il  y  a  qtielqae  ohèse. 

GREGORfO. 

Quoi? 

RIFADOR. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  défiez -vous  de  Tenorio,  de 
votre  famille,  des  étrangers  qui' se  sont  introduits  chez 
vous,  de  tout  le  monde.  Cette  fête  ^ùe  votre  feîmme 
vous  donne ,  c'est  un  pîëge  ;  votre  fils  revenu  de  Sa* 
lamanque ,  c'est  un  mensonge  ;  ce  don  André  et  cette 
dona  ^Antonîa  qui  se  disent  frère  et  '  skUûlr ,  Arfa  n^'est 
pas  clair  ;^et  ce  |ri4soilh!fer ,  tftfnt  on  'IroiMi^  feifi^kis- 
prendre  l'inÉerrdgatoîret  et  Teftorio , 'c|ui  niet  eii  tk^aiii 
toutes  ées  ihanoeuvi^es !  En  vérité,  je  'Wois  ^rf8f  n'y  a 
que  moi,  Nunès  et  vous  qui  soyons  'Snnôcents'i^ns 
cette  maison. 

'  •        bRBéORIO.      ' 

Ahl  Ton  m  en  fait  accroire  !  à  moi  !  et  qtfi?  Tenorio , 
uîi  garçon  d'esprit  qui  sait  apprécier  le  riiien;-ùhe 
femme  qui  m'adore  et  mè  dbnhe  une  Rte  J  %h  fis ,  le 
jeûne  homme  le  plus  studieux ,  le  plus  tendre  des  fils  : 
je  n'ai  pa$  la.  même  confiance  eu' don  André  et  doim 
Antonia:  ils  ne  m'ont  dit  que  ceipi'ite  orfuliien  voulu 
me  dire  ;  mais  je  lesBurveilie  ;  mais  je  les^ferai  surveiller; 
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mais  ma  ikniHlé  m^a  rien  de  c6mmilii'  ateo  ei|x;'m»îs 
ma  nièce  vous  adore  ;  maiS'  iiidii  ffti  tmae  votre  fille* 
Quant  au  prisonnier;  fl[*est  là,  il  ne  peut  pas  échap- 
per. Dissipa  doBte  yoâ  soupçons,  et  retoiimoBS  à  la 

Un  seid  m^.  Yotdez  -  vous  ique  m  vous  oi  uioi  ne^ 
soyons'  vîctimesu  . 

GBEGQAIO. 

l^bleu! 

aiFAOMl. 

\  Vçus.  tenez  toujours  aa  pi^jet  de.  notre  ilouble  al- 
liance? . 

*  Gi^EGORIO* 

Certes.  v 

RIFADOR. 

Voilà  votre  fils  revenu  ;  terminons. 

GaEG6R.IO. 

Je  lei^eivc*  - 

iSgtions  lesNdeua^  conliiats. 

V 

GRaOORIO^:    '    .. 

Deinain....  aajourdliui. 

RIFADOR. 

Aujourd'hui,  si  vous  TèKigez.  . 

GREÇORIO. 

Je  l'exige ,  je  t'ordonne.  * . 

RIFADOil. 

Je  fais  sortir  ma  fille  du  couvent ,  j'amène  le  notaire 
dans  un  quart  d'heure.  ..... 

GREGORIO. 

Allez Attendez.  Je  vous  fais  soHir  par  la  petite 
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porte,  peur  ^a»  vous  ^^  flmtè%de  retour;  et,  ré-* 
flexion  faite  ^  Je.  rsvîevs  tâte  à  tête  i^t^iroger  le  pri- 
sonnier^ Du  secret  j vs^'à  la  oendasiqa. 

r  JlIFAOOft. ' 

Soyez  tranquille.  , 

G&BCORiO.     V 

Vous  voyez  biei^  que  j^ne  mejaisse  pas  mener. 
(//  son  auec  Ri/ador  par  la  petite  pçrjte.), 

1 

SCÈNE  m: 

9      • 

FRANCISCA,  EUGENIO,  tENORIO,  Dow  ANDRÉ, 

DoNA.  ANTONIA. 

DONA  AiTTOiriA^  éoriont  de  sa  cachette* 
Us  sont  partis. 

«    stroEHio^  sautant  au  has  de  Vargnom^. 
Maudit  Rifador  ! 

Boxr  AiTDfiÉ,  soruu^  de  sa  cachette* 
Il  va  chercher  le  notaire. 

FRAKeiscA,  saHàni  €lu  cabinet. 
Que  £ûre,  Tenorio? 

T£N6iVi05  sortant  de  dessous  la  table. 
Alle^vaus-en.  Sortez. 

,  EUGEIflO. 

Ck>niinent?  "  , 

TEKOMO. 

Allez  vous  divertir,  je  vais  intriguer  pour  vous. 

•    BOITA   ARTOiriA. 

Kous  divertir! 

FAA]fCI5CA. 

Ah  !  j'ai  Wen  peur. . *.     - 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  ag« 


TemoKïo. 


r 


Permettez.  \Adoh  André  e^dona\drUoma.)  ks&i* 
vous  quelques  ptf^îerr,  quelqaes  cartîfll^ala  qu?|>rouv<ftit 
votre 'naissaiice^'VOtre  état? 

©ON   ANDRÉ*       *  . 

Voici  mon  porte-feiitUe. 

PONA    AïfrONÏA.  .    ' 

J'ai  laissé  le  mien  à  mon  hôtel. 

TENOEIO. 


w 

Mais  quel 

EUGENIO^ 

est  t€Na  dessein  ^ 

•  > 

'    w»^**:^^     A^^     ^**^-^*  ^^^»^^&    9 

DON  AKDRli. 

"*  Sxpliquez-nous. . , . 

TENO&IO. 

Sortez,  sortez.  Il  ne  faut  pas  qu'on  nou$  surprenne 
dejiouveau.                                 - 

(jls  sortent.) 

p 

SCÈNE   IV. 

1 

1 

,TENORIO,  SEUL,    ij 

Ce  cher  alcade!  rieQ  ne  lui  échappe,  et  sans  qu'il 
s'en  doutât,  sa  conversation  était  écoutée  par  ^nq 
personnes ,  sans  compter  celui  qui  est  enfermé ,  d^is 
cette  chambre..  Je  ne  pense  plus  à  le  faire  sortir.  Il 
faut  que  tout  se  découvre;  il  faut  que  Talcade  recon- 
naisse qu'il  a  été  trompé.  Mais  comment  l'amener  à 
ce  qae  nous  voulons?  Le  diable  m  emporte  si  je  sais 
ce  que  je  vais  faire.  * 
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<^RE&OEIO.  ' 

Parblêu,!  Ce  i»'esi  pas  4^  mes  «pgagamwts  avea 

TENORfô. 

Mats  ea  jeune  homme  est-*il  le  yéritable  don  André? 
cette,  dona-  A.»lonia  e$t-«ll«^,  $a  s^wJ  SapffifsoBh  la 
chose  y  ^^  y.  ^  ^^  très-bom^  fanSUes  pauvres  ^ou  rui- 
nées ;  brd^,.  monsieur  est  trop  say  pour  ne  pas  prendre 
le  parti  d'éclairer  d'abord  les  deux  jéUnesu  çeqs  sur  le 
danger  qui  Iqs  menace.  Vous  allez  parler  au^  jei|ne 
homme,  je  vais  vous  cheixher  la  petite  fille. 

GREGOaiO. 

Point  du  tout ,  tu  vas  m'amener  don  André  et  dona 
Antonia.  -^ 

Je  le  tiens.  (^Hxuu.)  Il  ne  m'appartient  p^s  de  cher- 
cher à  pénétrer  les  ^  vues  sages  et  profondes  de  moA 
alcade,  il  me  sémite  pourtant.....  Dans  l'instant  vous 
allez  les  voir;      » 

;    .  ^.,      .  {mort.) 

.  SCÈNE  VJ.   ■     ■      . 

GRÊGORIO,  SEifL. 

^  Àhi  je  ne  sais  rieii!''^  y  a  des  choses  qui  m'échap-* 
pent  !  Bdle  ^t  noble  manière  de  me  ven|^er  des  raille- 
ries du  vieux  major;  grande  et  beMe  occasi<>n  de  signaler 
mes  talents  aux  yeux  du  CQrrégidor  âe^^Stflamanque. 
Il  faut  avant  une.  heure  .que  don  André  et  Aûnar  An-* 
tonia  de  Caravajal  soient  Jbeiiorabknient  mariés ,  ou 
que*  les  intrigants,  qui  ont  usm^  ce  beau  nom  soient 
chassés  de  la  viU§  qoe  je  gptivei^e* 
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SCÈI^E  VII. 

DoNA  ANtONIA,  GREGORIO,  Dow  ANDRÉ,! 
*  TENCiRIO. 

tEirOKIO. 

Voici  le  seigneur  don  André  et  la  belle  Antonia. 

GfiEGORIO. 

Approchez,  répondez.  (^  don  André.)  Vous  avez 
retrouva  votre  inconnue  à  mon  bal  ?  • 

DON  AirDR:É. 


Oui,  seigneur. 


Vous  Faimez? 


Pour  la  vie. 


GREi&O'AIO. 


DON    ANDRE. 


GREGORIO. 

C'est  en  légitime  mariage  que  vous  prétendez  à  elle  ? 

DON   AN'bRÉ. 

Pouvez-vous  me  faire  l'injure  d'en  douter  ? 

GREGORIO. 

Il  suffit.  {j4  dona  Antonia.)  Le  jeune  homme  arrêté 
cette  nuit  sous  voi^  fenêtres  vous  aime  ? 

DON  A    ANtONIA. 

Je  le  crois. 

GREGORIO.  • 

Vous  Faimez? 

BONA    ANTONIA. 

Seigneur '  ^       ^ 

GREGORIO. 

Répondez  sans  détour.  Mon  âge  ^  ma  qualité,  votre 
intérêt  vous  le  permettent,  vous  en  font  une  loi. 

Tome  FI.  19 


1 


7^  L'ALCA0E  DE  MCttiOMDa 

DOVJl  antonia. 
Eh  bien!  seigneur  alcade - 

GREGORIO. 

Eh  bien?*:,, 

DONA    AITTOiriA. 

Je  n'ai  pu  m'empécber  d^être  sensible  à  ses  soin^.   . 

GRFGOKIO. 

Fort  bien.  (-<^  dofî  André.)  Votre  passe-port  ? 

noir  AirpKB# 
Vous  Favez  vu. 

GRDGORia.  *»' 

»  . 

Montrez -moi  votre  passe-port. 

TENORI^O.  0' 

Montrez  votre  passerport. 

BON  ANDRE,  ffiôntront  soH posse-port. 
Le  voilà.  r 

GREGORIO,  rexaminant. 

Il  est^très-bon Je  Taivisé;  mais  on  a  vu  parfois 

des  gens  adroits  se  procuver,  s'approprier  des  papiers... 
Je  ne  parle  pas  pour  vqus. . 

DON   AtTBRÉ. 

Quek  soupçons  ! 

GREGORIO. 

* 

Ne  vous  emportez,  pas;  je  ne  veujf  que  votre. bien, 
si   vous   êtes    honnête.    Auriez -vous   quelque   autre 
preuve  que^vous  êtes  vraiment  de  la  famille  des  Cara- 
vajals,  que  madame  est  votre  sœur? 
DON  A  ANTONiA,  montrant  son  ùof^trat  de  mariage. 

Mon  contrat  de  mariage  avec  le  cruel  qui  me  força 
de  fuir. 

PON  ANDRÉ,  donnant  son  bre^^et. 

Et  mon  brevet  de  capitaine. .    .  ' 


/ 


/ACTE  V;. SCÈNE -VIII.  a^i 

OREGOkiô,  les  examintmt^ 
C'est *évident;  t'est  positif:  et  votre  fortune  est  con- 
sidérable? _  ' 

•DOW   ANDRÉ. 

Très-Gonsidérablç.  Le,  notaire  de  Molorido  a  con- 
ïiaissance  de  tous  nos  biens  :  son  père  a'été Tbomme 
d'affaires  de  toute  notre  famille. 

GII;£COBIO^ 

C'en  est  assez.  Tenorio ,  va  chercher,  le  <îbanoine  ; 
amène-moi  le  vieux  major.  {^A  don  André.  )  Vous  ob- 
tiendrez celfe  que  «vous, aimez.  {A  dona  Antohia.) 
Vojis  épouserez  le  }eune  homme  qui  vous  aime;. je 
donne  la  liberté  à  notre  jeune^prisonnier. 

(  //  va  ôuçrir  la  porte  de  la  chambre  ou  Juan 
r est  enfemté.)  .  •  . 

DOK^AKDRÉ.   - 

4 

Que  veut-il  dire? 

DOT^A   ÂNTONIA. 

Qu'est-oe  que  cela  signifie  ? 

TENORIO*- 

La  bombe  va.  éclater. 

SCÈNE  VIIL 


DowA  ANTONIA,  GREGORIO,  Don  ANDRÉ, 
TENORIO  ;  JU AN.^  masqué.  . 

G|iEGORio,  amenant  Juan. 
'  Yenei ,  venez ,  9^>îgneur. 

JIJ  AN. 

Seigneur!  ; 

GREGORIO. 


«   .    »    t 


VôU9-*pouvez  oter*  votre  masque;  ne  rougissez  pas 

19- 


aga  L'ALCAM  DE  MOLOBIDO. 

de  votre  inclination  ;  je  nie  charge  de  la  faire  approu- 
ver par  votre  illustre  père  ;  Je  l'appibtiverais  moi-même 
s'il  s'agissait  de  moi ,  de  m^  nièce ,  de  mon  fils^ 

DON   ANDRÉ. 

£{i  !  mais ,  monsieur ,  c'est  votre  charmante  nièce 
que  ji'adore.'  ♦       .       » 

DONA    ANTONIA. 

C'est  votre  fils  qui  depuis  dix  jours  s'attache  à  me 
suivre  par-tout.  ^ 

GABGORib. 

Ma  nièce  !  mon-  fils  !  cela  n'est  pas  possible.^ 

SCÈNE  l'X. 

CATAUNA,  GREGORig,  Bq»  ANDRÉ,  Dona 

ANTONIA,  TENORIO. 

G  A  T  A  L I NA  ,  OCCOUmnt. 

Ah  !  seigneur  alcade ,  j'implore  ma  grâce  ;  il  faut  tout 
vous  découvrir.  Votre  fils.... 

^  GIIEGORIO. 

Eh  bien!  mon  fils...  '      i 

CATALINA. 

Depuis  hier  il  a  disparu ,  je  ne  sais  ce  qu'il  est  de- 
venu. '  ^ 

SCÈNE  X. 

NUNÈS ,  CATALINA ,  FRANCISÇA ,  THERESINA , 
EUGENIOj  GREGORIO,  JÛAN,  TENORIO, 
Doîf  ANDRÉ ,  Dqw A  ANTONU. . 

NUHÈS.       •  I 

Jévtrens  le  fil:  du  complot ,  seigneur  alcade.  C*est 
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v(^e  fîk  qui  a  été*  arrête  cette  imit'^w  Ifs  fenéti'es 
de  l^ubeirge  de  la  Foptaiae  d^ot.      '  ^ 

oiœùOMO^  apercm^ant  son  fils  qui  entre  par  le  fond  y 

ai^ec  Theresina  et  Prandsca.        •    - 
Maa^k  arrêté,  disporu  !  et  le  ^roîlà.  •' 

EtlGEWIO. 

Cid  !  Catalina  !      • 

Ah!  ah!  ' 

CATÀLiîTA^  surprise  de  voir  Eugenio.  ' 
Pas  possifcïe.  *  , 

GREGORio,  a  Juan, 
•Seigneur  masque,  je  vous  somme  de  déclarer  qui^ 
vous  êtes? 

IV Kis ^  se  démas(fiiant. 
Moi,  Seigneur!  je  suis  Juan. 

GRÊGORiô,  surpris. 
Ju«ln! 

CATALiNA. 

Mon  mari! 

Gii£GORio,jp/2i^  surpris. 

Votiîemari>! 

^xi^A^^ySe  jetant  aux  gertpux  de  Vcdcdde. 

Ah!  seigneur  alcade,  ayez  pitié  de  moi.'  Si  j'ét«is  là- 
dedans,  ce  n'est  pas  ma  faute;  si  j'ai  violé  le  serment 
que  je  vous  avais  fait  de  ne  pf(s  iii6>  marier ,  ce  n'est  pas 
m^  faute....  Il  faut  tout  vous  dire.^..  C'est  Tenprio.... 

,      TENORIO.        ^  '      ' 

Alte^là  !  je  saurai  bien  m'accuser  tout  seul.  Oui, 
seigneur ,  c'est  moi  qui  ai  marié  viptre  valet^  mtiis  le 
serment  qu'il  vous  a  fait  de  rester  garçon  était  téméraire. 
C'est  moi  qui  vous  ai  laissé  croire  que  monsieur  votre 
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fils  paillait  pour^ahunanque,  qui  lui  ai  loué  une  >pe|jte 
chambre  garnie  chez  CataUna,  qui  l'ài^^fait  sortir' de 
celle  où  vous  Faviçz  enfi^rmé,  qui  ai. mis-  Juan; à  sa 
plaoç^  mais  en  favori^nt  soû  amour  pour  madame^ je 
lui  procure  un  exi^elleat  mariage*  C'est  par  mon  enjtre- 
miseL.que  madame  et  mademoiselle  ont  passé  la  nuit  au 
bal  de  la  Redoute  ;  m^s  c'est  à  ce  bal  que  mademoiselle 
a  eu  le  bonheur  de  retrouver  un  charmant  cavalier 
qu^elle  avait  déjà  remarqué  cet  automne  à  la  campagne 
de  sa  tante  Léonoré;  mais  il  eu  résulte  que  ]^adam« 
et  madepioisèlle  vous  donnent  une  fête  délicieuse.  Je 
voûtai  trompé^ mais  pour  votre  bien;  mes  intentions 
sont  pures ^  les  résultats  sont  heureux,  je  ne  crains  pias 
d'avouer  mes  actions.' 

GREGORIp» 

Ah  !  scçlérat.  . 

Que  de  noirceurs  !  Grâce  au  ciet,  le  voilà  perdu^ 

GliBGORtO. 

Comment ,  ma  femme ,  vous  avez  été  ^  bal  !  •  ' 

T£VO|tIO. 

Madame  est  innocente^  c'est  moi  seul  qui  suis  cou- 
pable. Aller  au  bal ,  est-ce  un.  si  gï*and  crime  ?  La  fête 
que  nq^s  vous  donnons  n'en  part  pas  nfioins  du  fond 
du  cœur.  .  ■     , 

GR3BGORIO.  .     ' 

Je  suis  sUipéfaîl.^..  Quoi!  ma  femme,  mon  fil^,  ma 
nièce,  mon  valet,  mon  fidèle  agent! 

DON    ANDRïS. 

Seigneur  alcade ,  c'est  vous-même  qui  m'avez  envoyé 
au  bal.   . 


DONA^   ANTON!  A.   ' 

Toui-à-rheure  voup  avcE  •  fiât,  espérer  à  mon  frère 
qu'il  obtien4raît  son  inconnue, . 

.    flIBltEfilNA.  '    .:  ' 

Votre  fils  et  votre  nièce  viennent  de  se  Yxmfier  à  moi. 
Us  aimait^  ik  sont  aimés.   -     .       • 

GEEGORfO. 

Non,  non,  non.  N'espérez,  pas  me^léclûr;  mes  en- 
gagei|ient$  avec  Rifador.sont.çacr^.   ^  .    . . 

-r  TENORIO.  •     . 

£h  !  mon^ur,  Bifador  est  vieux ,  monsieur  est  jeune  '^ 
sa  fille  est  sotte ,  mademoiselle,  est  aimable.  La  source 
dé  sa  fortune  est  obscur^,  et  suspecte,  la  fdcîoiiede 
monsieur  est  honorable  et.ckire.  Rifador  est  détesté, 
monsieur  est  aimé  ;  et  l'inelinaticfti ,  monsieur ,  Hindi- 
nation  i  C'est  à  votre  amour  pour  madame  que  vous 
deve2  le  constant  bonheur^de  votre  ménage.  Vous  me 
l'avez  dit  vous-même  ;  vous  auriez  enlevé  madame  de 
chej  son  père,  elle  aurait  consenti  ^  vous  suivre,  si  vos 
parents  avaient  refusé  de  vous  mariée.  N'exposez  pas 
votre  fils,  votre  nièce,  à  des  démarches....  Ah!  mon- 
sieur, l'inclination!  Peut-il  exister  un  bon  mariage  sans 
une  inclination  réciproque  [ 

GR£GO|lIO. 

Ellronté  personnage.,..  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'il 
vient  de  dire. 

-  Remerciez  votre  père,  embrassez  votre  mari;  il  vous 
pardonné ,  il  me  pardonne ,  il  nous  pardonne  a  touSv 

NUNÈS. 

Ah  !  ce  pauvre  monsieur  Rifador  ! 


^ 
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•    -        '•  '  SCÈNE    XL      '    . 

NUNÈS,  CATAUNA,  FRAKCÏSCA,  tHERESINA, 
JUAN,  OREGORIO ,  RIFADOft ,  TENORIO, 
Do»  ANDRÉ ,  EUGENIO ,  Dona  ANTONÏA: 

> 

Hfï'AifoH,  entrant  par  le  fond. 
Ma  fiUe  sera  ici  demain  matin.  Le  notaire  vous  attend 
dans  la  première  chambre. 

Il  arrive  -à  propùs  pour  faire  te  contrat  de  mariage 
de  madeâiôiséîle  avefc  le  seigtieuf  doit  André. 

Et  ie  mien  avec  la' belle  Antônia. 

tiiF  ADOR ,  stupéfait,, 

'  Plaît-il? 

''       *  GREGORIO. 

Ma. foi,  itioh  cher  Rifàdor....  des  considérations  ma- 
jeureâ..,.  votre  âge....  l'amour  de  nia  nièce  et  de  mon 
^fîb  pcrur  motisiéur  et  madame....  Que  vous  dirai-je? 

RIFADOR. 

Quand  je  vous  disais  que  vous  étiez  trompé  de  tous 
côtés. 

GREGORIO. 

J'en  suis  honteux  ;  mais  c'est  vrai. 

TENORIO.    .      '  ' 

C'est  nous  qui  devons  rougir;  c'est  votre  confiance 
en  nous  qui  absorbait  pour  ainsi  dire  tout  votre  esprit. 
Si  vous  avez  ignoré  les  innocentes  aventures  de  votre 
famille,  vous  n'en  êtes  pas  moins  un  alcade  vigilant, 
clairvoyant,  instruit  à  point  nommé  de  tout  ce  qui 
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arrive  dans  la, ville.  AUons^ procéder  aux  deux  contrats, 
et  finir,  par  ces  heureuses  fiançailles,  la  fête  de  Falcade 
de  Molorido.    , 

(&REGORIO. 

Soit  i  mais  désormais  je  sauraû  ce  qui  6e  passée  chez 
moi. 


FIN  DXf  GINQUIl^E   ET  DEAfflER    ACTE. 
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PRÉFACE. 


CiBTTB  petite  pièce  n'obtint  pas  un  très-grand  succès. 
Je  ne  la  croîs  pourtant  pas  tout-à-£sdt  sans  mérite.  Elle 
n*a  pas  été  jouée  telle  que  je  Timprime  aujourd'hui.  Je 
rétabUs  des  choses  que  j'avais  supprimées  ayant  la  pre- 
mière représentation  ;  et  d'autres  que  j  avais  cru  devoir 
retrancher  aux  représentations  suivantes.  En  supprimant 
les  solliciteurs  qui  ouvrent  la  scène ,  et  qui  viennent  en- 
suite accabler  de  leurs  demandes  l'homme  nouvellement 
en  place,  je  Voulab  éviter  la  trop  grande  multiplicité  àe 
personnages  ;  mais  st  trop  de  petits,  rôles  déplaisent  au 
théâtre,  surtout  dans  une  pièce  en  un  acte,  il  est  pos- 
sible qu'ils  ne  produisent  pas  le  même  efFet  à  la  lecture; 
et  je  crois  que  ceux-ci  donnent  plus  de  mouvement  à 
l'action,  plus  de  comique  au  rôle  de  madame  Saint- 
Edme,  et  jutent*  au3^  embarras  de  Dorsange.  On  a 
prétendu  que  quelques  jeunes  auditeurs  s'étaient  forma- 
lisés de  ce  que  j'avais  introduit  deux  jeunes  gens  qui 
aspirent  à  être  *  auditeurs.  Des  personnes  importantes 
dans  Tétat  pensaient  autrement,  et  me  savaient  gré  de 
mettre  en  scène  une  de  nos  nouvelles  institutions.  Jadis 
on  mettait  en  scène  des  présidents.  Un  des  vers  les  plus 
applaudis,  même  par  les  plu^  éminents  personnages , 
da^s  la  comédie  de  mon  ami  Andrieux,  intitulée  le 
Trésor  j  était  celui-ci  : 

Un  cotueiller  d^état  m*a  touché  dans  la  main. 

Je  prie  les  personnes  qui  se  «ont  formalisées ,  de  con* 
sidérer  que  dans  ma  piècfe  c'est  le  jeune  homme  aimable 
et  intéressant  qui  est  nommé  auditeur ,  et  que  le  jeune 
sot  est  éconduit.  La  scène"^  de  ce  jeune  Senneville ,  qui 
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en,  tm  acte  dure  plus  que*  le  temps  nécessaire  à  sa  re- 
présentation. 

Tous  les  embarras  qu^  surviennent  à  Dojsange,  quand 
3s  seraiem  mieux  combinés,  ne  feraient  toujouirs  de 
cette  pièce  quun  ouvrage  commun  et  déjà  traité.  C*e$t 
le  rôle  du  grand-père,  c^est  l'idée  du  dénqûment  qui 
me  semblent  lui  donner  une  physionomie. particulière. 
Je  n'ai  pas  seulement  voulu  prouver  que  l'homme  par- 
venu au  but  de  ses  désirs  regrette  d'y  être  parvenu^,  j'ai 
voulu  prouver  que ,  si  Fon  prenait  au  mot  tous  ces  homme% 
mécontents  du  sort  qu'ils  ont  désiré,  ils  se  hâteraient  de  j|^ 

se  dédire,  et  gémiraient  de  retourner  à  leur  premier  ^^ 

état.  Comme  je  l'ai  dit  dans  la  pièce, Jl  n'y  a  que  le  sa- 
vetier de  jfi  faUe  qui.  aille  reporter  les  cent  écus  au  fi- 
nancier. Je  ne  vois  guère  que  Sanchp  Pança<]ui  renonce 
de  bonne  grâce  à  -son  |;outernemént;  encore,,  après 
toutes  ses  mésaventures  à  Barataria ,  lui  monte-t-il  à  la 
tête  de  temps  en  teçps  quelque  fumée  d'ambition.  Mais 
tous  les  autres  !  ils  crieirt  contre  leur  grandeur  tant  qu'ils 
la  possèdent;  qu'ils  la.  perdent,  ils  la  regretteront.  La 
leçon  morale  à:  tirer  de  la  pièce  n'est  donc  pas  qu'il  vaut 
mieux  être  pauvre  que  riche,  mais  qu'il  faut  s'accom-*- 
moder  à  sa  situation  ,  en  goûter  les  avantages ,  en  sup- 
porter les  désagréments. 

On  est  sorti  de  l'état  médiocre  dont  on  se  plaignait, 
on  est  en  cheiftin  vers  la  terre  promise,  on  y  est  arrive 
mêiiie;  des  peines  d'un  nouveau  genre  surviennent;  et, 
comme  les  Juifs  dans  le  désert,  on  crie  au  Seigneur  ': 
Pourquoi  nous  »rez-vous  tirés  de  l'Egypte?  On  voit 
que  c'est  la  Bible  qui  m'a  donné  le  sujet  de  cette  co- 
médie *. 

*  a  Dixeruntque  fiUi  Israël  :  Utinam  raortm  essemus  per  maaum  Domlni 
in  terra  JËgypti  ^  qq|adô  sedebamus  super  oUas  carmttm ,  et  comedebamus 
panom-  in  saturitate  n>  (  Rxod,  cap.  xvi.) 


PERSONNAGES. 

DORSAN6E. 

DE  BB^OIfT,  père  de  madame  Dorsange. 
JULES  9  amant  de  Claire. 
LACHESNATE,  cousin  de  Jules. 
FRANÇOIS  y  valet  de  Dorsange. 
Madame  DORSANGE. 

fllADAMS  SAINT-EDME,  amie  de  Dorsangi^., 
^/k  GLAIRE,  fiUe  de  Dorsange. 

DORSIVAL,' 
CpURCHAMPS , 

FLAMAND,  V  protégés  de  nftdamê  St-Edme. 

Mabkmoisvllb  DURAND, 

SENNEVILtE, 

Plusibuas  soLticiTECBS,  personoages  muets. 


La  scène  est  k  Paris,  cfaes  Dorsange. 
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DE  FOfiTilNE. 


SCÈNE   I; 

%  i 

FRANÇOIS,  COURCHAMPS,  FLAMAISD; 

PLUSIEURS  4^UTfU5S  SOLLICITEURS ,  I^OUS   UN   PLA^CET 


A  LA  ynAm 


a- 


';• 


TRXTXÇois  y  pçruint  un jpaguet  de  lettres,  de  canes  de 
visit^y  et  une  liste  de  noijfis  ^rits  chpz  le  portier. 

\JiSi ,  messieurs ,  vous  êtes  bien  instruits.  Avant-hier 
monsieur  le  duc,  protecteur  et  âmi  de  loonsieur  Dbr-  ' 
sange  mon  maître,  a  été'  fait  mitiistre,  et  hier  mon- 
sieur Dorsange  a^été  nommé  chef,  administrateur, 
>      trésorier,  que  sai§-je?  si  Bieii  que  nous  nous  trouvons 
ai^ourd^ui  à  la  tête  de ,  quarante  ou  cinquante  mille 
-francs  d^  revenu.  Vous  pouvez  m'en  croire;  je  suis  le 
domestique  de  confiance.  D'abord  je  suis  tout  seul; 
mais  nous  en  prendrons  d'autre,  et.  j^auii|i  du  bon 
temps  et  de  bons  gages.  {A  Courchamps^  Vous  venez 
félicitar  monsieur  sur  la  justice  rendue  à  son  mérite, 
»  et   lui  ^préseii^r  une  petite  requête?  Ces  messieurs 
aujsi  ?  Je  le  devine  à  la  pétition.  Vous  êtes  diligents. 
A  peine  est^il  huit  heures  du  matin.  Au  surplus ,  mon- 
sieur travaille  ^fouis  cinq >  hernies  daîis  son  cabinet, 
mad^one  a  (j^ja^|îi  sa  toilette ,  mademaiselle  fait  la 
sienne.  C'est  un  toain,  c'est  une  jolfe  dans  toute, la  mai- 
son! (^,  F/a;;fa/«âS.)-MQ«siQur  vient  aussi  pour  une 
pétition?        .  ..^^^  .  —  .  '    . 

Tome  Vp.  ^  20 
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4 
FLAMAND. 

Madame  Saiat-Edme  m'a  fait  Thonneur  de  me  don- 
ner  rëhdéz-votis  dans  cette  maison. 

GOITRCHAMPS. 

C'est  aussi  '  madame  Saint  -  Edme  qui  m'a  recom- 
mandé de  me  tro)i^ver  ^vant  elle  chez  monsieur  Dor- 
sange. 

♦  '  'maitçois.  .   . 

Àh!  madame  Saint -Edme?  Cette  amie  intime  de 
monsieur  t  celle  qui*  s'intéresse  à  tant  d&  monde.  Te- 
nez la  voilà  qui  vient  elle  -  même  avec  une  autre  per- 
sonnev 

FLAMAND. 

Encore  une*  de  ses  protégées,  je  le  parierais. 

ff 

SCÈNE  IL 

FRANÇOIS,  COURCHAMflè©,  FLAMAND, 
Madame  SAINT- £DMË,  Ma0:EMOIse{.&e 
DURAiSiD. 

MADAME   SAINT-EDME. 

Entrez,  entrez,  ma  chère.  Vous  voilà,  monsieur 
Courchamps  ;  c'est  vous ,  Flamand  :  j'aime  .qi^'on  soit 
çsact.  (Jl  François.)  Monsieur  Dorsan^^  h 

FRANÇOIS. 

Madame,  excusez;  je  ne  suis  pas ehcore  au  courant, 
parce  que  ce  n'est  que  d'hier  que  ii|Ap  sommes  lieU'- 
reux.  Mais  inpnsieur  et  madame  m'ont  bi^n.  dit  qu'on 
n'y  était  que  pour  Ri  Famille.  •  ' 

.    MADAME    SA.I^T-£DM£» 

Ëh  bienl  n'ai -je  jpas  pour  ce  bon  Dorsange  et  sa 
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f^me  les  sentiments  de  la  plu^  tendre  sœur?  Vous  ne 
pouvez  pasiignorer  que  c'est  à  mes  hêiis  offices  qu'il 
ïicit  son  swccès. 

FRANÇOIS. 

On  sait  le  zèle  de  madame  à  servir  ^s  amis,  et  les 
aihis  de  ses  amis;  mais  il  me' semblait  avoir  entendu 
dire  que  c'était  sûr«tout -monsiear  de  Brémont,  le  beaiî* 
père  de  tnonsieur ,  qui  avait  fait  connaître  an  ministre 
les  talents  et  la  probilé  de  monsieur  Dorsange.    . 

^Madame   saint-ïeixme. 

De  Brén^t  est  ancien  ami  du  içinistre  ;.  il  était 
tout  «impie  qu^il  parlât  en  faveur  de  son  gendre  :  mais 
si  Dorsange  n'aVait  pas  eu  dânS  «es  intérêts  une  per- 
«DHjsiê  adroite  qui  sût  faire  valoir  ses  titres,  lever  les 
obstacles ,  éconduire  les  concurrents  »  en  un  mot  faire 
jouer  tous  les  ressorts,..^, ^Annoncez-moi,  on  ne  vous 
grondera  pas...  Non,  restez  {enre^ai^dantasamontré)^ 
je  n'auif^ispas  lel^ips  4e  lui  |>arler  à  mon  aise.  Je  ne 
veux  pas  manquer  le  secrétaire  du  président;  il  faut  que 
je'  passe  çl|ez  mon  librairei  ;  cl^^ez  l'avocat  de  ce  pauvre 
Mérinoour^qui'plaide  si  mal,  mais  qui  chante  si  bien; 
cheiif, ce  journaliste  qui  retarde  toujours  rextr^îiît  de  c§t 
ouvrage  si  intéressant.  Mademoi^Ue  Durand,  vous 
allez  attendre  avec  ces  messieurs.  Vous  pouvez  compter 
sur  ce  que  j,e  vous  ai  promis.  Dorsange  n'a  rien  à  me 
refuser,  et  sa  fefnme  est  une  bonne  petite  personne 
qui  ne  se  conduit  q^e  par  mes  conseils.  Ce  ^lier  Dor- 
sange! Je  suis  yàj^  joyeuse  que  lui  de  son  bonheur. 
Nous  n'en  resterons  pas  là.  J'ai  mon  plan.  11  faut  qu'i^ 
monte.  Sur-tout  qu'il  ne  sorte  pas  vivant  mon  retour. 

(Elle  sort,) 
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•  .  •  . 

"  SCÈNE   III. 


# 


FRANÇOIS,  COURCHAMPS,  FLAMAND,  Made- 

'     MOIS]ÇIX£  DIF^^ND,   LES  AUTRES  SOLUC|T^lIRS.  . 

'  fLAMATVD,  a  mademoiselle  Durand. 
:  Mademoiselle ,  n'ai-je  pas  eu  l'honheur  de  vcms  Wir 
chék  madfeime  de  Cfeirville? 

MAl>EMOISELLE    DURAHl^.- 

Je  riè  mé  trompe  pas  ;  vous  y  êtes  veiiu  avec  le  gros 
Tnoîisieui^  FotrKs.      \ 

'  FLAMAND. 

Quel  galant  homme!  Je  lui  étais  attaché  pour  la. vie. 

MAi)BMOli5ELJ.E    DURAND. 

Ah!  mon  Dieu,'e§t-ce  ^u'ii  est  mprt?' 

,     /      '    FLAMAND.  -Wl  .  . 

Il  se  porte  à  merveille;  mais  ir^t  ruiné.  Cela  m'a 
fait  un  mal ,  dîé  «me  sejiarisr  de  lui  ! . .  Il  ne  fallait  pas  moins 
qu'une  raison  comihe  cdle-là.  '  *      . 

FRANÇOIS,  a  part.         ^ 

Est-ce  que  ce  serait  uji  domestiqué  qui  viendrait  se 
présenter? 

MADEMOISELLE    DURAND. 

Ne  dîtes  pas  que  vous  m'avez  vue  d^s  cette  maison. 
Je  suis  encore  chez  madame  de  Clairville;  mais  elle 

r  ' 

vit  fort  retirée,  »#£ 

FLA]\IAND.      <'y^ 

Et  les  talents  se  rotûUent  dans  ces  pâtîtes  tnc^isons. 

FRAN*ÇOIS. 

Voilà  madame  qui  vient  dans  ce  salon.  Messieurs 
et  mademoiselle,  don»ez-vous  la  peine  de^  passer  dans 
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l^tre  pièce;  j'irai  vous  avertjr quand  monsieur  pourra 

CeftI  juste.    . 

(//  sort  ai^ec  les  solUcUeurs») 
FLAMAND,  a  mademoiselh  Durand. 

t.  '  m 

Daignez  accepter  ma  main ,  mademoiselle. 
MAi>£MOiS£«^L£  DURAND,  toisurU  Fronçoîs,., 
Voilà  un  garçon  bien  novice  dans  «on  métier. 

.  .       {EUe  sbrt  avec  Fkmand.) 

FR'ANçois,  seul. 
ils  ont  Tair  de  se  moquer  de  moi.  Je  n'ai  j)as' encore 
cet  air  de,  valet  de  chambre  qui  tient  les  g€ns'  en  res- 
pect; cela  me  viendra. 

SCÈNE   IV. 

FRANÇOIS,  IV^AME  DCaVSANGB,  CLAIRE. 

MADAME    DOftSANGE.» 

Eh!  vite,  Fraiiçois,  une»  voiture,  ui>  remise  pour 
toute  la  journée,  Jf 'ai  mille  empleUes  à  faire  pour  mpi  » 
pour  \ou  père,  pour  toi,  ma  fille.  Avais -je  Jprt  d'esc- 
citer  monsieur  Dorsange  à  sortir  de,  sa  modestie? 
J'avais  toujours  dans  l'idée  q^'un  jour  ses  talents  se- 
raient reconni^,  le  mettraient  à  sa  place,  çt  naus  ou- 
vriraient Je  chemin  de  la  fortune  ;  enfin  nous  y  vQ\tsu 
Eh  bien!  allez  dpnc,  François.   ^ 

J'apportais  à  monsieur  tes  ^r|çs  et  la  liste  des.  vi- 
sites, et  puis  toutes  ces  lettres.      ,? 

.,,*    ^MfAJUA3lft,£.  D4»RS^N.Oi^r/^^^^^^  lesMlt^es. 

Je  m'en  charge.  ,  .       . 
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EJlAKÇOtS.  ^^ 

Qui  jantais  m  serait  douté  hier  c^e  monsieur  RvÊt 
tant  d'amis i^ Us  se  cachaient,  les  voilà  qui  se  montrent • 

•     .  ,\  .JSCÈNE' V..     •■.         .^,    . 

Madame  DORSANGE,  CLAIRE. 

t 

HADAME    DORSANGE* 

Regarde,  regarde  donc,  Claire ^iious  vient-il  assez 
de  monde?  et  toutes  ces  lettres!  des  compliments,  des 
félicitations. 

CLAIRE. 

Ne  regrettez  -  vous  pas  comme  moi  que  monsieur 
Jules,  ce  jeune  homme  dont  mon  père  a  été  corres- 
pond^uit,  pendant  qu'il  était  au  collège,  ne  se  trouve 
pas  à  Paris  pour  joindre  ses  compliments  à  ceux  des 
autres  amis  de  mon  père?  gti^ 

MADAME    DORSAirÔE. 

Qui,  sans  doute.  Bon  jeune  homme!  celui-là  ne 
nous  a  pas  méprisés  dans  notre  mauvaise  fortune.  Il 
n'en  ^ait  pas  de  même  de  son  cousin  Lachesnaye ,  ha- 
bitant g<^rmé  de  l'île  Saint-Louis ,  qui  fait  le  frondeur, 
parce  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  rieft^  il  nous  regardait 
à  peine  quand  il  venait  voir  Jules  pendant  les  vacances. 
Tu  entends  bien  que  dès  demain  je  neveux  plus  être 
obligée  de  loum»  une  voiture.  Il  faut  que  je  m'occupe 
de  chercher  un  autre  appartement.  Mais  non ,  celui-éi 
est  fort  bien  ;  il  ne  s'agirait  que  d'y  joindre  celui  qui 
se  trouve  sous  le  même  vestibule. 

GLAIRE. 

Celui  que  monsieur  Jules  occijipatt  peadant  qu'il  fai* 

sait  son  droit?  -      . 


m 

SCÈN^  Vt  3iT 

^^  -MADAME   BOftSAlf^E. 

,  Ten  ferais  le  cabinet  et  la  bibliothèque  de  tt>n  père. 
Je  ne  t'emmène  pas  aveamoi,  c'est  l'heùft  de  tes' le- 
çons. Tu  dois  plus  que  jamais  songer  à  perfectionner 
ton  éducation.  C'est  à  présent  que  je  ne  suis  plus  em- 
barrassée de  te  trouver  un  grand  ntu^iage. 

CliÀiRE. 

Vous  ne  regretterez  plus  que  la  fortune  de  monsieur 
Jules  soit  trop  consideMible. 

,  *"'   MABAJtfE  DORSAWGE. 

Vraiment,  l'avais-je  regretté  ?  avai^je  pensé  à  Jyles? 
je  ne  me  riippellepas....  Âh!  si  Jules  était  nommé  au- 
diteur.... Voici  ton  pèrel 

•  •  • 

SCÈIiE  VI.  ^ 

DORSANGE,  ^da.me  DORS  ANGE ,  CLAIRE. 
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^       i}ORS ATX GE, parlant  de  la  coulisse. 
Je  suis  toi^ché,  ma  bonne  parente,  des  témoignées 
d'amitié. que  vous  me  donnez.  (^  sajemine^  C'est  ta 
petite  cousine  Beaupré  «[ui  me  faisait  compliment  sui* 
ma  nomination. 

MADAME   DORSAirGE. 

Conunent!  elle  a  pénétré  jusqu'à  toi.  Il  y  avait  une 
heure  qu'elle  était  avec  moi.,  j/a  lui  avais .  dit  que  tu 
travaillais. 

DOAâANGS* 

oh  !  elle  m'a  bien  peu  dérange.  Tu  m'as  demandé 
de  l'argent ,  ma  bonne  amie  ;  .voici  mon  portefeuille. 

(//  remet  un  portefeuille  à  sa  femme  ^ 


3 1  fe       UN  LENDSMÂlir  DE  FORTUNE. 

J'en  ftrai  htm  tnlge.  Tai  totjbtiri:  été  u  raiidimable,. 
je  ne  veux  fiis  cesser  de  Fétre. 

DORS  ANGE.   \ 

Eh  bien!  CIftire,  es-tu  coirtctite ?  C'est  pour  toi,  jtna 
chère  enfant  j  c'etit  pçvtt  ta  ûtère  qtte  je  sais  flatté  de 
voir  ma  fortune  augmentée';  Tous  le  savez  /  j'ai  peu 
d'ambiti^ti.  -      ;       , 

MADAME   DORSkWGE.' 

Pas  assez,  c'est  le  seul  reproche  que  jaie  à  te  faire. 

9  *       DOR'SANGE. 

J'avoue  pourtant  que  je  ne  saurais  penser  sans  une 
certaine  satisfaction  à  la  carrière  qui  s'ouvre  devant 
moi  :  tu  ne  vois  dans  ma  nouvelle  place  que  les  moyens 
de  p^^aitre  et  de  briller;  j'y  vois  sur-tout  l'espoir  et 
les  moyens  d'être  utilç  et  de  me  distinguer....  Qu'est- 
ce  que  ces  papiers  que  tu  tiens  à  ji^main  ? 

MADAME   DORSANGE. 

Des  lettres  et  des  cartes  de  visite. 

«  • 

DORSANGE. 

Donne.  Ton  père  n'a  pas  encore  paru  ce  matin? 

*  MADAME    DORSAKGE. 

Non.  Il  se  lève  tard. 
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CLAIRE. 


Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  nous  nouB  sommes  tous 
éveillés  de  bonne  heure  ? 


i 


^ 
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SCÈNE  VIL 

CLAIRE,  BlAitAiiE  DORSANGB,  DORSMGË, 

DE  fiRÉMONT. 

D£  BHiMOlf  T.  -, 

Bonjour  ^  mes  «hers  çnfants. 

HADAB%JB  DORSANGE. 

Ah!  mon^gère. 

DE    BREMONT. 

Cest  sioguK^;  moi  qui  suis  toujours  levé  le  pre- 
mier dans  la  maison  ,*fe  me  trouve  le  dernier  au- 
jourd'hui. 

MADAME  DORSANGE.  - 

Peut-:Qn  dormir  quand  on  est  heui^use?....  ïe  vais 
de  ce  pas  chez  un^pissier ,  chez  un  bijoutier ,  chez 
tous  lés  raarcfaandnue  houveautés. 

DE   BRIÉMONT. 

OM  !  oh  !  toi  qui  jusqu'à  présent  ne  parlais  que  d'ordre 
et  d'éèonomie  !       ' 

DORSAKGE.      ,  , 

Quant  àjnoi,  il  m'a  fallu,  dès  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  m'occuper  de  ce  grand  travail  que  m'a  demandé  le 
ministre;  j'ai  des  visites  à  faire  et  à  recevoir,  et  le 
ministre  m'attend  à  dix  heures. 

DE   BRiMONT. 

Oh  !  oh  !  et  commefiit  vas-tu  t'accommoder  d'une  vie 
aussi  occupée,  toi  qui  aimes  tant  le  repos  et  l'indé- 
pendance? Et  ta  femme  qui  aime*"  tant  à  jouir  de  la 
société  de  son  mari,  commeninpourra-t-elle  se  priver 
de  te  voir  une  partie  du  jour  ? 


V 


u 


3i4       UN  LENlteMAIN  DE  FŒITUNE. 


« 


MADAME   BORSAÏTGE.  ^ 

En  vérijté,  mo^  père,  vous  semiAez  bien  inàsSêrent 
k -notK  hoàheuv  ;  c'est  pourtant  à  vous  cpxè  nous  le 
devons.  .  '  itiir 

DE   BRÉMOKT. 

Oui,  mais  écoutez-moi.  Juàqu'ici,  joignant  à  ùii  petit 
patrimoine  le  fruit  die  quelques  travaux  littéraires, 
vous  avez  vécu  modestement ,  vous  plaignant  de  votre 
sort.  11  est  changé  :  tant  mieux.  Vous  avez  tous  les 
deux  un  trop  bon  esprit  pour  devenir  fiers;  mais  j'avoue 
que  je  voudrais  vous  voir  un  peu  moins  enivrés.  Je  ne 
vous  trouve  point  assez  préparés  à  mille  petits  chagrins    . 
qui  viendront  vous  assaillir  dafs  votre  nouvel  état,  vous 
feront  regretter  plus  d'une  fois  celui  dont  vous  êtes 
sortis;  et  je  Voudrais  que  vous  eussiez. toujours  devant 
les  yeux  un  vieux  proverbe  latin  que  je  traduis  en  fran*        ' 
çais  pour  que  ma  fille  en  profite  :  a  Espère ,  malheu- 
<c  reux;  heureux,  prends  garde  à  Ibi.  »  Le  riche  peut 
devenir  pauvre,  le  pauvre  .peut  devenir  riche ^  la  ma- 
ladie arrivera  à  l'homme  en  santé,  la  santé  au  maiiàde; 
la  faveur  au  délaissé,  la  disgrâce  au  favori;. un |pari  à 
une  vieille  fille,  le  veuvage  à  un  bon  mari.  C'est  une 
des  conditions  de  la  vie  humaine  :  on  marche  d'espé- 
rances  en  regrets.  On  veut  grandir,  s'enrichir,  se  dis- 
tinguer ;  puis  on  regretté  l'obscurité ,  la  médiocrité , 
le  repos,  jusqu'à  l'ancien  malheur.  Eh!  mes  enfants, 
point  de  peiné  sans  consolation ,  point  de  bonheur  sans 
quelque  amertume. 

MADAME    IU)RSANGE. 

» 

Nous  savons  toj^t  cela.  Mais  comment  me  blâmer 
éprouver  un  peu  d'enthousiasme  ?  Voyez  quelle  liste 
nombreuse  de  visiter  : 


I 
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^  BORSANGE. 

Et  toutes  ces  lettres  àe  félicitation  !  Tenez.  (  //  lit 
tins  lettre.  )  «  Je  ne  veux  pas  être  le  dernier  à  félicker 
^     «  monsieur  Dorsange  sur  sa  ncHai^patioti.  »      ^ 

MADAME  DORSANGE,  Usont  Une  outre  httrè. 

ce  Honneur  au  ministre  éelairé  qui,  par  un  si  beau 
m  choix,  vient  d'acquérir  de  nouveaux  droits  à  la  re- 
tf  connaissaaace  publique.  » 

»        DORSANGE,  lisant  une  autre  leikre. 

a  Je  me  joins  à  tout  Paris,  à  toute  la  France,  pour 
(c  complimenter  monsieur  Dorsange.  » 

DE    BKEMONT.    ^ 

'  Ne  t'est-il  jamais  arrivé  d'écrire  ae  pareilles  lettres 
par  politesse  ou  par  politique  ?  Pourquoi  prendrais-tu 
pour  justice  qu'on  te  rend  ce  que  tu  accordais  aux 
autres  par  bienséance? 

DORSANGE. 

Oh  !  j'entends  Mkn.  Cependant  il  est  fort  agréable... 
(^Lisant  une  autre  lettre.)  «Enfin*,  Dorsange,  te  voilà 

ce  dope  nommé »  Ah!  ah!  en*voici  une  d'un  autre 

styles 

DE   BRÉMO^T. 

Qu'as-tu  donc  ?  t^a  figure  se  rembrunit. 

DORSANGE. 

Oh!  rien  :  une  de  ces  choses  qu'on  doit  mépriser, 
dont  il  faut  rire,  et  dont  je  ris.  Une  lettre  anonyme, 

(//  /a  déchire  en  dewsf) 

,,  PB   BRÉMONT. 

Tu  la  déchires  ? 
iQORSANGE,  serrant  les  morceaux  dans  sa  poche. 

Non ,  je  la  jpji^e  :  elle  est  Uen  méchante  ;  mais  elle 
est  si  sotte!  "  . 


•.  '   \ 
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DE    BRÊMONT.  ^ 

Le*  nom  de  Tauieur  est  peut-être  sur  l'une'  de  ces 
caftes  do  tisite. 

MADAME  DOHSAKGE;  * 

Qn-esC-ce  que  cette  petite  lettre  sur  papier  rose  et 
dore?  (^EUe  lit-)  u  Une  jeume  femme  qui,  sânft  vanité, 
«  peut  se  dire  assez  jolie,  attend  de  l'aimable  mon^ur 
«c  Dorsange  un  service  essentiel.  £31e  compte  a^sez  sur 
a  sa  galanterie  pour  croire  qu'il  ne  lui  refusera  pas  un 
<x  menant  d^audience.  Joséphine  de  Valbélle.  3» 

DORSAirGE. 

Une  des  phis  jolies  femmes  de  Paris  ! 

HfADAHE   DORSANGE, 

Ouidà! 

DORSANGE,  prenant  la  lettre. 
Pourquoi  décacheter  les  lettres  qui  me  sont  adres- 
sées? 

MADAME  DORSANGE. 

Ilepuis  mon  mariage  j'y  suis  habituée. 

*bORSAirG£.         '  * 

Oui;  mais  à  présent  il  pçut  m'arriver  tell4(lcttfe 
importante. 

'  MADAME   DORSANGE. 

L'ajmable  n;ionsieur  Dorsange  !  Jusqu'ici  il  n'y  avait 
,que  moi  qiii  le  trouvais  aimable. 

t  SCÈNE- VIII. 

CLAÏRE ,  Madame  DORSANGE ,  DOBSANGE  , 
DE„  BIUénVIONT ,  FRANÇOIS.    . 

'  "■    .  FRANÇOIS.     ^  • 

,  La  voiture  est.  aux  ordres  de  madame. 


,  SCENE  VIII.  3i7 

DE    B^EMONT. 

Allons ,  mes  amis ,  jouissez  de.  votre  boniieur.  Va 

faire  tes  emplettes,  ma  fille.  Cest  bien  le  moins,, quand 

on  a  vécu  .lonç-t;^pi^  dans  la  gêijte^  qu'au  moment  où 

'  la  fortune  nous  sourit  on  se  procure  tous  les  agré- 

m^tits  de  la  vie.  % 

MADAME    DOBSANGE. 

*  Oui,  vou^  avez  raison ,  mon  père;  point  de  nuages. 
J'irai  voir  quelques  amis ,  chercher  les  compliments  de 
ceux  qui  ne  nous  les  OQt  point  enpor^  adressés ,  £pr^ 
des  invifetions  à  plusieurs  personnes  qu'il  est  important 
*  de  recevoir  ;  car  vous  .sentez  q^' il  est  convenable  de 
donner  un  repas,  une  espèce  de  fête.  C'est  pour  jeudi. 
Tout  sei^  bleii. 

.  DE    BRÉMOWT. 

Je  m'en  rapporte  à  toi.  (^  Dorsange.)  As-tu  écrit 
à  Jules?  /  ' 

,     DORSANGE.' 

On  l'attend  à  Paris.  Je  secondex^i  de  tout  mon  pou- 
voir ses  démarcljes,  et  j^espère. qu'il  sera  nommé. 

DE   BRÉMOifT. 

US^garçon  d'un  vrai  mérite.  * 

«MADAME   DORSANGE. 

l\  était  plus  riche  que  nous;  nous  voilà  plus  ridies 
que  lui.  Je  pars,  ya  étudier  ta  leçon  de  piano,  'ma  fille; 
Je  M  tarderai  pas  à  revenir.  (^  son  mari:)  Ne  pense 
pas  a  la  lettre  anonyme,  et  ne  va  pas  chez  cette  belle 
dame  qui  s'avise  de  le  trouver  aimable*  -     * 

(JSUesort.) 

CLAIRE.' 

Ah!  mon  bon  papa,  que  je  suis  contente  de  vous 
entendre  fa^re  l'eloge  de  mon^tur  Jiilès  ! 

{JËllesmrL) 
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SCÈNE  IX. 
FRANCOÏS ,  wr  BRÉMONT  ,*  DOfeSANGE. 

* 

DORâANGE. 

Je  voudrais  avoir  votre  avis  sur  le  travtît  que  j'ai 

fait  ce  matin.  Venez. 

* 

FRANÇOIS. 

Mais,  monsieur,  il  y  a  du  monde  qui  vous  attend 
là-dedans.  *       " 

DÔRSANGE. 

Encore  l  Allons ,  £sdtes  entrer.  Depuis  sîx  teures  p 
n'ai  pas  ey  un  momoit  à  moi.  (u^  plusieurs  solliciteurs 
que  François  fait  eneren.)  Fort  bien ,  messieurs  ;  j'ai  * 
l'avantage  de  vous  connattre«  (^^  l'un.)  Vous  êtes  em- 
ployé dans  l'administration.  (^  un  autre,)^Yous  êtes  a 
Paris  par. congé,  (^im  autre.)  Vous  venez  me  féliciter? 
Je  suis  sen^ble  à  l'intérêt  que  vous  me  témoignez. 
Vous  avez  quelque  demande  à  fonner  ?  Donngg-moi 
ces  papiers.  \tl  prend  leurs  papiers.)  Je  Iç^  Il  rai^oyez 
sûi's  que  je  les  Urai  attentivement^  et  que  je  ferai  pour  ~ 
Vous  toi|t  C(r  qu'unô  juste^b.ienveiilance  me  permettra 
de  &ire.  {Les  soUiciteurs  saluent  et  sottent.)  Ya-t-»il 
encore  quelqu'un,  François?  ■     ^    ■' 

FRANÇOIS. 

Il  ne  reste  plus  que  trois  personnes;  mais  elles  at- 
tendent tnadame  Saint-Edine  qui  a  promis  de  revenir. 

•    1>E  briJmowt. 

J'aurais  été  étonné  qu'elle  ne  fut  pas  venue  déjà  le 
relancer.  *  * 


)  - 


^^ 
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'  dorsang:è1  -     * 

iJiiefeinnie  d'esprit,  du  crédit,  et  une  obligeance!.. 

DE    BRÉMOTÎPT.     '      ' 

Ohl'de  l'esprit !.i..  du  bavardage; -DdFcrédit!... -elle 
arrache  quelques  grâces  par  importunité.  De  l'obli- 
geance!.... par  vanité. 

BORSAirCE.  .        . 

Eh  bien!  c'est  quelque  chose  que  d'exercer  une  vet*- 
tu,  méipe  par  vanité.  Je  nfy  suis  plus,  que  pout^èllç, 
pour  elle  seule,  entendez-vous?  Venez,  mon  cher  beaii- 
père;  je  veux  vous  montrer  apssi.  une  demande  que 
j'adresse  au-mimstre  pour  lé  brave  Motiâlk't,  mon  vieil 
ami.  Je  .souffre  de  le  voir  oublié.  Mon  bonheur  s'ac- 
croîtra par  le  sien.  Mais  concevez -vous  cette  lettre 
anoilyme  ?  Il  y  a  des  "gens  qui  aiment  à  perdre  leur 
lemps  et  leur  papier.         "  '  ^ 

Comme  si ^ela^, te  pouvait  causer  la  moindre  peine?" 

'  (Ils  sorte/h.) 

■g     ■      .  '  ».     «  -       >  / 

FRANÇOIS,    seul.  •    .         , 

,  Momieur  ne  peut  pas  se  dispenser  àp  prendre  d'au- 
tres dffiiestiques  ;  mais  jç  serai  le  premier.  Madame 
ne. peut  pas  se  passer  de  femme  de  chambre,  je  lui 
présenteiralma  petite  Justin^  je  reposerai  ;  monsieur 
placera  nos  enfants  quatid  ils  serènt.  grands.  Heureâx  ' 
Frangdis!  r  *    '  .      -,         .. 


SCÈNE  X.     ■      ■■    -> 

FRANÇOIS,  JULES, 

•  •  •■  .  -• 

I 

♦  FRANÇOIS. 

M^  tpompé-je?  Eh!  non,  c'est  momieur  J^Iéis. 
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MoHm^me  y  moB  ch^r  François.  J'arrive  à*  l'jïislaift. 

Jerii'ai  fait  que  passer  chez  moi ,  et  j'accours....  An- 

hcmce^Hioi  9  jlb  te  prie ,  à'  monsieur  «Dorsange*,  à  sa 

t  femme,  à  sa  (ille;  j'ai. les  choses  les  plus  importantes  à 

lèbr  confier.  '        ^  '         ; 

f  AAlTçOIâ. 

*  Oui,  oui ,  monsieur  ;  vous  ûe  pouviez  pas  v1»iir  plus 

'^  à  propos.   Vans  né  savez  pas....  vous  ne  pouvez  pW 

sayoîr,  puisque  tous  arrivez...»  mai^  vou$  apprendrez 

bientôt...  Pardon  si  je  vousHfukte.   Dan|^  Tinstant  je 

i»  vais  vous  annfonçer  3  monsieur  j^  sera  poyr  vous. . 

{Il  sort.) 


%        • 


SCÈNE  XI. 


JULES,    SEDE. 


Que  veut-il  dire?  7e  le  saurai....  Oui,  j'y  suis  déci* 
clé;  maigre  ma  famille,  malgré  le  peu  de  fortune  de 
Dorsange,  c^iest  son  aimable  fille  que  j'épouse^i*. 

^SCÈQTE   XIL 

I 

JULES,  LACHESÎJAYE.         S        • 


r 


i«*^  I.JICHESIVATE. 

4^- 


Le  voilà;  j'en  étais  sûr.         ^ 

,        .*ULES.  \ 

Eh!  c'eft  toi,  mon  cousin  Laçhcsnaye?  Est-ctî  moi 
que  tu  viens  nhercher!  dajnis  cette  maison?  et»  par  quel 
hasard  sais-tu  déjà  mon  retour  ?.. 


r 
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LACÔESîTAYB. 

■•  ^ 

Votre  oilcle  in*a  écrit,  monsieur;  et  d'après  les  choses 
qu'il  me  mande,  j'étaisi  bien  certain  que  votre  première 
visite  serait  âans  cette  nlaisoril   •  ' 

JULES.  .  •    '         . 

\  Mais,  dis -moi,  cousin,  qu'est-il  donc  arrivera  mon- 
sieur Dorsange  ?  Son  valet  me  quitte;  il  a  l'air  d'un 
fou,  et  j!  n*a  pas  pu  ra'expliquer... 
,     "  LÀ.CH^ssrâ.TE^  ^ 

Eh  !  que  m'importe  tout  ce  qui  se  passe  chez  mon^ 
sieur  DorUnge  et  chez  ses  pareils?  I^e.connaitpajs-je 
si ,  pendant  que  tu  étais  au  collège',  ton  bon  honune  de 
«père  n'eût  jugé  à  propos  de  te  confier  à  cet  homme-là? 
Renfermé  dans  le  cercle  d'une  soéiété  choisie,  je  suis 
fort  peu  au  courant  du  iticmde  d'aujourd'hui.  Je  ne  Us 
qu'un  journal  :  il  ne  donne  les  nouvelles  qup  troi§  jours 
après  1^  autres  ;  c'est  assez  tôt  pour-moi.  Voilà  dix  ans 
que  j'y  sais  ahonné ,  et  tu  sais  que  je  3uis  un  homme  d'ha- . 
bkude.Je  viens  exprès , au  nom  oe  ton  oncle,. au  mien, 
au  nôîh^de  toute  la  famille,  t'empêcher  de  faire  une 
sotti^  Eh  quoi  !  monsieur  Jules  deLachesnayel^fils  d'un 
magistrat  distingué ,  neveu  d'un  maître  des  comptes, 
songer  à  épouser  la  fille  ^'un  mônsieui:  Dorsangts,*" 
homme  de  lettres  !  et  qujel  homme  de  lettres  !  qui  écrit 
de  beaux  rêves  sur  la  morale  et  l'économie  politique  ; 
qui  n'a  rieu';  dont  la  fiUe  n'est  qu'une  petite  coquette 
bien  adroite  !  C'est  ce  qu  i]  nous  est  impossiI;||B  dé 
souffrir,  monsieur.       . 

JULES. 

■  % 

Parle  bas ,  et  sur-tout  garde-toi  d'insulter  mademoi- 
selle Dorsa^ge*  £h  !  qui  t'a  m^  si  biw  aj)  fait  de  mes 
projetai,  de  mpn  amour?     . 

Tome  FI.  31^ 


y 
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LACHisiTATË. 

Je  Tai  deyine^  modsieiir;  j'ai  vu  voi^  assiduités  dans 
cette  maison;  j'en  ai  écrit  sur-le-champ  ma  façotf  de 
penser  à  .votre  oncle  :  voiis  prétendriez  en  vain  me  nier 
qi4g  vous  êtes  amoureux^  comme  un  roman,  de  cçtte 
petke  fiHe.  ' 

JULES. 

.  Je  ne  le  nierai  pas  :  je  n^i  point  encore  déclaré  mon 
amour  à  Claire,  à. son  père;  mais  j'arrive  exprès  pour 
leur  en  faire  part»  J'ai  le  plus  profond  respect  pour 
m<»x  oncle  ;  nais  je  suis  maître  de  mes  aflions.  Que 
toi  ^  ^  es  plus  riche  que  moi ,  €t  qui  places  tùn  bon- 
heur dans  f  argent ,  ht  dlçrcfaes  à  jangment^  encore 
ta  fortune  par  la  dot  de  celle  que  tu  épouseras  ;  c'est 
lort  bieiv^  Quant  à  root ,  je  me  £iis  une  si  douce  idée 
d'cnridrir  e^ld  que  j'annei... 

LACHtiSNATE.  * 

Çt  4f  avoir  ^ur  tes  bras  toute  sa  famifle.  Mais  comme 
vous  parlez,  jeune  homme!  Parce  que  vous  êtes  majeur 
de  quelques  mots,  croyez- vous  donc  pouvoir  mener  et 
Immilier  toutç  titie  famille  ?  ^  *    . 

JtJLES. 

Je  ne  prétends  pas  mener  ma  famille;  mais  je  ne 
veux  pas  être  mené  par  elle.  Est-ce  moi  quiThumilîe, 
ou  celui  qui,  traînant  une  vie  inutile,  va  s'ennuyer 
Teté^dans  sa  terre,  revient  l'hiver  s^ennuye^  à  I^aris; 
qui  ,'^n  attendant  une  femme  riche  qui  le  fasse  enrager , 
a , chez  lui  uniie  gouvçrnante  maîtresse  avec  laquelle  il 
^spute  pour  passer  le  temps;  qui  méprise  tqpt  haut 
les  honneurs  et  les  plaées  qu'il  convoite  tout  bas  en 
enrageant  dé  ne  rien  obtenir  ;  qui  se  dit  bon  et  vif,  et 
n'est  qu'obstiné  et  violent;  qui  n'est  point  avide,  mais    • 


SCENE  XIII.  3a3 

(posait  très-bien  placer  son  argent;  qui>du  reste  a  de 
la.  probité,  p^ye  ses  dettes,  et  fait  1  éloge  de  la  vertu 
et  de  h  sensibilité? 

Point  de  personnalités.,  jp9onsieur.  ;      .*. 

.  Ai^  parlé  de  toi ,  cousin  ?  ^ 

Chacun  se*  conduit  comme  il  Tentend. 

4 

H         ^  .JULES, 

C'est  précisément  ce  que  je  prétends  te  prouver. 
Jeune  encore,  j'ai  été  eon|îé  à  monsieur  Dprsange  :  il 
nie  traitait  eomme  un  fils  chéri  ;  sa  fille  m'àppèlàit  dut 
doux  nom  de  frère;,  j'ai  vu  croître  ses  charmes,  ses 
talents, mon  amour.  D'autres, en  grandissant, auraient 
méprisé  jClaîre  ou  tebté  de  la  séduire;  je  la  respecte,^ 
je  l'aime  et  je  l'épousé. 

*  LAGHESNAYE. 

Allons  9  la  tête  est  tout-à-fait  partie. 

^  JULES. 

On  vient  ;  c'est  elle.  Ah  !  cousin ,  qu'elle  est  belle  ! 

LAGBESNATE.  ,     * 

Mais  noQ.  Ce  n'est  pas  là  une  beauté  qui  vaiUe  ufkt  si 
grande  folie.  .  .  * 

» 

SCÈNE   XIII.  * 

LApHESNAYE,  JUL^S,  CLAIRE. 

CLAIEE^ 

Jules  h.  ••  monsieur  Jules!  Ak!  que  je  suis  aise  de 
vous  voir  !  Tous  les  bonheurs  m'arrivent  à  la  fois. 

ai . 
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^  JULES. 

Mademoiselle ,  j'accours. ... 

EACHESIfA-TE,  bos  h  JulcS^ 

Est-ce  là  cette  petite  personne  si  réservée  ? 

\  CLAIRE. 

« 

Ah  !  Jujes ,  que  je  vous  sais  gré  de  ne  pas  perdre  un 
instant ,  à  votre  arrivée  à  Paris ,  pour  venir  faire  compli- 
ment à  mon  père  !  '  • 

Compliment!  de  quoi?  '  •        .     . 

.      *    CLAIRE. 

Ignorez-vous  qu'hier  mon  père  a  été  choisi  par'  le 

Tiouveau  ministre  pour  une  place  considérable ,  que  nous 

nous  voyons  aujourd'hui  quarante  mille  francs  de  re« 

venu,  et  que  mon  père  a  devant  lui  des  espérances 

'  encore  plus  belles  ? 

LAGHESITATE.  « 

Quarante  mille  francs  de  reventi  !  ^ 

CXAIRE. 

Je  vous  salue,  monsieur  de  Laches^ye. 

^  la  h^cn^^v  êlyv.^  saluant  :iwec  empressement,     . 
Mademoiselle ,  j'^  bien  Thonneur 

CLAIRE. 

En  me  voyant  si  joyeuse  d'être  riche,  n'allez  pas  me 
faire  l'injure  de  me  croire  intéressée  aq  moins.  Eh  f  mon 
Dieu  !  que  m'importe  l'argent  ?,  voss  le  savez  ;  quand  - 
jious  étions  enfants  toi|s  les  deux,  savais-je  si  vous 
étiez  riche.,  si  j'étais  pauvre?  Si  je  suis  contente,  c'est 
pour  mon  père,  c'est,  pour  ma  mère;  les  voilà  au 
comble  de  -leurs  vœux.  Vous  êtes  tout  étonné  de  ma 
gaieté;  je  reprends  avec  vous  notre  ancien  ton  d'îimitié» 


Voilà  cfe  que  c'est  que  la  bonheur  ;  il  doftne  du  babil  «t 
4/Hhi  confis^qGe.  Je  cours  avejrtir  mon  père.  , 
\  •  -    (Elle  son.) 

'  scène'xjv.'  ■ 

I 

rULES,  I>ACHESNAYE. 

JULES. 

Je  ne  m'attendais  pa^  à  cette  nouvelki. 

Quarante  mille  franas  de  traitement  !  Ce  monsieur 
Dorsaiige  a /donc  vraiment  .du mérite. 

0  .  JULES.  .    - 

.    J'en  suis  tout  étourdi.  '     '    , 

^  LAÇHESNAtE. 

Et  il  avaft  déjà  un  petit  patrimoine.  Je  trouvcà  t^tte 
jeune  personne  une  vivacité  charmante  que  je  n'avais 
pas  encore  remamuée. 

JULES. 

<  . 

Puis-je  choisir  ce  moment  pour  me  proposer?  On^ 

dira  que  je  ne  me  déclare  que  parce  qu  elle  est^  riche. 

^  LACHESNAYE. 

Oh  !  on  n'y  manquera,  pas. 

JULES* 

Je  connais  l'ambition  du  père,  celle^de  la  mère  au 
.  moins.- Mille  partis  plus  avantageux  que  moi  vont  se 
présenter.  ,  - 

LACHESKATE. 

C'est  vrai,  {jlpfès  asfoir  réfléchi)  Cousin,  tu  ne  peux 
plus  penser  à  cette  jeune  personne.  || 

JULES.  . 

Qui  ?  moi  ^  n'y  plus  penser  !  ' 


9 
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LAchnsiTAirc. 
fifitmte;  tu  m'a^is  persuadé;  et, 'malgré r sa  pa# 
vreté ,  je  seiftms  que  Claire  était  bj^n  Êdte  pour  étouffer 
des  pr^ttgés....  mais  un  homme  qui  pense  aussi  bien 
.     que  toi  peut-il  devoir  sa  fortuiie  à  sa  femme?  ^ 

ÏULES. 

Je  me  faisais  i^n  lx)nheur  de  Penriehlr;  pourquoi  rou- 
gimis^e  de  tenir  d'elle  un  plus  g^d  bien?  Claire  ne 
sera  jamais  Dne  de  ces  femmet^qui^,  fières  de  leur  dot, 
sont  toujours  prêtes  à  la  repjrocl^er  h  leur  tiarû 

Êh  !  eh  !  il  n'en  faudrait  pas  rapondi^e*.  ^ 

JUJLfiS.  ^ 

Oh!  non,  jamais.  Voici  qui  dérange- tou^non  pliin. 
Je  me  sentais  hardi  ;  me  voilà  tin^de  et  indécis'.  Quel* 

IiAQH£SII4Y£. 

Veux-tu  m'en  croire?  tu  serais  refusé ,  sortgns^  sans 
voir  monsieur  Dorsange. 

JUI.£S« 

SCÈNE  XV. 

JULE^,  LACHESNAYE,  DORSANPE. 

"  DOA^AITGfi. 

£1^.  bonjour^  moif  jeune  dmi  ! 

JUL£S. 

Monsieur ,  recevez  ihes  sin6èt*es  compliments.   - 

LACHESNAYE;  , 

Ah  !  monsieur ,  qa'il  West  doux  de  yoir  le  mérite 
récompensé! 


.  ^        c    SCÈNE  Tft\.  ."  '     3a.7 

^Yous  êtes  trop  bon,  moifsieur  àeh^fi^emayi^.  iPoMe- 
je  ne  pas  tr(naper  r^inion  qif  on  veut  bien  avoir  de 
moi!  (^  Jules.)  Bfe  iroilà  heureux^  mon  ami,  ^ès- 
peureux.,.  Une  grande  place ,  un  traitement  considé- 
rable, le  plus  bdi  avenir  1  et  j'ai  la  douceur  4e  voîi*  que 
ma  nomination  cavse  une  jote  générale  ;  jis  reçois  de 
tous  les  cosésfàts  inaixipK^s'd'estîiue^  ded  ténibignafes 
tfamitié.  êr- 

Ah  !  mmBimt ,  ^i  pins  (fm  vous.  • .  r  (J  Jules.)  ¥oîlà 
un  homme  bien  rempfi  de  son  bonhecir. 

En  eJ8et«  .  •      • 

,  ^  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  dire  combien  vous  pre- 
nez part  à  ce  qui  m'atriv^.;  parmi  tous  les  compliments 
qui  me  sont  adrepés ,  je  distingue  le  vâtre  comme  un 
des  plus  chers  à  mon  coeor.  Or  çà,  mon^eune atni,  il 
faul  songer  à  vous.  Me  voilà  diin$  le  cas  de  vqu^  è|rë 
très-utile.  *         ê 

LA€HKSNÀT£,  à  Jules, 

Le  voilà  déjà  qui  ^  prq^ège. 

Je  sait  <{ae  vous  iaitei»  des  deinârchp^  Je  les  secon- 
derai; et  si  vous  ecbooez,  peut-^étré  pourrais-je  vqus 
faire  réussir  d'un  autre  câté.  .      -  . 

^  LACfiESir ATS- 

^  Il  va  te  proposer  d'être  son  secrétaire^ 

JULES.  •  '^ 

Je  vous  remercie ^jDfion$iieu^;  mi^isen  me  consultant, 
bien,  je  ne  sais^  si  je  suîjs  propre  aux  grandes  places. 
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DORSAirGE. 

Pourquoi  donc  cela  ?         •  ^    .  ^ 

SCÈNE   XVI. 

JULES,  LACHESNAYE,  DORSANGE,  FRANÇOIS. 

FRAirçois,  dés  lettres  à  la  mcdn.  - 
Encore  des  lettres  que  je  viens  de  prendre  chez  le 
portier.  Elles  se  succèdent  avi^  une  rapidité  ! 

DOTiSAUfGr.^  prenant  les  lettres. 
Cela  ne  finira  pas.  Je  vous  demande  pardon ,  mes- 
sieurs.       "  •  " ,  ' .    ' 

LAGHESNAYE,  à  Jules. 

Ne  vbis-tu  f^  que  nous  gênons  } 

JULEft. 

Monsieur,  je  vous  salue.  ./  ' 

dorsaitge/ 
Vous  sortez  !  déjà  ?  *     "  , 

*    ■  JULES. 

Je  crains  d'avoir  mal  pris  mon  moment. 

DORS^TTGE.* 

Ah  !  je  ne  vais  plus  mener  une  vie  aussi  libre.  Mais 
nous  nous  reverrons.  Vous  reviendrez.    ' 

•'  *        juleS:  ^ 

Vous  ihe  rendez  justice,  monsieur,  en  crojpant  que 

je  partage  sincèrement  votre  bonheur. 

».        * 

SCÈNE  •XVII. 

IPLES ,  LACHESNAYJi ,  iX)RSAN(ÏË ,  CLAIRE  * 

*  CLAIRE,  arrwant  au  moment  ou  Jules  va  sortir. 
Eh  quoi  !  monsieur  Jules ,  vou^  nous  quittez  ? 


SCÈKE  XVJJI.  3^9 

♦Monsieur  votre  père  paraît  fort  occupé  dan$  ce  rftp- 
meht;  mademoiselle,  i'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

oiiXJkfiE,   •  ^      \ 

ie  V9US  salue,  fhOQsieur^ 

,  '  {^Jides  sort.) 

J'accompagne  m^i.  cousin  }^m^  j'aurai  le  plaisir  de 
vous  revoir,  coiQme  vo^  ve^ez  de  m'y  engager. 

•      ^   .  .       .     {^UsohS) 

«  ■ 

*    -     SCÈNE  xyiii. 

DORSANGE,  CLAIRE. 

f 

s  * 

r  DORSAKaE. 

Ëh !  mais,,c'^st  Jules  que  j'engageais  à  revenir «^ 

CLAIllE. 

.  Pourquoi  donc  ce  bru^ue  ^^ps^^^t  ?      . 

Je  ne  sais;  j'ai  cru  lui  v^ir  avec  moi  un  ton  froid  et 
réserver 

•  CÎ^ÂI&E. 

Mais  oui.  #        . 

s'  j^oiiiéAiros.  ♦ 

S'ima^inéftit-ii  que  ^mon  bonheur  pourrait  altérer 
mon  amitié  ?  Il  auvait  tort. 

GLAIREi       ' 

Je  me  faisais  un  si  grand  plaisir  de  k  revoir! 

DORSANGE.  '     "ijl 

Oh!  nous  nous  expliquerons.. «....  {^Décachetant  les 
lettres.)  Je  rirais  bien  si,  parmi  ces' lettres,  j'allais 


<■  t 
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encore  trouver  quelque  mécbanceté  anonyme.  Cela^  se- 
rait fort  gai.  « 

CLAIRE^ 

Qui  m'aurait  dit  que  oe  serait  monsieiir  Jules  qui 
apprendrait  la  faveur,  de  mon  pèrô  avec  k  plm  dlp-. 
différence! 

DORSAirGEy  ayanf^li/,  une  lettre^ 

Celk-i»  orgeat  que  tiofi  bien,  aîgoét* 

CLAIRB. 

Quoi  donc  y  mon  père  ? 

DORS4.NGE. 

Un  br^ve  homme  qiji  m'a  obligié ,  à  ,qui  j|,e  «dois  A 
l'argent,  beaucoup  d'argent;  qui  m'a  oublié  t^t  qu|, 
je  fus*  pauvre ,  ek  qui  te  souvient  de  moi  en  apprenant 
que  je  suis  riche.. 

CI«A1RE*  «, 

Ub  créaficier?         , 

^  •   DORSAUGE. 

Je  lie  saurais  lui  en  vouloir  ;  il  faut  le  payer^  C«la 
va  me  gêner.  t        .    ' 

s  GÈNE  XIX. 

CLAIRE,  DOaSANGE,  Madame  DORSANGE, 

SUIVIE  DE  FLHMEURÀ1K>II^0R6,  FRANÇOIS. 
MADAME   DORSAJf^E. 

François,  François.  ♦ 

FRANÇOIS. 

Afé  voici,  madame.  * 

•     DIADA»ME   OORSAffGE. 

Indiquez  à  ces  braves  gens  ma  diambre  à  coucheru 
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*  Qu'est-ce  donc  ? 

MADAME   DORSANGE. 

.Des  dejQtelles  /  des  porcelaines.  L'orfèvre  va  m'en- 
*  voy0r  «n  service  cpmplet  en  argenterie,  le  tapissier  va 
m'âprporter  un.  ]iieu})le  charmant,  et  j'ai  eu  tout  cela 
pour  fiefi^Tdà  pkjé  constant,  tant  qu'il  y  a  eu  de  l'ar- 
gent clatisle  pprtefeliille,  et  j'ai  pris  pour  le  reste  des 
aj*rfu%eme&ts.  *       ' 

(£llç  rend' le  portefemÛe  a  sort  mari.) 

<  DORSAN^E. 

IWbii^u,  madame,  vous  avez  bien  choisi  votre  olo- 
i^jpht. 

MADAME   JPORSAITGE.       ^ 

Ehl'^df  meilleutr  moment? ^h  bien!  qu'est-^eé 

■    que  vous  faites ;donc,  Françoise  ne  touchez  pas  à  ces 
porcelaines  ;  malailroit  1  il  ya  tout  briser.      ''       '* 

FI^ANÇOIS. 

£h!  mais ,  madaine ,  c'est  par  z£Ie ,  et  on  me  gronde. 

*  .  .  BOilSAirGE. 

Laîsseâ^nous,  (  François  sort  apec  les  porteurs.  ) 
Teneiz ,(  madame ,  lisek.....^  Cet.ho(mête  Genheuil  qui 
nous  à  obligés  de  la  manitère  la  plus  délicate,  à  qni 
nous^evons  dix  mille  frsfncs;  il  se  trouve  dans  le  plus 
grand  embarras.  H  se  goderait  de.  s'adresser  à  ^oi , 
s'il  n^àvaît  appris  le  bonheur  qui  m'est  arrivé. 

tMAl^AME   DORSANGE. 

Eh  bien!  monsieur,  il  faut  le  payer. 

DORSAliGÉ. 

Eh  !  comment?  quand  vous  m'employez  toutes  raft 
économies  en  folies,.!  nécessaires,  j'en  conviens,  dans 
la  passe  brillante  où  nous  nbus  trmivoas. 
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MADAME    DOmSANGE. 

£h  bien!  monsieur,  il  faut  emprunter». 

nORSANGE. 

Je  ne  veux  pas  m'endetler  enoore.  J'aimerais^nipux, 
je  crois,  vendre  ou'engagei*  ma  ferme.  •  ^ 

MA^DAME  DORSAITGlî. 

Cest  bien  mal  à  monsieur  GermeuiU..*  VTj  auraitril 
4onc  pas  quelque  autre  expédient?  Au  lieu  de  le  payer 
sur-le-chanl^ ,  si,  par  votre  crédJt,  vous  le  serviez,* 
vous  lui  procuriez  quelque  bon*  emploi. 

DORSATTGE. 

Quel  bizarre  arrangement  vous  me  proposez  la  !  Je 
serfs  que  ma  place  exige  des  dépenses..!,  il  faut  i*epr?- 
senter  dignement,  comme  un  Homme* de  mon  rs^ng  et 

de  ma  ifbrtune c'est-à-dire  de  ia  fortune  que  mon 

rang  suppose.  Je  répondrai ,  je  paierai. 

MADAME   DORSANGE. 

Oui,  ouL  Mon  père ,  monsieur  Te.  duc,  pourrpnt 
venir  à  votre  secours.  Fiêz-voiis  à  moi:  nous  brillerons^ 
et  je  dépenserai  si  peu,  si  peu....  Il  ne  faut  poiçt  que 
^etle  lettre  trouble' notre  joie-  (^^4  Claire.)  Eh!  mais, 
qu'as  tu  donc,  ma" chère  enfant?  tu  me  parais  toute 
soucieuse.  .  .        " 

CLAi|(E. 

Ah!  maman!  MoQsieur  Jules  est  revenu.  Si  vous  sa- 
viez la  manière  frbide  dont  il  a  appris  notre  bonheur, 
dont  il  nous  a  quittés.... 

madame' dorsànge; 
%.  Serait-il  jaloux  de  ce  qui  nous  arrive  ? 

DORSÀJVGE. 

Oh!  non;  mais  sa  conduite  m'étonne. 
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MÂDAMC   l>ORSAirGi:. 

•  £h  bien  !  nia  dbère ,  y  à-Mi  là  de  qiloi  sç  désoler. 
*  Monsieur  Jules'se  rend  peui-être  J4lstice ,  et  reconnaît 
qu'aujourd'hui  nous  vdïà  bien  au«dessus  de  lui.  J'ai 
déjà  fsrtt  des  invîlation«  pour  notre  fétè  dé  jeudi  ;  mais 
il  y  en  a  une  ce  soir  chez  la  duchesse.  Vous  y  viendrez  ? 

pomsAN^E. 
*  Croye»-vous  dpncfu'^  présent  }'^'e  le  temps  de  vous 
accompagner  par**txiut?  j'ai  des  travaut ,  ^s  comptes. 

•      liAl^AICE    I^ORSAirG£* 

d'est  la  première  foâs  (ju'on-m'^ra  vue  quelque  part 
^ansmon  mari;^,4laHs  ce  moment,  jcj serais  si  fièfpe 
de  me  montrer  avec  vous!  C'est  cruel.  '       ^ 

Il  est  bien. plus  crpel»  d'être  obligé  de  danser  en 
un  jour  son  ri^venu  d'uée  aniiée. 

,  *  CLAIRE.. 

Bien  plus  cruel  de  perdre  un  aneîen  ami. 

•.  •  SCÈNE  XX. 

CLAIRE,   DORSANGE,   Madame  J)0RSANGE,* 
Madame  SAIl^-EDME,  DORSIVAL,  FRA,N- 
COIS.  '  - 

FRANÇOIS,  annonçant. 

Madame  Saint-Edme. 

*  ♦ 

MADAME    SAIKff-EDME. 

Eh  !  bonjour,  mes  bons  amis  ;  que  je  suis  anchanté9, 
que  je  suis  ravie... ...^.  Nous  avoQ3  donc  réossi;  nous 

l'avons  donc  emporté.  Ce  n^est  pas  sans  peine;  il  a  fallu 
^dé^  la  patience  et  des  soini. 


•  • 
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l>ORSiy*A.f.. 

Pftribleii  !  non  cher  arai,  je  suis  «u^coinble  de  la  jdie^ 
et  je  n'ai  pu  résister  au  désit  ie  venir  «rec  niAdame. 
Samt>£dme  vous  téinoigntf*  ma  satisfiictÎMl. 

DORSANGS.  *  * 

Monsieur,  je  suiis  him  sensible {^  madafna 

Saint^Edme.)  Je  rencontre  cet  hdmmerlà  par-tout.  IL 
m'appelle  son  diec  ami  ;  mais  oofmncnt  se  nomme-t^ii  ? 

Cest  monsieur  DorsivaL      *  k 

V  Dont  j'ai  vu  le  nom  jadis  au  i)âs  de  quelques  petits 
opuscules. 

i>oiP»i^al' 
Fruit  das  loisirs  de  ma  première  jeunesse.  Je  m'oê- 
cupe  aujourd'hui  de  travaux  un  peii  plus  sérieux. 

MADAME   SAtÎTT-ÏIDME. 

Monsieur  Dorsival  est  un  vrai  cadeau  que  je  veux 
vous  Êûre.  Un  père  de  famille...  divorcé;  mais  tous  les 
torts  viennent  de  sa  femme.  Nous  parlerons  de  lui  tout 
à  l'heure;  pensons  à  mes  autres  protégés.  Mon  cher 
Dorsange ,  vous  voilà  nommé.  Vous  savez  nos  condi- 
tions; vous  me  devez  une  place  de  chef,  une  d'expé- 
ditionnaire, et  une  de  garçon  de  biireau. 

noRf  ANGE,  en  souriant. 
Rien  que  cela. 

MADAME    SAINT-EDME. 

Je  viens  vouç  sommer  de  vos  pronixesses. 

♦  DORSANGE.      .     ^ 

1|[<A1>AM£   SÀINT-EDME. 

Point  de  mais. . . .  François }  ah  !  Je  voilà.  Faites  eli-* 
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tter  ïèâ  personnes  tfuviù' attendent.  (François  sorl.) 
Je  suis  éi  heureuse  j  si  fière  de  ^pouvoir  recommander , 
protéger i..  $e  île  rends  pas  uii  sUrriee^  sans  en  exiger 
un  «de  celui  à  qui'jer  le  rends^  Il  en  résulte  c|Be  j'obiige 
beaucoup  de  monde. 

t>ORftAHOï:. 

Mais,  màéàme,  je  n'ai  point  promis.... 

mâdams  saiwt-edme. 
Pardonnez-nmi^  EMms  les  eommenceiiidiis.  j'étais  ti- 
mide et  discrète  ;  mais  k  présent  je  ne  doute  de  rien. 

^CÈNE  XXI. 

*    '  .    '. 

CLAIRE,  DORSANQE,  Madame  DORSANGE, 
Madame  SAINX-EJOME,  DORSIVAL,  FRAN- 
ÇOIS, COURGHAMPS^FLAMAND,  Mademoi- 
selle DURAND.     , 

MADAME   SAIITT-EDME. 

Gctfmiençans  par  le  garçon  de  bureau.  It  n'est  pas 
là,  mais  j'ai  son  placét.  (Elle fouille  dans  son  sac.) 
Eli.  bien!  oîi  Pai-je  doi^  n^is?  le  voilà.  {Elle  remet  un 
papier  a  Dorsange.ydeû  le  frère  de  ma  femmje  de 
chambre,  mx  garçoû  fidèle  et  sliylieux.  Il  passera  sa 
journée  à  lire  des  romans  dans  Tantichainbre  de  votre 
cabinet.  Vous  verrez  ses  titres.  Voici  monsieur  de  Cour- 
champs  qui  aspire  à  être  expéditionnaire  :  son  placel 
est  de  son  écriture.  Vous  pourrez  en  juger. 

c  ou  K  CH  iiMP  s ,  présentant  un  placét.         ^ 

Je, me  flatte-  qu'elle  est  passcAi^.  Je  suis  des  vieux 
bourgeois  de  Paris.  J'ai  été  employé  dans  leà*  vivres; 
et  en  attendant  une   place ,  je  Élis  d^  écritures  au 
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*  greffe  d'un  tribunal.  J'ai  peu  d'ambition  :  un  pelit*  em- 
ploi de  deux  mille  ou  deux  mille  <{uatre  cents,  joint' 
à  un  modeste  .revenu,  me  suffira»  J'ai  femme  et  en- 
fents ,  monsieur  :  A  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  la 
mise.  -  ^  • 

*         MADAlffE    SAINT-EDME. 

Monsieur  de  Cpurcfaamps  s'est  fait  fliîre  l'habit  que 
vous  lui  voyez  pour  lé  dernier  bal  ,de  la  ville.  C'est 
moi  qut  luiîàvais  prdcuré  des  biUats.. 

Eh  bien  !  monsieur ,  je  tacherai , ...  et  si  je  peux 
'   vous  être  utile....  Je  ne  vous  promets  rien. 

STADAM^    s  AIWT-E'DME. 

Vous  pouvez  CMnp*tw  sur  la  parole  de  monsieur 
Dorsange.  Passons  à  urt  autre. 

COURCHAMPS. 

Ah!  monsieur,  quelle  reconnaissance! 

'MADAME     SAÏNT-EDME. 

\  Saluez  monsieur,  et  présentez -vous  demain  matin 

chez  moi. 

(Courckàhips  soft,) 

SCÈNE  XXII. 

■ 

CLAIRE,    DORSANGE,    M ai>ame  DORSANGE, 

M  A  D  \  M  E  S  AINT-EDME ,  DORSIVAL ,  FRAN- 

,-    COIS,  FLAMAND,  Madkmoiselle'DURAND. 

et  * 

—  k 

iVfADAME    SAIIÎT-EDME.  * 

Approchez ,  mademoiselle  Durand ,  vous  aussi ,  mon- 
si^^ur  Flamand,  et  parlez  vous-mên],^,à  moasi^ur.  ^^ 

FLAMAND.     - 

Ou  n'aime  pas  à  # vanter.  Cependant,  appuyé  par 


l'honorable  pttitéctibii  de*  tnadame  Saint  -  Ëdme ,  j  ose 
«ssuf-cr  à'inùnsiéur  Éfae'jè  nè'trpmperâi  pas  sei  espé- 
i^noes.  J'ai'àe'fédâeatîo»,  de  la^probhé,  des  mijêurs^ 
etidu  sentiment. 'C*es(t  pourquoi- je  me  propose  à  niohr 
^ur  pour  valet -de  chambre.  ' 

>^  PlaÎHl? 

'Monsieur.  peiiM;  liise  lnîE>n  article  dans  Ks  petite^  af- 
fiches; mais  ee  .quUl. ^y  'verra  pas,  c'est  que  j'ai  \e 
h&gikear  de  m'attachi^r  tout  d'un  ooup  à  mes  maîtres, 
le  s^is  bien iflin fie- vouloir  faire  lor^  à  iiâmsieur  (en 
mon$rdi\t  Frcmsotà)  ;  liiftts;oo|nà^  il^Wa  pjis  sans  doute 
la  prétântion  d'çtpe  Valette  dlunbre..^ 

»  BRAîrÇOIS.  .    I  % 

Cest  ce  (fii  vous  trompe,  ii^onsieur. 

. '  É  * 

MA^AMOB    UiPRSAXrGE.       .    .  ^ 

Oui  vraitaentj  c'est  l^ien. un  maladroit  comme  v<^s  » 

que  je  choisirais.  *       ,  / 

-*  FRAÎTCOIS. 

Mais,  madcune.... 

MADAME    DORSASTGE. 

laisez-vous. 

Quelle  in^stice!  * 

•    MADAME    SAIITT'-BfDME.    ' 

*  Et  je  présentera  la  chère  iiiadame  Dbrsange  made- 
moiselle Durand  comme  la  meilleure  femme  de  cham-^ 
bre  qu'elle  puisse  choisir. 

.    Là ,  cette  madame  Saint-Edme  a  k  rage  ^é  protegei" 
tout  le  monde.  Ah!  comme  je  prends  cette  fe^me-là 
JCff  grippe!       *  * 

Tome  VI.  OlI 
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Je  n'étais  pat  née  pour  servir.  Je. suis  fille  d'un  mài^ 
chand  de  la  me  de  l'Oursine*  Je  «eds  coudre  et  hlaxt- 
çh}t^  J'entends  les  modes  et  la  toilettç.  Je  veux  cpûtteF 
la  maison  où  je  suis,  parc^  qu'il  y  a. des  enfants  :  du 
reste  y  je  suis  douce  ek  Wwoe;  ^t  sans  mépriser  per- 
sonne, je  sais  tenir  mon  quant-à-moi  avec  les  au^et 
domestiques.  Lorsque  j'ai^i^  spirée  de  libre,  je  vais 
au  spectacle;,  avec  une  parente*     .     ^    . 

.  Ma  ^mq»e  et  moi  nèus  prondrom  des  informatîiAis^ 
nous  çausemnf  avec  madame  Saint^Edme  f  nais  |K>uf 
le  moment,  je  suis  pressé,  je  su^  oDeupé. 

Saluez  et  sortez.  '       * 

Quand  madame  pourra- 1- elle  Ine  donner  une  ré- 
ponse? »' 

MADAME    nOaSAN^jk 

Demain,  après-demain.  .    Iff 

MADAME     S^AIITT-EDME.        , 

je  vous  le  ferai  dire. 
(Flamand^  madame  Durand  et  François  sortent.) 

^CÈNE  XXIIL. 

CLAIRE,  Ma»ame  DORSÀNGE ,  DORSANGE , 
MA.DAME  SAINT-EDME,  DORSIVAL. 

MADAME    aAIl^T-EDME. 

Deux  excellents  suîets  ! 
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.    La  figure  de  la ' femme ime  revient  assez;  vmâ  cAle 
se  datine  trop  de  gjpfltcesv    >*    '       *    , 

^  C'est  le  ééfaulb  âe  tous  ces  gens-là.  Venons  au  point 
îe  plu3;împortarft.t'. . .  'Mon  cheF  Dorsange ,  c'est  Dor- 
sivalque  je  vâiis  propt^e  pour  chef. 

Oui,  mon  diof  ami.  fosqu'ici  j'avais  tout  refusé; 
mais  eu  voyant  entrer  «fehs  les  affaires  un  homme  de 
m^mte  comme  votrs^  je  nie  décide.  Hk  faut  nie  placer. 

Mais  je  ne  vois  pas  dfe  vacance. 

MADAME  llBlwT-EDME.-» 

iy,abord,  quand  on  créerait  quejque chose poyr  lui, 
il  en  vaut  bien  la  peine  ;  mais  vous  avez  le  vieux  Du- 
pré  qui  tf est  plus  bon  à  rien.    *^ 

•*    DOR^iyAL.f  * 

lésirait  sa  retraite. . 
Oh  vous  a  troilÇe,  monsieur. 

r  » 

MADAME  *SAINT-£D]yirjS. 

Eh  bien!  on  peut  lé  forcer  à  la  prendre. 

DORrSlVAL. 

f 

C'est  cela,  mon  cher  ami 5  qu'est-ce  qui  me  con- 
vient à  moi?/ Un  des  ces  émj^ois  qui  exi^nt  des  frais 
de  représentation,  d'invitation,  Cc'est-à-dire»...  . 

DORSANGF. 

Eh!  mais,  madame,  vous  imaginez -vous  que  je  ne 
soife  en  place  que. pour  donner  des  places  aux  autres? 
J'en  demande  pardon  à  monsieur;  il  peut  avoir  de 
grands  talents;  mais  je  ne  ferais  pbint  d'injustice  à  un 

32. 
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homme  qai  ii'a  point  démérité,  f>aur\iQ  parent,  pour 
un  atni  de  trente  ans  doht  le  coe^r,  Fespr^^  et  les 
moyens  seraient  bien  eppouycs;  jugez  ce  que  peut  es- 
pérer de  moi  un  nouveau  venu.  Pardon  de  l'expres- 
sion ,  mais  elle  est  juste.  "  '        .  - 

]>aRSIVA£«    *.  / 

Eh!  mais^  monsieur 7^ vous  prouvez  ^'il  se  trouve 
quelque  mérite  parmi  les  nouveaux  licenus  ;  pardon ,  à 
mon  tour ,  mats  vous  n'êtes  nommé  <|iie  d'hier. 

MADAME    &AI1FT«BDMC.^ 

(^  Dorsange.)  Prenez  dûilc  garde ^  vous  ajl^  le 
fâcher.  Vous  m'aviez  promis.—  .  * 

Non,  non,  madame,  mme  vous: aï  point  promis.... 
je  n'ai  pas  pu  vous  pr^meofe ,  parce  que  je  n'ai  rien  à 
xlonner.        .  ,  .  . 

PO^SIVAL.  , 

Ah!  vous  me  refusez?     .      ..#..* 

DORSANGE. 

Très-positivement,  j.   • 

DORSIVAL. 

Je  vou^  remercie  de  votre  francEisé. 

MADAME    SAlÎTT-EDMB. 

îfe  vous  emporte^  pgs-,  monsieur  Dorsival. 

DORSïVALi 

'  Je  n'en  vfeux  point  à  monsieur;  je  le  remercié  de^sa 
franchise.  H' est  à  Craindre  seulement  que  mes  nom- 
breux protecteurs  ne  se  formalisent  et  ne  lui  forcent 
la  main.  '  ^ 

DORSAITGE.         ,         /    ^ 

Eh  bien  !  monsieur ,  qu'ils  essayent.  •' 

Enfin ,  mdusieur ,  vous  êtes  heureiixr;  je  souhaite  que 
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voVcs  bonheur  se  swtienne,  malgré  quelques  petits 
luotj^  qui  cii'culeat  4€Jau  (Jl  madame  Saint^Edme.)  Je 
\i>^»  demande  pardon  ^  mÀtfame.Saint-Sdme,  de.  là  de- 
marche  à-  laquelle  je  vous  ai  «ngagée.  (^  rnonsieur  e$ 
hmadame  Dorsange^  Mbnsi^ur  et  madame;  j'ai  bien 
l'honneur  de  vous  «aliie^*  ^  . 
•  .  {Il  sorti) 

•    •       SCÈNE  XXIV-     '     ^ 


CLA.IRE,  Madame  BORSANGR,  J)ORS ANGE , 
%ADAMÈ  SAINT-EDME. 

y  ^  (  Pendant  eetie  s0^.e^Ja,pr^édmte^  Clc^me 
tmmOk  à'un  mêtim^éê^  Huisserie/)  ^ 

MADAUCE    SAINT-EDME.  *" 

Eb  bien  !  voilà  un  ennemi  que -vous  vous  êtes  fait« 

MAbi^ME   DOBSANCE*  '        y 

J'en  BK peur:  jus 

«  ■ 

La  crainte  d'qn  ermemr  ne  mVhgagera  jamais  à 
m' écarter  de  n^on .  devoir.      : 

.   MADAME    SAINT-EDJttE. 

Il  a  des(amis,  il  parle  haut  et  beaucoup  ;  il  ne  falFait 
rien  Aire  pMir  kii ,  n^ais  \m  promettre.. 

MADAME    DOKSii:]!(G£.    " 

Que  veut-il  donc. dire?  des  mots  qui  cii^îulent? 

-       MADAMB'SAIînr-EDMÉ.  •    ' 

Il  ne  faut  pas  prendre  gardera  cela.  G'est  l'usage  : 
quand  iin  homme  est  placé ,  on  cbecche  par  qiiels  autres 
moyens  4|ue^son  loérite  il  a  pli  s!avancer  tstil  est  riche  , 
il  a  acheté  sa  faveur 5  s'il  a  une  jolie  femme,  il  lui  doit 


'm 
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hewfconàfi  «I  comme  maUHmf!ewement  on  i^ncôutife 
^eUpudfois  juste  dans  iMitts  ces  tcdnjectures ,  le  inonde 
le  cixnt.  Parlons  d'autre  chose*  Ijne  affaire  excellente 
|K>i4r  V0119 ,  fort  honnête  d'ailleurs  ;  il  s'agirait  d'obtenir 
du  (ministre  une  licence 9*  un  privilège  pour  une  exploi- 
tation, une  entreprise -à  laqi^e  je  prends  le  plus  Vif 
intérêt.  Tene^.  lisez.  • 

(JSUe  Ivt  rerwt  un  papier.) 
noRSAnfGS.         ;        /*     » 
Cela  n'est  point  dans  mes  attributions. 

MAJM.iie'aAiN(r*£j>XE.  , 

Je  le'sak;  mais  le  ministre  a  une  tel#  confiance  en 

'  vous ,  il  ne  vous  refusera  pas.  Notez  que  je  ne  voudrais 

p«9  vpi)s.  parler  d'une^^ciiMi»  qui  ne  serait  pas  I^kime. 

Entre  qpiis  ,  il  y  i(«U  oailea^u  de  i^ingt  mille  francs  pour 

celui  à  quiToQ  devrajç,  succès.  Qu'en  d^es-vous? 

,j   "      ^^^iv  s A.ir  &«».'. 
Je  dis,  madame,. que  le  ministre  serait  bien  étonné 
s'il  m'entendait  lui  parler  d'une  cl^^iiKe'  qui  m^çt  ai|ssi 
étrangère.  /rA 

Mais ,  mon  ami  ,'vingt  mille  francs  !  tftpoul:'  une  diose 
juste  et  si  facile!  .         . 

nOR&ANGB. 

'    Ce  swait  de  l'ar^^nt  mal  gagné  i  pour  moi  /lu  mbfhs. 

Pourquoi  donc?  c'est  reçu.  Des  cadeaux!  On  en 
donne,  on  en  accepte ç  sans  cela  vivrait-on? 

Ëhl  madame,  faites-moi  grâce.  Vous  venez  me  pro- 
poser des  domestiques,  dis  employés,  des  injustices, 
des  gains  secrets  que  je  veux  croire  honif^t^ ,  mais  qu 
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oê  hie  convieimeAt  p^s*  St  vous  avez  quelque  anikié 
pow  moi  ^  lais86K-mbi  trauquiUement  &ire  ition  métier. 

Là  ^  là ,  ne  Vôuà  fichez  pas. 


-     s 


S^CÊNE'  XXV. 


CLAIRE,  Madame  DORSANGE,  DORS  ANGE, 
Madame  SAttîT-EDME,  LACHESNAYE., 

LA€Hft»lfATE. 

lie  yoilà  tevehu* 

Ah  !  iMMiew  de*  Lachesnaye. 

MAPA.ME    SAIITT-^^ME.  *  | 

QU*egt*Ge  que  motHdeur  de  Lachesnaye  7^ 

D0RSA5OE. 

Le  cousin  de  Jules* 

l^jADAME.SAINT-EDBtE^. 

Ah  !  oui ,  rhottime  de  Ille  SainNLouis. 

LACHBSNATE. 

.le  viens  viBiiH  faice  mes  excuse&46  vous  avoir  quitté  ^ 
tantôt  si  brosquement.  C'est  mon  cousin  qui  m'a  ai- 
traîné*  *  \  •      * 

*  * 

^  Jules!       j      ,  , 

LACHESNATE. 

Oui ,  ma  beUe  demoiselle  ;  il  est  parti.  "^ 

GLAIRE,  seJei^ant 
l^arti! 

LACHBi^ATE. 

C'est<^rdire ,  i^  se  dispose  à,  partir  ce  soJr.  ip  ne  puis 


j 
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m'empêcher  de  l'approuver.  Il  âept  qu'à  présent  il  serait 
*  indiscret  à  luL..  Il  réQonceà  toute  ^p^e  dambitiofi.,* 
Il  avait  été  question  d'un  inariage  pour  loi  ;  dans^  son 
pays  y  avec  une  demoiselle  qu'on  dit  fort  aimaËle  ^  pi 
je  crois  qu'il  va  se  décider  à  répondre  aux  désirs  de 
sa  famille.  .       . 

CLAIRE.,  .    ^ 

ih  !  mon  Dieu  ! 

DOaSANCrE,        :        '' 

,  ■  r 

Pardon ,  monsieur  de  Lachesnaye ,  Je  suis  fort  presse. .. 

Un'  seul  mot.  Monsieur  Dorsange^  U  y  ^  k}»g-temps 
que  je  désire  devenir  votre  ami  plus  intime.  N'attribuez 
pas  ma  démarche  à  votre,  élévation  ;  mais  j'^vgue  que 
ce  qui  vous  arrif  e  opèri^  un  vrai  ch^g^inent  dans  nia 
façon  de  penser.  Je  sens  tout  à  coup  une  certaine  ambi- 
tioh  se  glisser  dans  mon  ame,  et  je  veux  m'attacher  à 
votre  sort. 

DORSAHGE. 

•  •• 

C'est  trop  de  bonté;  mai$  au  fait,  je  vous  en  prie. 

lagbTesnaye. 
Je  réclame  e%ma^  faveur  le  i^es^e  vqus  auriez  mis 
à  servir  Jules.  Dès  que  j'aurai  un  état^  mon  dessein  est 
'  de  me  choisir  une  compagne.  Je  suis  plifs  riche*  que 
mon  cousin,  j'^i  des  mœurs  douces,  une  humeur  égale, 
un  cogur  aimant.  Je  serai  fort  raisonnable  sur  Farticle- 
de  la  dot^  Une  femme  sera  parfaitement  heureuse  avec 

m%i. 

» 

M  AU  AME  sAijyT-EjDME,  bos  il  DorsuTige, 
Entendez -vous  ce  que  cela  veut  dire?  il  vous' de- 
mande votre  fille. 
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Et  je^ne  suis^en  &veup  <|ue  d'hier!  Il  y  a  des  g%tk& 
alertes. 

MA.0AME    SAII^T-EDMi:,  ià^D^^rJâTîg^e. 

Gardez-vQus  ^0  rieix  coiïchire  avec  lui  ;  j'ai  mieux 
que  cela  à  vous  offrir. 

.s.  LACHESWA'5?E.      t 

Je  ne  youlail^  pa&perdreyn  instant  pour  vous  ouvrir 
mon  ame*:  maintenant  je ^is  combien  vos  moments  sont 
p.icécieux*  Mâidame ,  et  vous  ma  belle  demoiselle ,  parlez 
pour  moi  a  moi^sieu^  Dor^^Uge.  C'est  son  amitié  spr- 
tout;  c'eskt  la  vôti:e.que  je  réclame^  je  ne  vous  dis  pas 
eucor<3  adieu.  Je  me  dérange,  je  ne  rentrerai  pas  dana 
l'île  de  toute  Ja  journée. 

^\Il  sorUj 

S€ÈNE.XXVÎ, 

CL  AIRJÉ ,  Madame  DORS  ANGE ,  DORSANGE , 

Mada^ie  SAINT-EDME. 

i^ABAME  DORSANGE,, ^  modfil'me  Somt-Edme. 
Qu'aviez -voq^  dcuic  à  dire  tout  h%i  ^mQi|  ^ari,  ma 
chère? 

MADAME   SAIKT-i^DME. 

Ëh  !  mon  Dieu  9  je  n'y  mettais  de  mystère  qu'à,  cause 
de  monsieur  de  Lachesnaye.  Js  disais  à  Doréange  que 
je  pensais  à  quelqu'un  qui  vous  convient  bçaucpup 
mieux  pour  gendre;  un  jeunç  homme  doux,  honnête, 
fortune  immense ,  qui  yient  exprès  à  Paris  pour  cher- 
cha u^e  femme.. 

Allons ,  ils  me  cherchent  des  maris  de  tous  les  côtés. 


^ 
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•  Qude  patîeiicel  «       '  ^       * 

MABAM]^   S>AIirT*ED)K£. 

Je  youÈ  laisse.  Tai  mille  courses  à  &ire ,  et  je  tous 
ai  déjà  fait  perdre  asseï  de  temps..  Adieu ,  méchant  qui 
ne  voulez  rien  faire  pour  moi,  ni  peut*  mes  amis,  et 
cependant  je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  aimer.  Soyez 
jalouse,  si  vous  voulez^  ma  chère;  j'aittie  beaucoup 
monsieur  Dorsange.  Ah  l  j'otobHais ,  parmi  tous  mes 
protégés....  et  mon  mari  !  ëst-ee  que  vous  ne  pouvez 
pas  l'avancer?  c'est  un  homme  de  mérite,  tout  }e 
monde  le  dit ,  et  je  le  crois.  Je  vous  le  recommande. 
Adieu,  ma  chère';  adieu,  ma  belle  eiiÊmt;  je  vqus 
amenderai  mon  jeune  homme. 

*  {£lle  sort.) 

*  • 

SCÈNE  XXVII. 

t 

DORSANGE ,  Madame  B0RSANG£,  CLAIRE. 

PORSAirGE. 

Ah  !  qu'une  fira^de  place  est  fidiettse ,  $i  tous"  les 
jours  elle  vous  attire  cette  foule  d'importuns! 

MADAME   noaSAITGE.  * 

Cette  madame  Saint^Edmè  me  déplaît.  Vous  pa^er 
à  l'oreille!  affecter  de  <Kre  qu'elle  vous  aime!  c'est 
C(>mme  cette  madanne  de  Valbelle  qui  vous  écrit  cette 
étrange  lettre. 

noRSAiroE.  ,     ^ 

Eh  bien  1  n'allez  vous  pas  faire  la* jalouse? en  yérité, 
vous  m^avértlriez  de  remarquer  les  grâces  et  lë^  charmes 
des  autres  femmes.  *      .  >.. 


r  • 


/ 
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£h  !  mon  Dieu!  monsieur ^st-ce  le  bonheur  qui  vous 
donne  tant  de  iç^yai^e  humeur  ? 

Maman ^»  nai  qu^me .grâce  à  vous  demander;  ne 
me  sacrifiez  pas. 

>>    .  MADAMIÉ  DOBSANGE. 

£h  !  qui.p^nse  à  vous  sacrifier,  mademoiselle?  mais 
encore  ne  faUt-il  pasxejiter  les  partis  qui  se  présentent. 
Iiaiss'ez-nous. 

nOASANGE.  . 

Oui  y  sors ,  mon  ^ifiatuL 

Àh  !  monr  Dieu  !  pourquoi  moni.  père  a-t-iLfait  fortuné  ? 
,       ,  -  {EUe  sort.)' 


\ 


X^VÏI 


DOiRSANGE ,  Madame  DORSANGE. 

MADAME   DORSAirGE.  ' 

Maintenatit,  m'onlieur,  eKpUqiioias-%ous. 

neRSAiroiâ.  '   ^    * 
Ah'!'  de  |[race,  madame....  le  temps  se  passe,  le 
ministre  m'at*end  ;  je  vous  aime',  vous  le  savez  ;  mais 
laissez-^moi  rassemUer  tous  mes  papiers. 

{Il  MssemMe  (Hivers  papiers.\ 

MADAME   DORSANGE. 

Ah  !  Dorsange  !  DorssRïge  !  que  je  vous  trouve  dejja 
cbngé  depuifi  hier  ! 
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scfËNç  XXIX.  ; 


DORSANGE ,  Madasie  DORSANGEi,  de  BRÉMONT. 
Eh  bien!  mes  enfants,  toujours -joyeux? 

DORSA.NpE^  *  .  ;        •   ■      . 

Il  est  impossibli^  d'être  plu^  cotitrarïé,pliis  tourmenté.- 

MABÂUÏE    DOBSAJfGE.- 

Je  ne  me  suis  jamais  sentie  plus  foaus^ade. 

DE    BRrfMONt. 

Déjà!  •  '         ^  \ 

DOftSAiyGE.  ** 

JUne  dépense  pflÈrayâiitef  des  créanciers  .a  satisfaire, 
mille  importuns,  des  mienaee^  de  la  part  de  ceux  àqUi 
je  parle  franchemiênt. 

DK   BlÉMOJftv       *^ 

Oui;  mais  tu  as  une  belle  place.    ,   *'  . 

DORSAWGfe. 

Et  madame  qui  se  jointe  tous'les  autres  pour  m'ac- 
cabler,^qui  s'avise,  d'une  jalousie  riflicule. 

#£  iBRiwoinp.  .  **  '^ 

Mais  te  voile  sur*  la -route  des  lioianeujré  et  des  ri- 
chesses.    5      <  '    .  /      -  "^   . 

BORSAICGE.       ^ 

Oui-,  raillez  ;  pour  qui  ai -je  pu  la  sottise  d'avoir 
de  l'ambition?  est-ce  pqur  moi-?  C'est  pour  votre  fille, 
c'est  pour  la  mienne. 

DE   BREBrOITT. 

Tu  penses  biçn  en  eiï^  à  ta  femme ,  à  (a  £fte  ;  His^s 
tu  n'es  pas  fâché  tf être  en  place  pour  ton  propre 
compte.*  .        \ 


'• 


y^ 
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Qui?  moi!....  C'est  possible,  je  suis  trop  Sràtït^ur 
le  nier.  Mais  qa'àu  moins  nîa  femmie  n'ajoute  pas  à 
toute»  les  contrariées  dont' je  suis  assailli.    '  -    '     ■ 

Va  à  tes  affaires^  mon  gendre;  je  me  charge  de  faire 
entendre  rçiison  à  ^a  femme;  * 

D6RSAKGE*  '  '      V 

Oui,  essayez;  moi',  je  eours  diez  le  nïitiistrè.  Que' je 
n'oublié  pas  la  note  pour  mon  ami  Monfort*  Il  nè\le- 

•  'mande  rien,  lui;,  et. Vest  lui' que  je  veux  servir.  (-.^ 
madame  Horsixnge.)  Toutes  les  j<iles  femmes  de  Paris 
peuvent  m^rire^  tu  sais  iâ^ft»  ({ue  je  n  aimerai  jasÉais 

.  que  tàf.  Tiens,  réponds  toi-même  à  cette  madame  de 
Valbelle;' voici  sa  lettre.  (//  demne^une  lettre  à  sa 
Jemme,)  Nop,  c'est  cett^  sotte  lettre  anonyme*  (Xwt 
donnant  une  autre  httreS)  La  voilà.  C'est  cruel  pour- 
tant d'av4)if  àès  ennemis;  ma[is  enfin,  il  le  faut.  Oui^^ 
j«  suis  heureux,  très-hieurewx,  et  je  m'enfuis  pour 
éviter  de  nouveaux  importuns. 

'  '    '  ,      .  V.-  {Il  sort.)      f 

*  •  ' 

■..■♦' 

SCÈNE  XXX':    ^    .  . 

I 

De  BRÊ]!tfONT,MADÀiiCE  DOKSAN"GË. 

DE    BltÉMOirT. 

Cette  maudite  lettre  anonyme' lai  pèàe  èur  le  cœur. 

MADAME  DORSAITGE.  > 

Monsieur  Dorsange  n'a-t-il  pas  le  plus' grand  tort? 
toutes  mes  dépenses,  c'est  pour  lui,  c*^est  pour  sa 
maison.      •  ^ 
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Pauvre  femme  !  tu  es  en  effet  i^n  malkeurèuse. 

Mais  certainement.  Ësb-ce  que  e^  làule  sort  qui  ai- 
tehd  dès  le  lendemain*  tous  les  fiiik)ri»  de  la  fortune  ? 

Oh  I  non ,  il  y  ^n-a  ohez  qtit  la  jde  dure  pkia  long- 
temps. Il  y"  en  a  qui  sont  moins^  susceptibles ,  ou  ihoins 
sensibles,  si  fD  l'aimea  mieux;'. d'autres  à  qui  les  em- 
barras n'arrivent  pas  si  brusquement^ 

MADAME   I>0RSAirO£.  * 

le  voudrais  satisidre  moii  mari ,  monter  ma  maison 
ccaaune  il  convient,  et  ccptedamt  économner  la  dot  de 
ma  jfil^e. 

SCÈNE  XXXI, 
De^RÉMOFT,  Madai^  dqrsan&e,  fbançois. 

FRANÇOIS.     ' 

Le  tapisâer  atteiyl  madame  pour  placer. son  meuble. 

^  MADAME   DOaSANGE. 

>  Ah!  mon  meubte!  je  suis  presque  fâchée  de  Tavoir 
adieté  à  présent,  et  cependant  il  est  si  joli  ! 

DE'BREMOITT»  ' 

Un  moment,  je  veto  1»  dire.-.  / 

MADAME   DORSAN6E*'        ' 

Teriez,  mon  père,  vous  vous  êtes-'  chargé  de  me 
parler  raison,  et  jamais  je  né  fus  moins  en  humeur  de 
l'entendre.  Je  suis  mécontente  de  mon  mari ,  de  moi, 
de  tout  le  moftde.  Ah  Dieu  !  qui  m'eût  dit  cela  hieç , 
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quand  j'apprU  avec  tant  àe  j/oie  la  ntipiination  de  mon- 
sieur Dorsapgè  ?  .        . ,   . 

,  (JESe  4ort,)     . 

Qui  te  reût.dît?  Moî^  ma  iiUe. 

SCÈNE  XXXII. 

De  BRÉMONl',  CLAIRE;  FRANÇOÉ,  ©Airs  le 

FoifD ,  RA.ir6ÉAITT  LE  SAI^OIT.  * 

* 

'  È^  !  mon  bcm  papa,  j'attendais  avec  knpatîeuceque 
tna  mère  vous  eût  quitte.  Je  n'aî  ptus  d'espoir  qu'en 
vous  pour  me  sauver  de  tous  n^es  malheurs. 

DE    BR^MOHT« 

Tous  tes  malheurs!  eh!  Combien  en  as-tu  donc? 

<  CLAIRE. 

Oh!  beaucoup,. et  je  ne  puis  parler  qu*à  vous,  car 
moa  père ,  ma  mère ,  dans  le  délire  de  leur  joie ,  ne 
voueraient  rien  entendre  à  ma  peipe  :  et  puis  je  les 
ain^^  je  les  respecte,  liKiis  je  les  crains;  tandis  que, 
je  ne  sais  pourquoi,  je  me  sens  plus  de  hardiesse (feu- 
près  de  vpu^ ,  mon  bon  papa.     '       ♦  ,         ' 

DB   BjEiiMOKT. 

Chère  enfant!  £h  bien  !  voyons;  tes  grands  chagrins? 

CLAIRE^ 

D'abord ,  voilà  qu'on  ma  demande  en  marine. 

♦         ,       DE   BUiMOWT. 

Tu  appelles  cela  un  malheur  ? 

Sans  doute ,  S(i  Ton  me  marie  à  ^uelqi^'uA  4{ue  je  ne 
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connais  pas.  Les  voilà  déjà  deux  <{ui  se  proposent.  Un 
jeune  homme  que  madame  Saint-Edme  doit  nous*  ame- 
ner^ et  puis  monsieur  de  Lackesnaye. 

DE    BRlÉMOlfT. 

Le  cousin  de  Jules? 

GLALRE. 

.  Et  c'est  ce  monsiei|r  JuUs  sur-tétiC  dont  la  condiiite 
me  désole.  Il  est  revenu. 

m      .        B£   BlIrSMO-NV. 

Bon.  ^ 

*  CLAIRE. 

Il  a  £adt  à  mon*  père,  un  compliment  bien  froid ,  et 
il  nous  a  quittés;  et  son  cousin  vient  de^nous  assurer 
qu^il  allait  repartir  dès  demain  poiir  épouser  une  jeufie 
personne  dans  son  pays. 

DE   BRÉMONT. 

Ah  !  ah  !  et  cela  t^afflige  ?  ,         _    ^ 

CLAIRE. 

Moi  !  pas  dd  tout^  c'est  son  ingratitude  envers  mon 
père  qui  m'irrite.  N'allez  pajs^  croire  que  j'ain^e  mon- 
sieur Jules;  je  n'aime  personnes,  je  ne  veUx  aimel^per- 
sonne  :  mais  com¥>ien  ^  depuis  ce.  matin ,  j'ai  souhaité 
re^venir  "pauvre  comme  je  l'étais  hier;  au  moins, 
alors ,  om  ne  songefait  pas  à  me  marier.  Ah  !  je  suis 
bien  malheureuse. 

DÉ   BRÉMONT. 

Ah!  Jules  est  revenu.  François.    ^  . 

FRANÇOIS ,'  s'ai^afiçant  d'un  cUr  triste. 
Monsieuî*. 

DE   BRÉMOWT. 

Eh  bien!  qu'as- tu  dôtic?  d'où  vient -cet  air  triste? 

^\'  ^  *    FRÂWÇOIS. 

Ah  !*moiiisieur,  j'ai  Ijien  du  chagrin. 
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DB   énéMOITT. 

Et  toi  m^\      .     X  ^ 

FRANÇOIS. 

Je  liie  fâicitais  iaxA  du  bonheur  de  monsieur!  parce 
que  je  croyais  y -v^ir  le  mien.  Yoitlà  d'abord  que  malfamé 
qui ,  je  crois^  ne  m'avait  jamais  grondé^  ne  saurait  plus 
me.  parler  sans  colère  et  sans  hauteur.  Il  y  a  une  ma- 
dame Saint-Edme  tjui  se  ^mêle  d'apporter  à  monsieur 
les  pétitions  des  valets  de  chambre  pt  <fes  feihmei^  de 
chambre.  Ta>(ai|  de$  droits  à  être  le  preniier  dome^. 
^que;  je  serai  le  dernier.  Ënân,  monsieur,  je  dois 
vous  l'avouer,  hier  je  me  suis  permis  d'aller  au  cabaret 
pour  célébrer  notr^  bonheur  }  aujourd'hui  je  suis  tenté 
d'y  ret^puroer  pour  noy^r  mon  çhagfin. 

DE    BRÉMONT. 

té 

Mauvais  sujet  !  Va  vite  chez  Jules  lui  dire  que  je 
veux  lui  parler  à  l'instant.  . 

GLAIBE. 

£h  quoi  !  mon  bon  papa»'..^ 

DE    BRJSMONT. 

r       ' 

Laisse-moi  faire.  .  • 

FRANÇOIS. 

Monsieur  Jules,  monsieur'!  Il  ne  doit  pas  être  loin  ; 
depuis  ce  matin  i^n'a  pas  q^tté  noti^  rue  ;  il  se  pro- 
mène  tout  pensif.  ^ 

J>E   BRÉJttONT. 

Cours  te  chercher. 

FRANÇOIS. 

Pauvre  jeune  homme  l  il  a  l'air  bien  affligé  aussi. 

DE    BRÉMONT.     .  ^ 

'  Il  lui  est  peut-être  survemi  quelque  bonheur. 

(François  sort.) 
Tome  VI.  a3 
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SCÈNE  XXXIIL 

I 

%     ..         ,         ■     Dm  BRÉMQNT,  CLÂIHE. 

DE   BRjéMONT. 

Allons,  je  syis  te  seul  dans  la  maison  qui  ne  se  plaigne 

GLArafi. 
Eh  quoi  !  mon  bon  papa ,  Totriez^Tow  que  nous 
ayons  Pair  de  eèurir  après  monsieur  Jules  ? 

DE   BRJÉMOirT.  ,  ' 

Ce  n'est  pas  toi ,  <i*est  moi  qui  veux  ioi  parler.  Tu 
ne  Taimes  pas  ;  c*est  évident  :  mais  il  y  a  queîqù^cfaos« 
dans  sa  conduite  qui  m'étonne  et  que  je  crois  deviner. 
Dans  tous  les  malheurs  dont  mon  gendre  et  ma  fîUe 
se  plaignent  depuis  ^'its  sont  heureux ,  j^en  vois  d^ma- 
ginaires ,  sur  lesquels  il  faut  les  éclairer  ;  iH  en  est 
d'inévitables ,  Mxquels  il  faut  qu'ils  s'habituent  ;  d'au- 
tres dont  Jules  et  moi  jiouvons  tes  garantir,  et*  c'est  à 
quoi  je  vais  travailler. 

scÈNB  XXXI y. 

Dt  BRÉMOrr,  GLABUB,  JULiis,  PRÂIVdOI$^ 

PRMIÇOIS. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  le  d^ijâbr  ;,  in«iis  enfin  le 
voilà. 

qi«.Ai^E. 
Je  me  sens  toute  interdite.. 

.   JUl4E$« 

Que  me  voulez- vous ,  monsieur  ? 


•        ( 
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DE   BR&MONT. 

Mats  d'abordi ,  you»  embi*â$((er  et  Tom  gronder. 
G)minent  !  vous  êtes  de  retom  à  Paris ,  vous  renez 
dans  cette  smson  ^  et  vous  en  âôrle2  si^is  voir  on  vieil  I 

ami  comme  moi!  Est-il  vFai*qfite  dès  demain  tous  r^ 
partez  pour  votre  province  ? 

JULES. 

Oui,  monsieur.  * 

DE   BRÉMOWT. 

Ne  venipz-voùs  pas  à  Paris  tout  exprès  pour  solliciter  • 

une  place  ho^rable  ?    ^ 

Aujourd'hui .  même ,  à,  mon  arrivée ,  j'avais  l'espé- 
rance bien  fondée  d'être  nommé;  mais  j'y  renonce;  je 
viens  d'écrire  pour  arrêter  m^  nominatioQ. 

GLAIRE.      » 

Ctest  trè^bien  fait. 

^     DE   lÈHÉitOUfT*         i 

C'est  très-mal  feit«  A  yolre^ge  il  £aiul  travailler;  et 
se  rendre  utile. 

'  -.CLAIRE* 

Monsieu%préfere  vivre  tranquillement  daiis  sa  pro- 
vince, ^vec  cette  aimable  compagne  que  sa  femilte 
veut  lui  faire  épouser. 

^  JULES. 

Qui?  moi! mademoiselle,  me  marier!  Et  qui  donc 
a  pu  vous  faire  ,un  pareil  conte  ?       . 

,  DE    BRÉMOIVT. 

Eh  parbleu!  votre  cousin  Lachesnaye^  qui,  plus 
riche,  plus  adroit^  ou  plu$  hardi  que  vous,  est  venu 
tout  simplement  se  proposer  pouf  gendre  à  Dorsange. 

23. 
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JULES. 

Oh  !  le  traître  !  c  est  lui  qui  ce  matîa  voulait  à  toute 
force  ro'empêcher.de  demander  votre  main....  ç^est  lui 
qui,  vous  sachant  riche,  voulut  me  persuader  cyie  vous 
çt  vos  parents  me  méppsiez....  c'est  lui*<C[ui  presse  mon 
départ,  et  qui  s'est  chargé  de  me  trouver  un  compa- 
gnon de  voyage. 

JOÉ    BRÉMOITT. 

J'en  étais  sûr. 

CLAIRE. 

Eh  quoi!  mohsieur  Jules,  il  serait  donc  vrai  que, 
même  dans  l'état  da  médiçcrité  où  n^s  nous  trou- 
vions avant -hfer,  vous  aviez  pensé  à  me  demander  en 
mariage? 

JULES. 

Ah!  mademoiselle.....  .    '  "   .      -^ 

fcE    BRÉMOlfT. 

Vous  aurez  tout  le  temps  de  vous  expliquer.  Main- 
tenant, venez  avec  mçi^  Jules.  Vous  ne  partirez  pas, 
Tous-'serez  nommé ,  et  yous  l'épouserez. 

JULES. 

Se  pourrait-il? 

^  DE    BRiHONT.      *  ^ 

J'entends  ma  fille,  venez. 

{Il  sort  a^^ec  Jùles.y 
CLAiHE^  seule. 
Je  commence  à  respirer  plus  à  l'aise. 

SCÈNE.  XXXV.     ;  •  ' 

^ÀDAME  DORSANGE,  CLAIRE. 

MADAÙ^  OORSAHGE. 

Mon  père  est  sorti?. 
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'  *  ■  ■  r 

X  GL«ÀIB.£« 

ê 

Oui,  maman. 

MADAME   DORSANGB.  \ 

Le  croirais-tu,  mon  enfant? je  commenoé  à  craindre 
que  mon  mari  n'ait  raison.  Je  viens  de  comptél*  ce  que 

j'ai  dépense ,  ce    ^"i  nous  reste  à  acheter c'est 

énorme.  Jamais  je  n'ai  été  si  pauvre  qu'aujourd'hui. 

^  CLAIRE.  ♦  ♦ 

IVIais  cependant  avant-hier... 

MADAME   Ï^ORSINGE. 

Eh!  avant-hier  j'étais  riche,  Avais-je  besoin  d'aybir 
des  gens,  un^ équipage? Il  fatkt  pourtant  que  monsieur 
Dorsange  se  décidé;  il  faut  emprunter,  6u  vendre. 

GLAIRE. 

Allons ,  maman ,  du  courage.  Mon  père  n'est-il  pas 
parvenu  au  but  que  vou5  désiriez  ?*rfêtes-vous  pas  heu- 
reuse? 

MADAME    DORSA'KGE. 

Heureuse  !  j'ai  cru  que  j'allais  l'être. 

CLAIRE. 

Voici  mon  père.    ♦ 

SCÈNE  XXXVI.      . 

Madame  DORSÂNGë  ,  CI4AIIŒ ,  DORSANGE. 

•  - 

DORSAITGK. 

Farbleu  !  il  faut  convenir  que  les  hommes  sont  bien 

méchants! 

.  ♦ 

M.ADAME    DOR^AITGE.  ^ 

Eh!  quoi  donc  encore,  monsieur? 

DORSANGE, 

Ce  Oorsival  avec  qui  je  n'ai  eu  d'autre  tort  que  celui 
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dé  lui  parler  franchement!  H  a  déjà  vu  mes  collègues 
et  mes  subordonnés.  Près  âes  uns ,  il  a  g^y^e  ses  pro- 
pos calomnieux  çatAre  moi ,  oontre  vous  ;  et  de  là  des 
chiichotemente,  de  la  réserve ,  de  là  défiance  :  près  des 
autres^  41  veat  enlever  ccmime  d  assaut  la  place  qu  ii 
seUicit«.  U  a  £illa  rue  fôcher  p<Hir  la  conserver  à  Thon- 
à^  Diipré  ;  et  cependant;  deé  hômmeâ  «n  crédit ,  de 
girandC^  dames  exigent  impérieusement  que  j'emploie 
ce  cher  ami  que  je  ne  connais  pas  et  qui  cherche  ^  taè 
nuire.  Je  leur  résisterai  :  mais  que  d'inimitiés  sourdes 
et  poissantes!  Et  je  siii^  entouré^  assailli,  obsédé  de 
flaUeurs  qui  m^  félicitait  ^  m'embrassent ,  pleurent  de 
tendresse  en  vantant  mes  vertus  et  mes  tatents.  Ainsi 
ma  place  m'aura  valu  de  faux  amis  et  de  vrais  ennemis. 
De5  eniiemis!  je  ne  m'en  connaissaii  pas  un  avant- 
hier  ;  j'en  ai  mille  aujourd'hui^ 

GLAIRE. 

Mon  père«..  ^ 

ff 

9CAQAME   0OR8ANGE. 

Dorsange... 

DORSA]NG£. 

jTai  même  cru  voir  que  le.  ministre  était  déjà  changé 
pour  moi.  J'ai  voulu  lui  parler,  de  mes  chagrins  ;  il  s'est 
mis  à  sourire.  Je  me  flattais  de  pouvoir  être  utile  à  Mont- 
fort,  Mon  ami  d'enfiuaee,  homme  4e  mérité.  Je  verrai, 
j'y  réfléchirai ,  me  di(-il  d'un  air  préoccupé ,  et  il  me 
parle  de  travaux  et  d'afTaireSi  Ma  place  ne  me  donnera 
dope  même  pas  la  jouissance  de  pouvoir  servir  mes* 
s^mis!  Qui  peut  rendre  le  ministre  si  indifférent  pour 
moi?  ^i  peut  chercher  à  me  rendre  malheureux  le 
lendemaia  de  mon  sùccè§?  que  fera- 1- on  dans  huit 
jours, dans  un  mois? vous  aviez  bien  besoin,  madame, 
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d'f#eÉer  tiiom  iErtHbitiafi;  if  tous  tMtlait  bitm.tle  satis- 
firire  votre  puérile  vanité.  , 

,   Moûs,  c^estk  pauvre  femme  qui  est  cause  Ide  tous 
les  chagrins  du  mari.  * 

t)0tlSÀNO£. 

Ai^je  tort? Grâce  à  vos  dépenses^  je  me  trouve  rtii- 
né  avai^  d'avoir  été  riche. 

Se  peut -il  que  l'événement  qui  devait  nous  rehdre 
tous  heureux  ait  ainsi  altéré  notre  bonheur? 

pOHSAirGE. 

Tu  as  raison  y  ma  fille;  nous  n'osons  plus  rire,  nous 
ne  savons  plus  rire,  nous  ne  semblons  nous  chercher 
que  pour  nous  disputer.  Eh  bien  !  vous  auties  qui  vous 
plaignez  de  la  fortune,  désirez  donc  des  succès,  4^s 
honneurs.  Ah  !  que  je  voudrais  de  bon  cœur  revenir 
à  l'état  modeste,  mais  tranquille,  que  J'avais  avant- 
hier!  • 

BdADAME  X>OJlSANG£. 

£t  moi  aussi. 
Et  moi  aussi. 

SCÈNE  XXXVII. 

CLAIRE,   Madame  DORSANGE,  DORSANGE, 

De  BRÉMONT.  ^ 

DE    BRl^MbîrT. 

Je  n'ai  pas  été  long  -  temps.  Voilà  comme  j'aime  à 
mener  les  araires.  £h  bien!  mes  enfants,  quel  est  le 


.> 
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sentiment  qui  dotnii^?  est-ce  la  joîe,  est-ce  le  chagrin 
d'avoir  réussi? 

DORSAITGE.  * 

Je  suis  tenté  de  croire  que  je  ne  suis  point  né  pour 
les  grandes  pl^^s. 

MADAME  nORSANGE. 

Hier ,  j'étais  gaie ,  heuceuse ,  confiante. 

DE   BREMONT.  * 

Oui  da,  mes  chers  amis.  £h  bien!  félicitez -vous, 
consolez-vous,  tout  est  réparé. 

DORSAITGE. 

Comment  ?  # 

DE  BRÉMOKT. 

J'ai  vu  que  vptre  fortune  vous  pesait Je  joe  me 

suis  pas  trompé,  n'est-ce  pas? 

MADAME   i(ORSANO£. 

Non ,  certes. 

DE    BREMONT. 

C'est  par  suite  de  sa  vieille  amitié  pour  moi  que  le 
•  ministre  avait  nommé  Dorssmge.  Ce  que  j'avais-  fait 
hier.,  je  le  défais  aujourd'hui.  Je  sors  de  chez  le  mi- 
nistre. Je  lui  ai  offert  ta  démission ,  il  l'acceptée. 

MADAME  DORÎSAITGE. 

Ah  !  mon  Dieu  !     , 

GLAIRE. 

Se  peut- il? 

DORSANGE.  '      " 

Vous  plaisantez,  sans  doute? 

"de    BRÉMONT. 

Non ,  p4NUeu  !  J'ai  fait  entendre  raison  au  ministre  ; 
je  lui  ai  peint  tes  chagrina,  ceux  de  ta  femme,  ceux 
de  ta  fille;  il  a  foit  bien  compris  la  diose,  et  il  a  ac- 
pepté.  . 


'\ 
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DOB.SANGE. 

.    Vous  avez  fiDrt  bien  fait,  et  je  pe  vous  démentirai 
tos..  ^ 

MÀD4ME   BOBSANGS:^ 

Vous  avez  offert  sa  démi$sion! 

DE    BREMONT^ 

Tu  ne  te  plaindras  plus  de  ne  pas  jouir  de  lai  prér 
sence  de  ton  mari.  {^A  Dorsange.^  Tu  ne  craindras 
plus  la  dépense.  (  A  madame  Dorsange.  )  Les  jolies 
femmes  ne  le  remarqueront  plus.  (A  Dorsànge.)  Plus 
de  clients  à- recevoir,  plus  d'ennemis;  tu  ne  seras  plus 
heureux.  Et  quant  à  toi,  Claire,  maintenant  que  ton 
père  n'est  plus  en  état  de^promettre  une  faveur  et  des 
places,  je  n'ose  pas  encore  t'alOBrmer  que  tu  épouseras 
celui  que  tu  aimes  ;  mais*  au  moins ,  puis-je  te  répon- 
dre qmê  ceuf  que  tu  n'aimes  pas  ne  te  rechercheront 
plus.  N'êtes- vous  pas  enchantés? 

^  DORSANGE. 

Enchanté.  C'est  le  mot.  Oui,  je  suis  véritafalenvent 
enchanté.  .      . 

'   CLAIRE. 

Pourvu  qu'à  présent  la  famille  de  Jules  ne  me 
trouve  pas  trop  pauvre  jJoiir  hii. 

DORSAHGE. 

Cependant  j'ai  lieu  d'être»  surpris  que  le  ministre 
ait  accepté  si  facilement  ma  démission.  J'espérais  qu'il 
se  souviendrait  un  peu  plus  de  l'amitié  qu'il  avait  pour 
moi.  ' 

DE  •  BRÉMONT« 

Oh!  il  te  regrette;  il  sentira  plus  d^unefois,  m'a-* 
t;il  dit,  le  besoin  qu'il  avait  d'un  h(Mnme, comme  toi. 

MADAME   DORSANGE. 

Je  le  crois. 
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C'est  heureux.  (^  madame  Dorsange.)  Allons^^  ma 
chère ,  tâchç  de  prendre  un  peu  de  ma  |)hiIosophie'.  • 
C'est  ici  qu'un  ambitieux  aurait  beau  jeu  pour  se  plain- 
dre. Car  tout  autre  ^pie  «doi  aurai|  plutôt  songe  à  . 
monter  qu'à  descendre  ;  et ,  suivant  toutes  les  idées  du 
moiide ,  vous  aairiee  mieux  fait  de  solUdter  une  place 
supérieure. 

DE   BRÉMONT. 

Qui  t'aurait  afmené  de  notrreatbt  ehagrins. 

DORSAifGE.* 

Ah!  peut-être.  Tout  mon  regret,  c'est  de  perdre 
ftspoir  d'être  utile. 

MAJOAMis  noaSANôft. 
C'était  bien  la  peine  de  noua  donner  une  belle  place , 
pour  nous  Tôter  sur-le-champ,  ♦         • 

^  DE  BR^MONT. 

l|[ais  on  ne  vous  l'ote  pas  ;  c'est  vous  qui  la  quittez. 

DORSÀNGE. 

Sans  doute  ;  mais  vous  verrez  qu'on  dira  que  j'ai  senti' 
ma  faiblesse ,  peut-être  qu'on  m'a  insinué  de  quitter , 
parce  qu'on  m'a  reconnu  incapable,  peut-^être  qu'on 
m'a  destitué. 

MADAAIE   J)ORSA]fG£« 

Vous  entendrez  les  jM*Opos  ;  il$  feront  pireç  que  ceux 
qu'on  a  tenus  pendant  le  court  espace  de  notre  bonheur. 

*DE    BREMONT. 

£h  n6n  !  vous  ne  itrez  plus  envie  ;  on  ne  pensera  plus 
a  vous.        I 

MAD4ME   nORSAJTGX. 

Et  nous  ihspirerons  la  pitié.  C'est  ce  que  je  ne  veux 
pas. 
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OOaSANGE. 

Je  ne  crains  ni  les  sot$  nLIes  méchsmts  ;  mais  j'avoue 
que  je  redouté  le  blâme  des  hcMinétes  gens,  et  ils  me 
blâmeront  de  quitter  un  emploi  que  je  n'ai*  pas  eu  le 
temps  a  exercer.  Une  démissioR  "n'est  honorable,  n'est 
supportable  qu'après  un  long  exercice,  ou  quand  on 
quitte  un  p«Bte  pour- passer  à  un  autre. 

DE   BRiMÇ^ITT. 

Cpnvenez  donc,  mes  chers  enfants,  qu'il  est  bien 
^fficjle  de  contenter  les  gens.  On  ne  voit  que  les  dés- 
agrjéments  de  la  chose  qu'on  possède;  qu'elle  nous 
échappe,  nous  n'en  voyons  phis  que  les  avantages. 

MADAME  DORSANGE. 

r 

]|||oa  père,  ç^st  bien  le  moment  de  nous  faire  de  la 
morale;  allçz  plutôt  avec  votre  gendre  essayer  de  ré- 
parer 'le  mal  que  vous  ayez  fait. 

DORâAKGE.  ' 

Oui,  monsieur,  oui,  venez.  Je  ne  peux  pa§  donner 
ma  démission ,  je  ne  peux  pas*  l'accepter.  Au  risque 
de  tous  les  chagrins  qui  m'ont  assailli  et  qui  doivent 
m'assaillir  wcove ,  j'ai  l'orgueil  de  croire  que  je  mérite 
la  confiance  qu'on  a  eue  en  moi  :  je  veux  la  justifier, 
et  j'ai  le  droit  d'exiger  que  vous  veniez  avec  moi ,  sur- 
le-champ,  déclarer  qUe  c'est  sans  mon  aveu,  sans 
m'afvoir  consulté ,  que  vous  avez  sollicité  ma  retraite. 

MAD*AM£  DORSAIfGE* 

,  Oui,  sans  doute,  courez. 

DE  br£mont. 
Ne  te  dérange  pas.  Je  l'avais  bien  prévu  :  il  n'y  a 
que  le  savetier  du  bon  La  Fontaine  qui  .aille  reporter 
les  cent  écus  au  financier.  Le  ministre  t'aime  plus  que 
jamais,  et  je  n'ai  point  offert  ta  démission. 


#        -*- 


1 


364        UN  L^DEMAIN  DE  FORTUNE. 

DORSANOE.  « 

Quoi!  vraiment?  ,    ; 

MADAME  i»ORSAN^G3E. 

Ah!  je  respire. 


GLAIRE. 


Je  m'en  doutais. 


V. 


SCÈNE' XXXVIII. 

CLAIRE,  Madame  DORS  ANGE,  De  BRÉMONT, 

JULES. 

A 

JI^LES. 

Monsieur  Dorsange;  je  à^is  tout  Tintérêt  que  vous 
prenez  au  brave  Monfort.  Je  me  tiens  heureux  de  vous" 
apporter  la  nouvelle  de  son  bonheur.  Le  ministre  fait 
pour  lui  tout  ce  que  vous  avez  proposé. 

DORSAKCE. 

Ah  !  mon  cher  Monfort! 

DE   BREMONT. 

Eh  bien  !  mon  gendre,  le  plaisir  d'obliger  un  ami  ne 
console-t-il  pas  des  libelles  et  des  calomnies  ?  Apprenez 
donc  à  jouir  de  votre  bonheur  et  à  en  supporter  les 
inconvénients.  Je  me  charge  de  payer  tes  dettes  sur  de 
petites  économies  que  j'avais  ramassées  à  votre  insu. 
Faites  les  dépenses  convenables  ;*  mais  n'en  faites  pas 
d'excessives.  Par  quel  privilège  voudrais- tu  être  heu- 
reux et  n'avoir  |)as  d'ennemis?  Contçnte-toi  de  ne  pas 
les  mériter.  Jules  vient  d'être  nommé  auditeur  ;  il  est 
attaché  au  n^ême  département  que  toi.  Choisis-le  pour 
gendre;  il  fera  le. bonheur  de  ta  fille,  il  t'aidera  dans 
tfes  tra^Sux;  grâce  à  lui,  tu  pourras  consacrer  encore 
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qttçl<{ues  moments  ^  tes  goûts  littéraires ,  à  ta  famille  ; 
et  ta  femme  ne  sera  plus  jalouse.  ^  -  ^ 

GLAIRE. 

Ah  !  maman ,  mon  bon  impa  a  peosé  à  tout. 

MADAME   DORSÀNGE; 

C'est  vrai.    ,     • 

DORSANGE,  unissoHt  Jules  et' Clcure. 
*Mon  ami^  rendez -la  bien  heureuse.  (^A'  madame 
Dorsange,  )  Et  je  te  permets  de  décacheter  toutes  les 
lett];es  sur  p&pier  rose. 

SCÈNE    XXXIX. 

CLAIRE ,  Madame  DORSANGE  ,  De  BRÉMONT  , 
DORSANGÈ,  FRANÇOIS,  Madame  SAINT- 
ÎDME,  SENNEVILLE. 

FRANÇOIS 

VoUà  madame  Saint-Edme  qui  revient  encore  avec 
un  autre  monsieur. 

DE    BRIÉMONT.  ;   • 

OÙ  diable  va-t-^Ue  les  chercher? 

MADAME   SAINT-EDME. 

Mes  bons  a^is,  voilà  le  jeune  homme  intéressant 
dont  je  vous  ai  parlé',  monsieur  Senneville ,  un  parti 
excellent,  un  parti  dW.  (^  Senneville,^  Avancez  et 
saluez.  ■    '   M.  '        ■ 

SENNEVILLE  ^puré  tres-fidiculement 9  et  d'un  air  moiêie 

timide ,  moitié  suffisant. 

Monsieur  et  madame,  j'ai  bien  l'honneur  de 

MADAME    s AtÎTTrEDME. 

Il  est  un  peu  timide.  Signe  de  modestie.  Je  l^i  déjà 
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présente  à  plusieurs  familles»  Vojl||six  seniamei  que  je 
le  promène  da  maison  en  maison.  iTantôt  il  ni  con^ 
venait  pas  à  la  demoiselle.  Tantôt  la  demoiseUe  ne  lui 
convenait  pas*  ^ 

SEKN£VIL.I.£* 

Mais  ici ,  s^erais-je  assez  heureux  que  de,,,. 

JLéfléchissez  qu'il  a  presque  la  certitude  d'être  nommé 
auditeur. 

DE   BRÉltfONT»       4       ^ 

Point  du  tout^  Lu  dernière  nomination  vient  d  être 
faite.  Monsieur  n'est  pas  sur  la  liste. 

SENITEYILLE. 

▲h!  ils  m'avaient  pourtant  hien  promis  de.... 

DE  BRiBMOirT,  montram  Jules. 
Et  monsieur  est  nommé. 

SEîTNEVILtB. 

Ah! 

DE    BR^MONT. 

« 

Et  la  main  de  ma  petîté-fille  viçnt  de  lui  être  promise. 

SEITNEVILLE.^ 

En  voilà  encore  un  de  manqué.  Cependant  je  me 
flattais  que.... 

MADAME   SAINT-EBMB. 

Jules  est  nommé  I  J'en  suis  ravie.  (^  Jules,  y  Je 
m'adresserai  à  vous,  j'aurai  besoin  de  vous. 

SEBTWEVILLE. 

Je  vous  fais  mon  compliment ,  monsieur ,  parce  que... 
îs  me  décide....  je  vais  manger  de  l'argent  à  Paris ,  et 
puis  je  retourne  vivre  dans  mes  terres.  Cela  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  de  m'exposer  à.... 

DE  BflÉMQNX. 

c'est  juste.  (Jl  Dorsange  et  à  sajemme.)  Tous  vos 


• 
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sujejb^fe  plainte  reviendront ,  mes  enfents;  n'oubliez  pas 
ce  qurs'est  passé  aujourd'hui  :  île  transfer^nez  pas  en 
grands  chagrins  de  petites  contrariétés  inévitables;* 
n'empoisonnez  pas  votre  b Aheur  par  des  désirs  ou  des 
regrets  d'un  autre  bonheur  qui  ne  saurait  être  plus 
parfait  que  celui  dont  vous  jouissez. 

é 
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PREBACE. 


l^ES  Collatéraux,  voilà  le  vVai  titre  4e  la  pièce.  J'ayai? 
craint  qu'on  ne  la  comparât  malignement  au  CoUatéraU 
Il  me  revenait  déjà  qu'un  plaisant  avait  dit:  Le  Collatéral, 
les  Collatéraux!  l'auteur  décline.  Je  supprimai  le  second 
titre  aux  premières  représentations.  Heureusement  j'en 
fus  quitte  pour  la  peur«  La  pièce  réussit,  fut  louée  géné- 
ralement, et  quand  j'eus  rétabli  ce  second  titre,,  qui 
pourrait  être  le  seul,  un  bon  journaliste^  de  province 
imprima,  qu'^n  me  savait  gré  d'avoir  multiplié  le  Colla- 
téral. • 

Dan»  cette  comédie ,  tout  est  subordonné  au  person- 
nage  principal,  c'est  un  grand  avantage^  Le  caractère  de 
la  vieille  tante  s'annonce,  se  développe  et  se  soutient 
jusqu'à  la  fiié  d'une  manière  piquante  et  originale.  Comme 
le  dit  un  des  interlocuteurs,  elle  réunit  à  la  fois  bon 
esprit  ,4>onne  tâte  et  bon  cœur.  Quelques  personnes  ont 
blâmé  sa  colère  du  troisième  acte.  J'avoue  que  là,  san$ 
trop  grand  sujet,  elle  semble  avoir  un  peu  perdu  la  tête; 
mais  cette  vivacité ,  cette  impatience  de  la  moindre  con- 
tradiction me  semblent  d*abord  prouver  combien  elle 

a4* 
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s'est  habituée.  |i;<^t|^  obéie;  et  puis,  cette  colère  qui  lui 
prend  parce  que,  dès  sa  j)remière  proposition,  ses  parents 
ne  veulent  pas  oQ^èr  sa  petite-nièce  comme  elle  Tèn 
tend^  me  semOble^bien  prouver  sfon  bon  cœur  et  sa  vive 
amitié  pour  cette  petite-nièce.  Les  bourrus  bienfaisants, 
eomne  j'ai  4^  ^  oceasÀpti  de  le  dire^  sost  bien  usé^ 
au  théâtre,  mai»  j  véudsiaseot  lo^^ors.  Ma  yîmlki  tante , 
^u  sucphis^  $fi  relevé  et  ««spirénd  compltèlemeal  son  bon 
es|H3t  «t  sa,  bonne  tdt«  daM  les  étmx  dernkp  actes... 

On  ma  demandé  pour(|iiiQi  j^  n'avala  pas.  £ût  de 
M.  .Pocigny  ua  notaire^  au  lieu  d'en  fiûre  un  vienit; 
ui«^tr.e-derc«  Il  faSait^pie  l'faontm^  à  quimadam&Sînclaîr 
dc^na  sa  ooi^nce^  et;  au  fils  dliqn^  éQe  veijit  mai!Î^ 
sa  petiie-nîèce,  lût.  pauvre  ^t  déainlwfiésâé.  Pin»  d'un, 
faotaire  est  désintéressée  sans  doute;  mais  j'en  ODnnabr 
peu  à  Paii»  qni  n^.  soient  pas  mhfi(»^>  ont  fui  ne  sa  don- 
nent pas.  pouE  ridties. 

Ce  rôle  de  M.  Votig^j  contraste  bien  aiiee  mes  avides 
coHatéraus^Si^p  dé^ntérefi^en^eni  n'eat  pQ9  ^dmanesqui^; 
il  cè^e  à  la.  fin  >  et  consent  à  ce  que  son  fib  ^onse  une 
riche  hëaftîère.  Conu»e  il  te  dit  hû^meme,  S^m»  dtiemhù, 
pas.  les  rich^sses^  mais,  i  ne  les  fuit  pas.  Je  me  fâàdjte 
d'aSFOÎr . présenté  un  honuae  patevre^mais  liusuceux  dans 
un  temps  où,  grâce  à  la  copîdité  presque  univasseHe  , 
chacun  ne  voit  de  bonheui^  {i^our  soi  et  pour  les  siens 


\ 
\ 


PRÉFACE.  373 

que  dans^  l'argent  et  dans  la  ttianière  la  pit»  expéditive 
de  le  dépenser.  Le  tnodèle  de^ce  rôle  existe  :  il  y  a  vîn'gt- 
quatre  Uns ,  il  était  déjà  niailre*cleW  de  l^étttde  où  j'étais 
troisième  ou  <}uatrième  dierc;  attjoutd'htiî  u  est  encore 
ntaître-clero  de  la  même  ëtade. 

Le  rôle  de  VemisSae  se  détache  bien  des  autres  col- 
latéraux. Il  a  une  teidte  d'humeur  ga^èouue  ijui  jette  de 
la  gaieté  dans  toutes  Ses  scènes.  Les  atttîres  collatéraux 
ont  <les  physionomies  plus  ressemblantes  entre  elles  ;  ils 
ont  tous  le  même  but ,  il  était  difficile  de  Tarîer  leurs 
physionomies.  Madal^e  Siriclair,  Dôrigtiy  et  VertiiSsac 
occupent  presque  toujours  la  scène,  et  il  ne  me  restait 
que  très*peu  de  place  à  donner  au  développetaent  des 
autres  personnages. 

L'origine  des  amours  du  jeune  homme  et  de  la  petite- 
nièce  est  un  peu  romanesque^  et  le  public  ne  s'înté- 
lasserait  guère  à  ces  amours,  si  la  vieille  tante,  à  qui  il 
s'intéresse  beaucoup,  ne  trayail^ait  pas  uniquement  s^ 
les  faire  réussir. 

J'ai  été  presque  toujours  heureux  dans  mes  exposi- 
tions :  ici  je  ne  le  suis  pas.  L'exposition  se  firit  par  un 
vieux  Talet  et  une  jeune  femihe-de-chambre ,  qui  ra- 
content ce  qu  ils  savent  au  vieux  maître-clerc.  Il  est 
bien  évident  qu'ils  ne  lui  parlent  que  pour  parler  au 
pubBc.  Mais  dans  beaucoup  d'autres  de  mes  pièces,  les 
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premiers  actes  sont  sapéri^urs  aux  derniers  :  ici  c^est  le 
contraire.  Je  crois  pouvoir  citer  comme  les  m^eures 
scènes  la  grande  soèiie  du  quatqpme  acte  entn»  madame 
Sinelair  et  Yemissac ,  et  la  scène  de  Tassen^blëa  de  fa- 
mille au  cinquième  acte.  Tous  les  jouruaui:  ont  com- 
paré madpme  Sinclair,  pmnonçant  entre  Ernest  et  Yer- 
nisaiic,  à  Sémiramis  entre  Arsace  et  Assur;  c'est  en  effet 
la  même  situation.  Je  me  félicite  d*aYoir  tenu  le  ràlef 
de  madame  Sinclair,  pendant  toute  cette  scène,  dans 
une  j^ste  mesure.  II  y  avait  le  danger  de  lui  donner 
lapparence  d'une. 4c  ces  vieilles  Aramintes  de  comédie 
qui  veident  se  tairie  épouser. 

Je  plains  sincèrement  les  personnes  âgées  et  riches 
q[ui  n'ont  point  d'héritiers  directs ,  et  semblent  être  daés 
la  nécessité  de  £^ire  un  testament.  En  supposant  que, 
pendant  leutyiè,  elles  sownt  à  l'abri  dies  fa^sses  et  per^ 

» 

fides  amitiés,  des  importunités ,  des  obsessions ,  des  vœu3^ 
secrets  pour  leur  piort  prochaine,  elles  ont  presque  la 
certitude  que  dès  le  lendemain  de  leur  mort  les  larmes 
feront  interrompues  par  des  discussions  sur  leur  testa- 
ment, que  la  douleur  cédera^  la  place  ^  la  joie  d'être 
légataire,  ou  à  l'humeur  de  ne  pas  l'être;  et  quelle  qu'ait 
été  d'ailleurs  leur  justice  ou  leur  libéralité  danfs  leurs 
dispositions  ,  elles  seront  accusées  d'ingratitude  et 
d'oubli.  Il  faut  prendre  son^parti  '  comme   ma    vieille 
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tante ,  rire  ai|x  dépens  de  tous  ses  héritiers,  et  dominer 
sa&mille,aa  lieu  de  se  laisser  dominer  par  ette;  mais 
pour  cela  il  Ëiut  conserver^  sa  tête  bien  saine  jusqu'à  la 
fin  y  et  retrouver  un  ami  sincère  et  désintéressé  comme 
AL  Dorigny. 

On  à  reproché  à  plusieurs  de  mes  dernières  pièces 
d'être  encore  des  marionnettes ,  ici  on  ne  me  fit  pss  le 
même  reproche,  et  cependant  je  crok  qu'il  aurait  été 
fondé..  Mes  collatéraux  sont  de  vrais  fantoccini  que  ma 
vieille  tante  fait  mouvoir  à  son^é.  Le  sujet. est  si  fi^nd, 
si  étendu!  « 

Duceris  ut  nervis  aSenis  mobile  Kgnum. 

Je  ne  répond^  pas  de  ne  pas  faire  encore  d'autres  ma- 
rionnettes» 


P£R30IÎJfAG«S. 

i 
I 
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MADAicKSlIfCLAIRy  veuve 9  âgée  de  soixante  ans,  sans  enfants. 

VERNÏSSAC,  y 

BARDOUN  »  .  I  se$  héritiers  oolIiUmux. 

ANATOLE  BARDOLIN;  fils  de  Bardolin. 
SAUfT-LAIfRlSIlT ,  mari  de  madame  Saint-Laurent. 
LOIMtË,  ^  de  aMÀiÎM  Siniitr*Iiimnt   . 
PORIGÏ^T)  vielle  IQj^tre-c|erc  de  notgirp.     * 
ERNEST  DORIGNT,  son  fils. 
COMTOIS,  vieus:  domestique  de  madame  Sinclair. 
ROSÉ  •  femme-de-«bambre  dé  madame  Sinclair. 
GABRIEL  y  valet  de  Ve^inssac. 


•  1 


La  scène  se  passe  à  Paris,  elles  inadane  Sindaîr. 


V  X  JliX  JLiJLi  Jli    X  jLjLii  X  JL-ié 


ACTE  PREMIER. 

Le  thé&tre  représente  un  8al<m.  « 


SCENE  I. 

DORIGNY,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

JEntrez,  monsieur.  Je  ne  me  trompe  pas  :  vous  êtes 
monsieur  Dorigny? 

DORIGNY. 

Oui,  mon  ami.  Le  vieux  maître^lerc  du  jeune  no- 
taire de  madame  Sinclair,  votre  maîtresse. 

COMTOIS. 

Je  sais.  ^Get  ancien  ami  de  madame ,  qu'elle  se  féli- 
cite d'avoir  retrouvé,  qui,  au  lieu  de  se  faire  notaire 
dans  sa  j^nesse,  en  payant  une  charge  avec  la  dot  de 
quelque  nche  héritière,  comme  cela  se  pratique,  a 
préféré  épouser  une  jeuœ  orpheline  qu'il  aimait  d'incli- 
nation; mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  honnête  homme, 
un  habile  homme ,  qui  a  déjà  fait  là  fortune  de  deux  ou 
trois  de  ses  camarades  dont  il  est  resté  le  maître-clerc, 
et  à  qui  madame  est  bien  aise  de  donner  toute  sa  con- 
fiance. Vous  voyez  ;  madame  me  dit  tout  :  c'est  tout 
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simple,  je  l'ai  vu  naître,, il  y  ▼ma  foi  plus  de  soixante 
ans  ;  j'avais  déjà  Thonneur  d'être  jokei  de  feu  son  père. 
Cela  ne  nous  rajeunit  ni 'l'un  ni  l'autre;  mais  nous 
nous  portons  bien,  et  nos  collatéraux  attendront  en- 
core quelque  temps.  Vous  le  savez  :  madame  est  vieuve, 
sans  enfants,  mais  a  elle  deux  neveux  et  une  nièce.  Ex- 
cusez-moi si  je  parle  un  peu  ;  dès  ma  jeunesse  on  me 
reprochait  d'être  bavard. 

DORIGNY. 

« 
Et  cela  ne  fait  que  croître  et  embellir  avec  l'âge. 

COMTOIS. 

Monsieur  connaît-il  les  parents  de  madame? 

•  DORIÔNT. 

Je  crois  avoir  rencontré  quelquefois  monsieur  Bar- 
dolin.  ^ 

COMTOlé. 

,C!e$t  un  dés  neveux,  un  négociant.  Il  a  un  fils, 
Anatole  Bardolin,  un  petit  jeune  homme  assez  naîf^ 
Je  vous  mets  au  courant  pour  en  épargner  la  peine  à 
madame.  ^ 

DORIGWT. 

Parlez ,  je  vous  écoute. 

•  COMTOIS. 

L'autre  neveu,  c'est  monsieur  Vernissac ;  il  est  gar- 
çon, propriétaire  aux  environs  de  Pézénas;  mais  il  fait 
tous  les  ans  un  voyage  à  Paris.  Quant  à  kffiiè/ae ,  ma- 
dame Saint-Laurent,  elle  se  permet  d'assez  grands  airs, 
parce  que  son  mari  a  une  petite  place  à  la  cour;  ils 
n'ont  qu'une  fille,  mademoiselle  Louise,  qui  est  bien 
la  jeune  personne  la  plus  aimable!  aussi  madame  l'a-, 
t-elle  prise  en  affection ,  et  a-t-elle  obtenu  de  ses  pa- 
rents qu  elle  logeât  dans  cette  maison.  C'est  un  ange. 
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Mais  voilà  une  petite  personne  ^ien  plus  ex^  état  que 
moi  de  vous  donner  des  détails. 

nORIGWY. 

Quelle  est  cette  jeune  fille  ? 

c    COMTOIS. 

C'est  Rose 9  la  filleule  de  madame  Sinclair,  la  fille 
d'un  de  ses  jardiniers,  quelle  a  prise  pour  sa  femme 
de  chambre  ;  elle  est  maligne ,  Curieuse',  et  d'une  ha- 
bileté à  saisir  le^  ridicules  des  gens  qui  m'étonne' et 
qui  tn'amus^.  . 

*  SCÈNE  II. 

PORIGNjY,  COMTOIS,  ROSf;. 

ROSE^  ' 

Votre  servante ,  monsieur  Comtois.  Qu'est  -  ce  que 
pe  monsieur-là  ? 

Comtois. 

Monsieur  Dorigny,  cet  homme  de  mérite,  le  nou- 
veau notaire  de  madame. 

'  iios;e. 
Ah!  oui. 'Cet  ami  de  madame,  qui  dans  sa  jeunesse 
^tait  si  gai ,  si  bon ,  si  amoureux,  non  pas  de  madame, 
paais  d'une  autre  demoiselle  qu'il  a  fini  par  épouser. 
Oh!  comûie  la  présence  de  monsieur  va  mettre  aux 
champs  tous  nos  héritiers! 

DORIGWY. 

Vous  croyez  ?  .     ' 

ROSE. 

I^ar^i,  un  notaire!  Dh!  ils  vous  feront  joliment  la 
cour;  ils  me  la  font  bien,  à   moi.  L'un  me   cajole, 
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l'autre  »e  protège.  Monsieur  Siaint-Lâurent  veut  tou- 
jours m'embrasser,  et  sa  femme  Bic  cherche  un  mari 
de  tous  les  côtés.  ' 

DORIGNY. 

Eh  bien!  mon  enfant,  me  voilà  prêt  à  faire  votre 
contrat  de  mariage. 

ROSE.      ( 

Vous^  êtes  bien  bon,  monsieur.  Allez,  allez,  je  les 
connais  bien;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  monsieur  Vernissac, 
que  je  n'ai  jamais  vu,  mais  que  je  devine  au  ton  et  au 
style  de  ses  lettres,  parce  que  c'est  ny)i  qui  ai  la  f<^c- 
tion  d'en  faire  la  lecture  à  madame. 

COMTOIS. 

L'entendez  -  vous?  Elle  est  bien  jeune ,  et  elle  voit 
des  choses  qui  m'échappent  à  moi.  Continuez,  made- 
moiselle  Rose;  c'est  rendre  service  à  madame  que  de 
tout  dire  à  monsieur  Dorigny. 

KOSE. 

Ah!  si  vous  me  mettez  en  train,  j'en  dirai  ^de  belles. 
Monsieur  Bardolin  est  un  commerçant  qui  tranche  du 
grand  seigneur  :  comme  dit  madame ,  toute  l'avidité 
d'un  homme  d'affaires,  toute  la  finesse  d'nn  procu- 
reur ,  toute  l'arrogance  d'un  parvenu.  Il  enrage  contre 
mademoiselle  Louise ,  parce  qu'elle  se  fait  plus  aimer 
que  son  benêt  dé  fils ,  dont  l'édiication  lui  a  tant  coûté 
d'argent ,  qui  néglige  son  travail  pour  apprendre  à  mon- 
ter à  cheval ,  qui  néglige  sa  tante  pour  aller  jouer  latra-  , 
gédie  en  société,  et  courtiser  les  petites  marchandes  de 
modes  qui  jouent  les  princesses.  Monsieur  Saint-Lau- 
rent est  un  bon  gros  homme,  qui  dort  toujours  et 
par -tout,  même  à  table,  quand  il  n'y  mange  plus.  Il 
a  confiance  dans  le  génie  de. sa  femme,  dont  il  est  le 
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très-humble  serviteur.  Sa  ffimme  a  confiance  dans  l'a- 
mkië  que  madame  témoigne  à  sa  fille  y  et  pourtant 
elle  ne  se,  croit  pas  mcoire  si  sûre  de  son  fait  que 
monsieur  Yemissac,  le  languadociea,  qui  écril  des 
douceurs  à  madame ,  vante  son  mérite  et  sa  seasibilitÊ  , 
et  compte  sur  l'héritage  pour  terminer  ses  procès, 
payer  ses  dettes  et  réparer  sou  château* 

Fort  hi^u^ grâce  à  v6u&,  je  cpi^a^  toîute  ia  &aiiUe. 

COMTOIS» 

Les  parents  d«  Paris  soat  logés  dans  le  voisixi^ge, 
pour  être  plus  à  portée  de  feire  des  visites  et  d'avoir  dos 
nouvelles»  Le  parent  de  province  nous  menace  de  ve- 
nir se  fixer  à  Paris." 

B.O.SS. 

£^  tous  les  mfttins  il  y  a  ici  un  lever  comm.e  chez 
un  prince.  Yoilà  déjà  messieurs  Bardolin  p^re  et  fils 
qui  s'empressent  dé  se  rendre  à  leur  devoir. 

SCÈNE  III. 

DORIGNY,  COMTOIS,  ROSE,  BARDOLIN, 

ANATOLE.. 

BARDOLIIf. 

Bonjour,  Comtois;  bonjour^  Rose.  J'accours  plein 
d'inquiétude.  Hier  au  soirje  tremblais  que  ma  tante 
ne  fût  indisposée.         ^ 

iiaSE. 

Rassurez- vous;  madame  ne  s'est  jamais  si  bien 
portée. 

^  -     BARDOLIN. 

Je  respire. 
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ANATOLE. 

Quel  bonheur! 

BARDOLIN. 

Elle  vivra  cent  ans.  {Fojrant  Dorigny.)  Quel  est  cet 
homme-là  ? 

COMTQIS. 

Uii  ancien  ami  de  madame. 

BABDOLIN ,  à  part. 
Quelque  solliciteur,  quelque  parasite  encore. 

DdaiGST. 
Monsieur  BardoUn  veut-iE  bien  me  permettre... 

aARDOLIIÏ. 

Pardon ,  pardon  ,  monsieur.  (  Jl  Rose.  )  Madame 
'  Saint-Laupent  n'a  pas  encore  paru  ? 

ROSE. 

Pas  encore  ;  et  pour  le  coup  vous  l'aurez  prév^i^Qe. 

SABDOLIH. 
Peut-on  entrer? 

HOS£.  • 

Oui ,  monsieur.  Mademoiselle  Louise  est  déjà  ^ec 
madame.  Je  cours  vous  annoncer. 

{Elle  sort.) 

BABDOLIK. 

iVe  perdez  pas  de  temps.  Je  vaiffavec  vous. 

ANATOLE. 

Vous  suivrai-je,  mon  pèrt'? 

D  A  lî  1)  o  L  iTIr. 
inandel  N'avez-vuus  pas  entendu  que  votre 
V  déjà  auprès  di;  votre  tante  ?  Ah  !  quand 
'î  aussi  aimable  que  votre  cousine?  Allons, 
.» 
iort  avec  sonjîls.) 
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.     SCÈNE   iv: 

DORIGNY,  COMTOIS.    „ 

i 

DORIGNY. 

Il  ne  s'est  pas  donné  le  temps  de  me  reconnaître. 
Quel  zèle  !  quel  empressement  ! 

COMTOIS. 

Oui,  fiez-vous-y.  L'autre  jour,  ne  voulait-il  pas 
nous  envoyer  un  médecin.  Ce  que  je  ne  conçois  pas, 
c'est  qu'ils  n'impatientent  pas  madame.  Tenez ,  voici 
les  autres  qui  arrivent.  Ils  se  disputent  à  qui  se  pré- 
cédera tous  les  matin^.  Cela  me  fait  rire. 

SCÈNE  V. 

DORIGNY,  COMTOIS,  SAINT- LAURENT, 
Madame  SAINT -LAURENT. 


V  MADAME    SAIKT-LAUKEIVT. 

Mais,  monsieur,  il  fallait  venir  plus  tôt..;. 

SAIIT'T^LAUHENT.  > 

Mais ,  madame ,  pouvais-jft  quitter  mon  service  ?  . 

-^  MADAME   SAIITT-LAURENT. 

OÙ  est  ma  fille ,  Comtois  ? 

COMTOIS. 

Auprès  de  madame ,  avec  messieurs  BardoUn* 

MADAME  aAUrT^LAUREQ^i^ 

Vous  voyez. 

SAINT-liAITREirT. 

Est-ce  ma  faute ,  à  moi  ?....  {Apercevant  ei  saluant 
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Dorignj.)  Monsieur  vient  poUr  plirler  à  madame  Sin- 
clair? .  '      ' 

PORIGNT. 

Oui,  monsieur* 

SAIIfT-LAURBlTT. 

Je  ne  sais  s'il  pourra  la  voir  ce  matin. 

DORiGicr.  . 

C'est  file  x)ui  ma  donne  rendez-Ton?. 

SAIlTT-LAtrREîrT. 

Oh  î  alors.... 

HABAITE   SAlNT-LAtTRElTT. 

Défaifes-Yous  donc  de  cette  manie  de  curiosité, 
monsieur  de  Saint-Laurent.  {A  Dorignj.)  Feut-on  sa- 
voir quel  est  l'objet....  ' 

SAIWT-LA'UREWT. 

Voici  ma  ÇUa 

SCÈNE  VI. 

DORIGNY,  COMTOIS,  SAINT-LAURENT, 
.  Madame  SAINT-LAUJtENT,  LOUISK 

MADAKE   SAlHt-LAtmESfT. 

Pourquoi'  dlàne-  laisser  vetre  gmnd'tmfe ,  fliadeilN>i- 
selle?  •  *  ' 

LOUISE.        '  . 

Je  m'empresse  de  venir  ^cH&  saluer ,  ma  mère. 
A  la  bonne  è^uie;^  lâais  il  ne  Éditait  pas  quitter. 

SA^irT-LAUREITT. 

Toujours  auprès  Ae  t»  tante,  VMm  enfant;  c'est  là  ta 
place; 
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MADAME   SAIlTT-LAITREl^t.   ' 

Hâtons-nous  de  Taller  trouver. 

LOHISE.  •    ' 

C'est  inutile.  Elle  a  appris  que  mcQiûeur  était  ici,  et 
la  voici  qui  vient  elle^néme  ayeo  mes  cousins. 

SCÈNE  VIL 

DQRIGNY,  COMTOIS,  SAINT-LAURENT  »  ROSE, 
Madame  SAINT  -  LAtJRENT  ,   Madame    SIN- 
"     CLAIR,  BARDOUN,  ANATOLE. 

SAINT-LAUHENT. 

Ah!  ma  èhère  tante. 

MADAME    SAINT-LADREWT. 

Ma  bonne. tante. 

MADAME   SINCLAIR. 

Bonjour,  bonjour  tout  le  monde. 

BARDOLiN,  approchant  jun /axueiiU. 
VdSci  votre  Êiuteuil. 

ANATOLE,  apportant  un  couss^in^ 
Voilà  votre  coussin. 

MADAME   SAIl^T-LAURENT. 

Fermez  donc  cettç  fenêtre,  monsieur  Saint-Laurent. 

SAINT-LAURENT,  allant  fermer  la  fenêtre. 
J'y  pensais. 

MADAME    SINCLAIR.' 

Laissez,  il  ne  fait  pas  froid,  et  je  ne  veux  pas  m'as- 

seoir.  Je  vous  remercie  de  votre  exactitude,  monsieur 

Dorigny.  Mes  chers  parents,  je  vous  présente  un  de 

mes  anciens  amis  :  il  n'est  pas  notaire  précisément  ; 

Tome  ri.  a  5 
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mais  il  dirige  l'étude  du  notaire  que  j*ai  choisi  à  cause 
de  lui. 

MADAME  SAIKT-LAUREHT. 

▲h!  ah!      s 

SAIHT-LAUACNT. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  ravi  de  faire  votre  con- 
naissance. ^ 

BARDOLIUr. 

Eh!  vraiment,  c'est  monsieur  Dorigny. 

noRiGÎrT. 
Ah  !  vous  me  reconnaissez  ? 

MADAME   SINCLAIR.  « 

Il  déjeune  avec  nous  :  nous  avons  à  causer.  Faites- 
npus  le  plaisir  de  nous  laisser  seuls. 

ANATOLE,  à  son  père. 
Ah!  mon  père!  ma  tante  seule  avec  un  notaire! 

B  ARDOLIN,  à  jSon^fiLs. 
Tais-toi  donc,  i 

SAiwT-LAtJRENT,  u  SU  femme. 
N'est-ce  pas  le  moment  du  testament  qui  s'approche? 

MADAME  SAINT-LAURENT,  bos  CL  SOU  moH. 

Paix.  (  Haut  a  sa  JiUe.  )  Eh  bien  !  mademoiselle , 
obéissez  donc  à  votre  tante. 

MADAME  SINCLAIR. 

Vous  m'aviez  promis, ^^  ne  plus  avoir  ce  ton  sec  et 
bref  avec  votre  fille  ^  madame  Saint -Laurent.  Monsieur 
Bardolin ,  j'aurai  aussi  à  causer  avec  vous.  Je  compte 
sur  vous  pour  mon  piquet,  Saint-Laurent. *(-^  Ana- 
tole^ Mon  petit-neveu ,  vous  me  garderez  une  loge 
pour  votre  tragédie  de  société;  je  me  sens  en  train  de 
rire.  Laisse-nous,  Louise,  et  viens  nous  avertir  toi- 
méii>e  quand  le  déjeuner  sera  prêt. 

(  Tous  sortent,  ) 
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COMTOIS,  ensortaau 
N'est-ce  pas  coimne  une  reine  qui  donne  ses  ordres! 


SCÈNE  VIIL 

Madame  SINCLAIR,  DORIGNY. 

f 

MADAME    SINCLAIR.         ^ 

EÎi  bien1  mon  cher  motisieur  Dorigny,  êtes-vous 
aussi  content  de  me  revoir  que  je  le  suis  d'avoir  re- 
trouvé un  ancien  ist  bon  ami  comme  vous?  Bien  des 
années  se  sont  écoulées  depuis  le  temps  où  mon  pauvre 
mari  et  moi  nous  yous  rencontrions  tous  les  samedis 
à  notre  petit  concâ*t  d'amateurs.  Vous  faisiez  la  cour 
à  votre  femme ,  qui  .n'était  pas  encore  votre  femme. 
Vous  devez  me  trouver  bien  changée? 

DORIGrJfT. 

Mais  un  peu.  Cependant 

MADAME    SINCLAIR. 

Oh  \  parlez  franchement  ;  je  sais  mon  âge ,  et  je  né 
le  cache  pas.  Votre  femme  vous  aime-t-eBe  toujours 
bien?  Cette  chère  Henriette!  j'aurai  grand  plaisir- à 
l^mbrass<^r.  Mettez-moi  bien  vite  au  fait  de  tout  ce 
qui  vous  intéresse.  Je  vous  ai  tant  d'obligations  !  c'est 
à  vos  bons  conseils  que  mon  mari  a  dû  le  commence* 
ment  de  sa  fortune.  Vous  avez  un  fils  ? 

DORIGNT. 

De  vingt-deux  ans.  Je  tremble  qu'il  n'ait  aussi  mau- 
vaise tête  que  son  père.  Au  lieu  de  travailler  pour  être 
notaiï^e,  il  s'est  avisé  de  se  livrer  aux  arts  :  il  est 
peintre;  et  un  beau  jour  il  se  mariera  comme  j'ai  fait, 
par  inclination ,  et  sans  songer  à  la  fortune. 
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MADAME    SINOLAIR. 

Le  blâmeriez-vous  ? 

DOaiGlTT. 

Ma  foi  oui.  Non  pas  que  je  me  repente  de  mon 
choix  ;  mais  rencontrera-t-il  aussi  bien  que  moi  ?  £x* 
cellent  sujet  d'ailleurs,  un  vrai  talent.  Sa  mère  en  est 
folle ,  et  il  contribue  avec  elle  à  mon  bonheur.  Car  je 
suis  très'heureux.  Je  ne  suis  pas  riche,  mais  je  n'envie 
pas  les  richesses.  Tapne  mon  travail ,  j'aime  mon  mé- 
nage.^ Je  trouve  encore  du  temps  pour  cultiver  la 
bonne  et  vieille  littérature,  et  je  fais  des  Vers  latins, 
et  des.  chansons  pour  ma  femme  que  mon  fils  trouve 
charmantes.' 

madame'saincl^air. 
Je  le  crois  bien.  Vous  me  les  l^hantei^z.  Parlons 
çTafFaires.  J'avais  besoin  de  rencontrer  un  brave  et  hon- 
nête homme  comme-vous ,  à  qui  je  pusse  ouvrir  mon 
cœur,  et  qui  consentît  à  m'aider  dans  certains  petits 
projets  que  j'ai  formés  pour  me  ménager  une  heureuse 
et  tranquille  vieillesse.  Je  suis  riche ,  très-riche  y  mais 
la  fortune  ne  fait  pas  tout-à-/ait  le  bonheur.  A  mon 
âge,  on  a  besoin  de  bons  offices,  de  soins,  d'attentions, 
sur-tout  quand  on  a,  comme  moi,  conservé  un  goût 
'  très- vif  pour  tous  les  plaisirs  de  la  société.  J'aime  en- 
core le  jeu,  la  promenade,  la  musique,  le  spectacle, 
le  bal  même;  je  ne  danàe  plus,  mais  j'aime  à  voir  dan- 
ser n>a  petite-nièce;  elle  a  tant  de  grâces!  Or,  je  n'ai 
ni  mari  ni  enfants  ;  mais  j'ai  deux  neveux  et  une  nièce , 
fort  honnêtes  gens,  mais  fort  avides  et  fort  amoureux 
de  ma  succession.  Voilà  deux  ans,  depuis  ma  dernière 
maladie,  que  je  les  attrape  eu  me. portant  à  merveille, 
et  j'espère  bien  les  attraper  encore  long-temps.  Que 
d'autres:  i^  désolent  de  la  cupidité  humaine  :  moi,  je 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  889 

m'en^sers,  je  m'en  amuse,  et  je  la  fais  même  tourn'er 
à  des  actions  bonnes  et  honnêtes.  En  laissant  flotte^ 
entre  mes  chers  parents  l'espéraâce  d'un  testament  fa- 
vorable ^  J'ai  la  douceijr  de  me  voir  choyée,  servie, 
prévenue  dans  tous  mes  désirs;  j'éprouve  une  joie  ma- 
ligne à  les  faire  venir,  aller,  rester  ou  se  promener  à 
mon  premier  signe  :  on  loue  ce  que  j'approuve ,  on 
proscrit  ce  que  je  blâme,  on  se  fâche,  on  s'apaise,  on 
rit',  on  pleure,  on  a  chaud,  on  a  froid,  il  fait  beau 
temps ,  ou  il  neige ,  et  il  pleut  à  ma  fantaisie ,  comnie 
je  veux,  comme  je  crois  Voir  :  enfin,  en  les  entretenant 
,dans  un  perpétuel  désir  de  me  plaire,  je  les  maintiens 
dans  une  juste  ef  sage^conduite  :  je  prévieiîs  ou  j'ar- 
rête les  injustices  qu'ils  pourraient  coiûmettre  ;  mon 
neveu  Bardolin  ne  prêfe  plus  à  gros  .intérêts,  mon  ne- 
veu Vemissaç  ne  feit  plus  de  dettes,  et  iria'  nièce 
Saint-Laurent  cotnmeïtce  à  devenir  bonne  et  douce 
pour  sa  fille  et  pour  ses  gens.  Elle  ne  tourmente  plus 
que  son  mari. 

ï)ORTGNY. 

Je  vous  vois ,  comme  les  céRbataires  de  l'ancienne 
Rome,  entourée  dé  clients  et  de  serviteurs  bien  dé- 
voués, bien  empressés. 

MADAME  SIKCIiAIR. 

Vous  allez  me  demander  quelles  sont  les  disfk>S!£î6n|* 
testamentaires  que  je  projette  ;  nous  en  causerons.  Je 
n'oublierai  ni  mon  petit-neveu  Anatole ,  qui  est  un  bon 
jeune  homme,  ni  Louise  Saint-Laurent,  ma  char- 
mante petité-niècei  C'est  celle-là ,  par  exemple ,  que 
je  voudrais  bien  marier  suivant  son  inclination.  Voilà 
quelques  jours  qu'e,^  dans  nos  petites  promenades  sur 
le  boulevard  qui  bordé  mon  jardin,  un  jjfine  homme 
que  j'ai  vu  au  bal  cet  hiver,  qui  paraît  fort  hoiinéte, 
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nous  salue  et  cause  avec  nous.  Mais,  je  vous  {larle  'd^ 
ma  petite-nièce  conune  si  vousr  pouviez  y  prendre  le 
même  intérêt  que  moi..  Je  reviens  à  sa  ndère  et  à  ses 
cousins.  Je  lis-  dans  leurs  yeux  toi|&  les  châteaux  en 
Stagne  qu'ils  bâtissent  syr  ma.  fortune;  quelquefois 
je  les  aide  à 'les  oonstruife;  quelquefois  d'un  ^eul  mot 
je  m'amuse  à  les  détrHire.  Hier ,  otadame  Saint-Lau- 
rent me  faisait  un  grand  éloge  de  la  charité  :  je  lui 
parlai  de  laiisser  tout  mon  bien  aux  pauvres.  Avant- 
hier,  je  fis  bien  penseir  monsieur  Bardplin  qui  me 
vfmtait  son  ordre  et  son  éconcHnie ,  en  lui  disant  que 
j'avais  quelque  envie  de  placer  tout'  en  viager  sur  ma 
téte.  Mon  «mi,  vous  voyez  nia  conduite,  mes  ^projets. 
Il  faut  que  vous  pie  secondiez. 

BORIGNT. 

Je  vous  entends/ lis  ne  vont  pas  manquer  de  tourner 
au4:oi^r  de  moi;  je  les  laisserai  v^iir.  Ils  me  feront  des 
cpnfidences  que  je  vous  rapporterai*  Us  tâcheropt  d'oi^ 
tenir  de  moi  des  révélations  ;  je  me  concerterai  avec 
vons  sur  ce  que  je  dois  leur  répondre ,  et  je  prendrai 
ma  part  du  divertiâjgement  que  vous  donnera  leur 
aveugle  et  agile  obéis^nce. 

MADAME    SINCLAIR,   f 

Et  vous  les  verrez  ^ichérir  sur  les  bonnes  actions  que 
je  leur  commande;  ju^z  eomme  je  serais  une  personne 
dangereuse,  si  je  voulais  les  pousser  à  mal. 

.     PORIGNT. 

Ce  nest  pas  la  première  fois  qi\^il  m'arrivera  de  rire 
aux  dépens  des  avides  et  des  ambitieux^  Pour  un  homtne 
dont  le  métier  est  de  régler  les  fortunes  des  autres,  et 
qui  sait  se  contester  de  la  sienne,  c'est  un  charme 
d'observer  jf  s  peines  y  les  agitations ,  les  angoisses 
qu'amène  à  $a  suite  la,  soif  de  l'argent 
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MA19AM1E   ^HrCLAlk. 

Enfin,  mon  cher  Dorigny,  je  ne  veux  me  foire  du 
bien  aux  dépens  dé  qui  que  0e  soit ,  je  veux  même  con- 
tribuer au  boàheur  des  autres  ;  mais  j'entends  qu^à  leur 
tour  ils  contribuent ''mi  mien; 

nORJGNT. 

C'est  avoir  bon  esprit ,  bonne  tête  et  bon  cœur. 

MADAIffE    SINdLAlR. 

Chut,  voici  ma  petite-nièce. 

.-,  scène' IX^ 


-  »  « 


Madame  SINCLAIR,  OQRIGNY,  LOUISE,      f 

LOUISE^  . 

IjC  déjeuner  est  prêt ,  et  tous  nos  parents  démandent 
sHIs  peuvent  rentrer  dans  le  salon?    " 

MADAME   SINCLAIR. 

Oui,  oui,  mon  enfant^  fais  r^trer  tout  le  monde. 
{jé  Dotignjr.yil  me  prend  ei^vie  de  vous  feire  voir  à 
l'ii^stant  même  ç^itmielliw^jQt  souples  au  comms^de- 
ment.  ,      '  ,    '       . 

SCÈNE' X. 

■  -   ■-  '■>•   • 

Madame  SINCLA.m,  DORIGNY,  SAINT -LAU- 
RENT,  LOUISE,  BARDÔEIN ,  ANATOLE, 
Madame  SAINT-LAURENT. 

madame  'sii^claik.     "' 
Approchez ,  avancez ,  mes  chers  parents.  Vous  êtes 
surpris  que  je  sois  entrée  sur-le-champ  en  conversation 


• 
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avec  monsieur,  et ^eut« être  vpipâiiez- vous  connaître 

rpbjet  de  nptpe  coni|!^reDce?       •  s  , 

.  Noua  respectons  vos  secre^,  ma.  Uuot^.  :  ^      , 

MADAME    SIirCXAIH.      ' 

Vous  serez  instniits  quand  il  en  sera  temps.  Monsieur 
Bardolin,  qu'est-ce  <}ii'un  certain  Ddryal,  dont  on  m'a 
parle  ce  matin  !      .  h 

BAUBOhitc,  emàarrassé.  i 

Dorval....  ma  chère  tante?  (^ part.)  An  !  mmi  Dieu! 
qu'est-ce  qui  a  pu  dire  jcela  à  ma  t;ante?  (Haut.)  Ce 
Dorval  est  un  homme  qui  mé  doit  de  l'argent  depuis 
long'^émps,  et  à  qui  je  soupçonne  une  fort  mauvaise 
volonté.  .       (      ■    . 

MADAJittE  SiNGLAIfi.  * 

Point  du  tout.  C'est  Mn  honnête  homme  ;  il  est  mal^ 
heureux,  il  a  des  enfants ,> et  il  ne  demande  que  du 
temps.  '  ^ 

MADAME' ^AINT-LAÙrEITT. 

Il  faudrait  être  bien  ci*ttel  pour  lui  en  refuser. 

BAADÔLIîr.  * 

Eh  !  bon  Dieu  !  ma  tante ,  vous  savez  combien^ je  5uis 
humain  et  raisonnable.  Que  monsieur  Doïval  vienne 
me  trouver,  et  je  suis  prêt  à  prendre  avec  lui  tous  les 
arrangemeiits....  (Basa  son  fils  ^  Co|irs  chez  l'huissier, 
et  qu'il  suspende  les  poursuites. 

-      AITATOLE.  •         V  •  '^ 

Quî,(mon  père, 

(U  sort.) 

M  AD  AME   SINCLAIR. 

Où^va  donc  voire  fils  ?     • 

BARDOLIN. 

Il  ne  pevit  pas  déjeuner  avec  ndus.   . 


■\ 


<* 
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MABAME   SIirciAIR. 

Ah....  Mon  Dieu  L  que  vous  avijz  là  une  jolie  robe, 
madame  Saint-Laurent  !  Vous  eja  avez  ssms  doute  donné 
une  pareiHç  à  votre  fiUf^ 

M4.1>AME    SAÏNT-LAUREWT. 

Croyez-vous  que  celte  couleur  irait  bien  à  Louise? 

MÀBÀME   SINGLA'XR. 

C'est  à  mon  âgé  qu'il  faut  être  difficile  sur  le  choix 
des  couleurs  :  mais  au  isien  ! 

BARDÔLIK. 

On  embellit  t»ut  ce  qu'on  porte. 

'  MABAME   SINCLAIR. 

Plaît-il?  C'est  flatteur....  pour  ma^ petite -hièce* 

^  BARDOLIN. 

Pour  vous  aussi ,  ma  tante....  Quand  vous  étiez 
jeune....  Vous  Têtes  encore,  et....  - 

ICABAME   SINCLAIR. 

•  Non ,  je  ne  le  suis  plus.  Ne  vous  confondez  pas  en 
excuses.  Je  ne^  me  fâche  pas  ;  je  ris. 

^       MADAME   SAIWT-LAyRENT,  a  JO«  W<ajr/. 

,  Vous  savez  l'adresse  du  marchand?  Deux  robes 
coihme  la  mienne  :  une  pour  ma  tante ,  une  pour  ma 
fille.  *  , 

SAINT-LAURENT. 

Bien  vu.  ^ 

MABAME  SINCLAIR,  ^Oif  à  Z^or^/I/.* 

Louise  aura  une  robe,  le  débiteur  aura  du  temps, 
{Haut.)  Allions  nous  mettre  à  table. 


L  V 
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♦  ■  «  ■ 

SCÈNE  XL 

Madai^ie  SINCLAIR,  DOMGNY,  BARDOLIN, 
LOUISE,  SAÏNT-LAUIÉENT ,  Madame  SAINT- 
LAURENT,  ROSE. 

ROSE. 

Un  valet  de  monsieur  Vemissac.  H  ne  le    précède'' 
que  d'une  heure;  il  l'a  laissé  à  l'avant-dernière poste. 

'MADAME  Sinclair' 
Vemissad 

.    BARDOLliy.  ' 

Il  ne  manquait  que  lui.  • 

DORIGWT.     -  ' 

Les  voilà  tous  réunis.  "    ^ 

MADAME' SIirCLAIR. 

Fais  entrer. 

ROSE. 

Entrez ,  beau  et  jeune  courrier. 


/% 


SCÈNE  XII. 

Madame  SINCLAIR ,  DORIONY  ,  BARDOLïN , 
XOUISE,  SAINT-LÀURENT,  MADAME  SAlNT- 
L  AURENT ,  ROSE ,  GABRIEL ,  COMTOIS. 

GABRIEL,  avec  Facceni  méridional. 

[Il  est  chargé  de  caisses^  bourriches ,  terrines 
de  Nérac  et  barils  d^anchois^.) 

Salut  à  toute  Tillustre  compagnie.  Est-ce  à  la  res  - 
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pectable  tante  de  mon  maître  que  j'ai4'honneur  de  faire 


/   / 


^ 


ma  revereace? 

MADAJdE^    SINCLAIR. 

Oui ,  mon  âmi. 

.     OABEIEL. 

Permettez  que  je  devance  les  hommages  affectueux 
de  l'honoraU^  monsieur  Robert  Yernissac ,  mon  maître 
et  votre  serviteur,  Yoiei  un^etk  échantUloii  de  toutes 
les  productions  du. paya,  qu'il  vous  conjure  d'accepter; 
et  il  m'a  chargé  de  présenter  en  même  -temps  mille 
tendres  compliments  à  toute  l'estimable  famille  que  j'ai 
sans  doute  l'honneur  de  saluer. 

MADAME  ,SAIîrT;-LAURE3VT. 

Voilà  un  garçon  bien  révérencieux. .        ^ 

*  ROSE. 

^     Il  ressemble  à  un  magasin  de  comestibles. 

GABRIEL. 

Ah!  madame ,  quel  brave  homme  de  neveu  vous  avez 
en  monsieur  Veroissac!  Il  n'y  a  que  six  mois  que' j'ai 
l'avantage  d'être  à  son  service.  Je  suis  Gabriel  Rigobert , 
le  fils  de  son  métayer.  Eh  donc  [  d'après  les  paroles  de 
mon  maître,  je  sais  par  cœur  toutes  vos  bonnes  et  belles 
qualités.  Il  a  pour  vous  un  attachement...  .  cela  res- 
semble à  une  passion.  Ma  chère  tante  !  ma  hpune  tante! 
me  disait-il  hier  à  Nemours ,  notre  dernière  couchée;- 
je  vais  la  revoir....  et  il  avait  les  larmes  aux  yeux.  Ah  ! 
Gabriel ,  si  j'avais  le  malheur  de  perdre  ma  chère 
tante....  Ah  Dieu!  '  • 

MADAME    SINCLAIR. 

Allez  vous  rafraîchir  et  '  vous  reposer ,  mon  ami. 
Comtois  Va  vous  aider  à  porter  toutes  vos  provisions 
à  l'office.  Toi ,  Louise ,  tu  as  déjeuné ,  tu  vas  travailler 
à  ton  dessin.  -  '* 
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MADAME  S AiUfT'hAvuEJXT^  à  madéurié  Sinclmïr. 
Pourrais  -je  avoir  une  conversation  avec  vous ,  m'a 
tante? 

.    MADAME    SINCLAIR. 

Après  déjeuner,  ma  nièce*  Donnez -moi  la  main, 
monsieur  Dorigny.  ,-   / 

D  o  R I G  N  T ,  passant  dei^ant  Bardolin. 
Youlez-vous  bien  permettre,  monsieur? 

BARDOLiN,  se  recuktnt. 
Comment  donc ,  monsieur  !         ' 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Ce  Vemissac  va  faire  cent  bassesses  auprès  de  ma 
tante. 

{Elle  sort  auec  Saint-Laurent y  madame  Sinclair 
et  Èorignj.) 

BARDOLiN,  a  part. 
Il  faut  que  je  cause  avec  ce  maître-clerc  de  notaire, 

(  //  SOî'l.  ) 
GABRIEL,    à  ^C>je. 

Sur  mon  ame,  vous  êtes  une  charmante  persojine. 

ROSE. 

Il  parle  comme  son  maître  écrit. 

'  COMTOIS,  à  Gabriel. 

Venez-vous ,  monsieur  ?  je  vous  attends. 

GABRIEL. 

Ah!  bon-  vieux  c^dédis,  je  gage  qu'il  n'est  pas  ou* 
blié  dans  le  testament  de  notre  tante? 

COMTOIS. 

Laissez  donc ,  je  mourrai  avant  elle. 

(//  sort  avec  GaJbriel.) 


_: 
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I 

SCÈNE  XIII. 

LOUISE,  ROSE. 

1 

LOUISE. 

Nous  voilà  seules.  Eh  bien  !  Rose  ? 

ROSE. 

Eh  bien  ?  mademoiselle. 

LOUISE., 

Crois-tu  qu'il  vienne? 

ROSE. 

Qui?  notre  jeune  homme?  il  n'aura  garde  d'y  man- 
quer. 

LOUISE.  ' 

Est-ce  bien  de  l'avoir  engagé  à  se  présenter  chez 
ma  tante? 

1  ROSE. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  monde,  made- 
moiselle. 

'     LOUISE. 

Que  je  me  repens  d'avoir  consenti  hier  à  sortir  avec 
toi!  Puisque  ma  tante" ne  pouvait  pas  nous  accompa- 
gner ,  il  fallait  rester.  Il  avait  l'air  bien  timide ,  .bien 
embarrassé  ;  mais  il  ne  m'en  a  pas  moins  feit  entendre 
qu'il  avait  pour  moi  beaucoup  d'estime. 

f  .  >     ROSE. 

J'ai  à  pein,e  eu  le  temps  de  lui  conseiller  de  se  pré- 
senter dès  aujourd'hui  chez  madame ,  et  il  a  fallu  que 
je  vous  suivisse  sans  attendre  sa  réponse;  car  vous 
étiez  déjà  rentrée  dans  \e  jardin.  Yoilà  tout  pourtant. 


>    1 
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LOUISE.  ^ 

CTest  bien  assez.  Tiens ,  ne  parIoj|:is  plus  de  ce  jeune 
homme ,  n'y  pensons  plus. 

ROSE. 

A  la  bonne  heure.  Voilà  clone  monsieur  Vernissac 
arrivé.  Que  d'intrigues  nous  allons  voir  ! 

LOUISE. 

r 

Dis-moî ,  Rose  ;  crois-tu  vraiment  qu*il  soit  d'une 
bonne  famille? 

r 

ROSE. 

Votre  cousin  Vernisac? 

LOUISE. 

Eh!  non,  tu  m'entends  bien. 

ROSE. 

AJh  !  le  jeune  homme  dont  il  ne  faut  p|us  parier. 
.Ma  foi,  mademoiselle,  demandez-le  à  lui-même.  Le 
voici. 

♦ 

LOUISE. 

Ah  Dieu  !  je  m'enfuis. 

(  Elle  veut  sortir  ^  Ernest  V arrête.  )  ^ 

SCÈNE   XIV. 

LOUISE,  ROSE,  ERNEST, 

ERNEST. 

Un  seul  mot,  mademoiselle. 

LOUISE. 

Que  me  voulez-vous,  monsieur?  Je  vous  le  répète, 
ce  n'est  qu'en  présence  de  ma  mère  ou  de  ma  tante 
que  je  peux  vous  entendre. 

ERNEST. 

Non,, mademoiselle ,.c'ipst  à  vous,  à  vous  seule  que 


J 
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je  veux  parler.  Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  souffert  de- 
puis ntidiscret  aveu  qui  m'est>^échappé  hier.  Non ,  je 
ne  verrai  pas  madlime  votre  tante ,  je  ne  vous  verrai 
plus,  et  je  ne  me  sub  hasardé  à  me  présenter  dans 
cette  maison  que  polir  vous  dire  un  éternel  adieu.  Gar- 
dez-VQus  de  croire  que  je  démente  les  sentiments  que 
j'ai  osé  vous  avouer  hier  ;  mais  je  sais  quelle  grande 
fortune  vous  attend.  Jusqu'ici  j'étais  loin  de  me  plaindre 
de  mon  sort  :  j'avais  trop  peu  d'ambition  .pour,  ne  pas 
me  crqire  assez  riche*.    . 

ROSE. 

C'est-à-dire  que  motisieur  se  reconnaît  trop  pauvre 
pour  prétendre  à  la  main  de  mademoiselle.  Et  pour- 
quoi donc  vous  déclarer  hier?  Pourquoi  venir  aujour- 
d'hui? 

ERNEST. 

Et  sais-je  ce  que  je  fais,  ce  que  je  yeux?  Hier,  je 
voulais  me  taire,  et  j'ai  parlé;  ce  gaatin,  je  voulais 
prendre  congé  de  mes  parents ,  partir  sans  vous  re- 
voir.... Mais  il  est  une  volonté  qu'au  moins  je  saurai 
accomplir,  c'est  celle  de  ne  plus  troubler  votrç  repos, 
de  m'arracher  des  lieux  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
voir.  Dès  demain  j'aurai  quitté  Paris. 

RpSE. 

Ce  sera  très-bien  fait.  Nous  avons  fait  une  belle 
étourderie  :  il  faut  lu  réparer.  Monsieur ,  nous  sommç» 
vos  très-humbles  servantes. 

ERNEST. 

Adieu,,  mademoiselle;  plaignez-moi.... 

S  ROSE^. 

Qui,  oui,  monsieur,  nous  vous  plaignons;  mais  sor- 
tez. Ciel  !  on  vient  :  c'çst  monsieur  Dorigny. 
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ERNEST. 

Dorigoy!  dites-vous? 


LOUISE.        *   ' 


Ah  !  mon  Dieu  ! 

ROSE,  à  Ernest. 
Dites  qne  vous  êtes  le  maître  ^e  dessin. 

SCÈNE  XV. 

LOUISE,  ROSE,  ERNEST,  DORIGNY. 

DORIGNT. 

Pardon,  mesdemoiselles,  si  je  vous  dérange. 

ROSE,  montrant  Ernest. 
Monsieur  est  le  maître  de  dessin  die  mademoiselle.. 

DORIGNY. 

Que  voîs-je?  Ernest! 

ER^NEST. 

Mon  père!      * 

LOUISE. 

Son  père! 

ROSE. 

Ah!  pour  le  coup.... 

DORIGNY. 

Que  venez-vous  faire  ici?  que  signifie  cette  qualité, 
de  maître  de  dessin? 

LOUISE. 

Rose  vous  trompe,  monsieur.  Ma  tante  et  riioi  lious 
avons  rencontré  monsieur  votre  fils  dans  nos  prome- 
nades, il  vient  ici  pour  la  première  fois. 

DORIGNT. 

Eh  quoi  î  ce  serrait  là  ce  jeune  homme  qui  vous  sa- 
lue sur  les  boulevards  ?  Ah  I  grand  Dieu  !  • 
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]\f OU  père ,  j'aime  inadempiselle  j  mai»  •  jô  sens  comr 
^bien  la  fortune  met  de  4tstance  entre: nous.  A  Tinstant 
même  je  lui  jurais  qUe  jamais  elle  a'j^ntendrait  peitler 
d^  moi.  J,e  vous  en  supplie^  consentiez  à  ce  que  je 
m'éloigne.  Dès  long-temps  je  médite  un  Voyage  en 
Italie.  .  ,  •  .  ^ 

BORIGWY. 

Oui ,  sans  doute ,  il  faut  partir.  Ah  Dieu  !  que  peati- 
serait  de  moi  madame  Sinclair,  si  elle  savait/....  Quel' 
indigne  prix  de  là  confiance  qu'elle  me  témoigne  !  Que 
je  m'applaudis  d'avoir  quitté  brusquemetit  le  déjtonet! 
Je  vous  demande  .bien  pardon  pour  mon  fils*,  mâde* 
moiselle.  .     , 

ROSE. 

Au  moins,  monsieur^  ne  dites  rien  à  madame*;  elle 
en  tomberait  malade  de  chagrin ,  et  cela  ferait  trop 
rire  tous  les  gens  qui  la  guettent. 

DORIGHY.  '      ' 

Eh!  soyez  tranquille;  j'ai  trop  à  cœur  de  conserver* 
l'estime  de  madame  Sàincl^ir. 

ERWEST. 

m 

Sortons^  mon  père;  ne  soyons  pas  surpHs  par  la 
respectable  tante  de  mademoiselle. 

'  DORIGNY. 

Oui ,  sans  doute.  Venez ,  monsieur.  Mademoiselle , 
je  vous  salue.  {^A  Ernest.^  Et  ne  vous' avisez  jamais  de 
mettre  les  pieds  dans  cette  maison. 

{II. sort  avec  son  Jîls^ 

ROSE.     , 

Ah  !  quel  événement  !  quelle  rencontre  !  quel  don\- 
Tome  ri.  a6 
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mage  !  Yoyese,  donc  ;  être  aimable  j  et  n'être  pas  rkhe  ! 
C'est  un  loman. 

•      /*    LOUISB. 

Ab!  Rose ,  pourquoi  hier  suisse  sortie  slvec  toi  ? 
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ACTE  SECOND. 


^5CÊN-È  I. 

f    BAEDOLIN,  Madame  SAINT-LAURENT. 

MABAME  SAirT-LAURENT,  entrant  for  lefond^ 
Je  suîs  très-contente  de  mon  entretien  avec  ma  tante. 

jiA.'SiJ^oi.nx^  arrivant  du  dehors.   ^ 
Très-satisfait  de  ma  conférence  avec  ce  monsieur 

porigny.  Ah  !  e'est  vous ,  madame  Satnt-L^urent. 

MABAMli   SAIWT-LAUREIîT.  ,     , 

Vous  voilà,  monsieur  Bardolin  ? 

aAfii]>aLiisr. 
Oîi^est  %pirc  mait? , 

MADAMEc  SAUfT-LAÙREITT. 

'    Il  fait  la  partie  de  ma  tante. 

*  BARDOLIN. 

Et  votre  fille  travsdlle  à  côté  d'eux. 

JttÀDAME   SAINT-LAUREITT.  / 

Précisément.  Tenez ,  v^là  votre  fils  qui  vous  cherche . 


S> 
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SCÈNE   IL 

BARDOLIN;  Madame  SAÎNT-LAURENT, 

ANATOLE. 

ANATOLE. 

Jkié  voici.  (À  son  père.)  Il  étak  temps  2  j'ai  rejoint 
l'huissier  ;  il  ne  fera  pas  le  commandement. 

BARDOLIN. 

Eh  vite  !  monsieur ,  puisque  vous^  aimez  à  monter  à 
cheval ,  un  temps  de  galop  jusqu'à  la  barrière  de  Vil- 
lejuif;  vous  y  trouverez  votre  cousin  Ytmissac. 

MADAME   SAINT-LAUHENX.  . 

Voua»énvoyez  votre  fils  au-devant  de  Vernissac? 

BARDÔLIir. 

Oui  •  ma  cousine. 

.     •  ANATOLE. 

Maïs,  mon  pè|*e.... 

BARpOLIN. 

Ne  répliquez  pas;  partez,  et  mille  con^liments  de 
ma  part. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Et  de  la  mienne. 

»  « 

BARDOLIN. 

De  la  part  de  toute  la  famille. 

ANATOLE. 

J'aurai  a^sez  couru  aujourd'hui. 

^      {lisait.) 
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SCÈNE  III. 

Madime  SAINT-LAU|I^ÏX,  BARDOLIN. 

MiLDAME   SAINT-*LA17R£KT. 

Vous  êtes  donc  bien  jaloux  de  plaire  à  monsieur 
Vernîssac? 

^  ''bardolin^ 
Maïs  oui.         * 

MADAME   SAINT-LAUREWT;    . 

Quant  à  moi  y  je  ne  suis  pas  fausse  :  je  ne  flai|e.^iie 
ceux  que  j^aime;  ^c'est  bien  assez* 

"       .     '     fi  AH  DOLIir. 

Ainsi  donc,  les  trois  prétendants  à  la  succession 
vont  se  trouver  en  présence. 

MADAME   SAIlfT-*LÂUR£lVT. 

\  £h  !  qui  pense  à  la  succession  ?  Puissé-je  conserver 
encore  long-temps  ma  chère  tante  ! 

BARDOLIN. 

On!  sans  doute..  Cependant nous  en  serons  na- 
vrés.... mais....  tôt  ou  tard,  nous  1h  perdrons.  Or,  est* 
il  défendu  à  un  père  de  songer  à  un  fils  chéri  ? 

MADAME   SAINT -LAURENT. 

Non,  certes.  £t  qui  pourrait  me  blâmer  de  songer 
à  ma  fille  ? 

BARDOLIN. 

Vous  êtes  fière  de  Tafifection  toute  partiale*q«e  ma- 
dame Sinclair  a  prise  pour  cette  chère  fille.  Avec  son 
air  d'imiocence ,  elle  est  adroite  et  sournoise,  ma  petite- 
cousine. 

r     MADAME   SAINT-LAURENT. 

Vous  èteà  fâché  que  votre  fils  ne  réussisse  pas  tout- 
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àrùdt  aussi  ^  bi^  :  iV  est  un  peu  simple  et  lin  peu 
étourdi  y  mon  petft-cousin  Anatole.  *  ' 

Cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  obtenu  pour  lui  là 
^omesse  d'un  litre,  -d'une  fiaoe  de  Sj^ànce  très^ho- 
iiwaUe*    . 

MADAME   SAIirT-LAUREWT. 

Je  le  crois,  *^  ,    ' 

BARDOLIN.. 

Joi|^e%  Il  oela  que  je  >peax!  tiror  cpidque  parti  de 
ma  connsûisaBce  avec  noKmaialr  .Dorigny. 

MADAMir  SAIWJT-LAUREKT,       ' 

A  votre  aise,  monsieur  Bardolin.  Moi,  ma  fille  et 
mon  mari ,  nous  ne  voulons  jqovs  occuper  que  de  ma 
chère  tante. 

BARDOLIK. 

Je  ne  la  négligerai  pas ,  madame*  Saint'^Lauréât*  ' 

SCÈNE  IV. 

Maiume  SAINT-LAURENT,  BARBOLIN,  SAINT- 

LÀimENT. 

saint-sahrékt.' 
Voilà  Vemissac  qui  vient  d'arriver.  .: 

madÂm]ë;  saint-xaurewt. 

SAIïSTT-LAtrREWT. 

Si  vous  aviez  vu  avec  quelle  tehdnesse  M  s'est  précis 
pite  dans  nos  bras  !  il  a  renVersé  la  table ,  les  fichés , 
les  cartes.  TenéK,  reritendcfc-voûs?  «r. 


F 
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.•■        ■.      SCÈNE  V.    -, 

Mabaue  SmCLàZa,  BAKDOfJN,  TEI^fôSAC, 
Madaue  SAINT^LAUIIENT,  COMTOIS. 

-  * 

v£&ir'issrA.c.,  en  liaAit  de  voyage. 
Ou  sont^ib^  où  wnt^Us^  mes  chers  pareaCs?  Ah!  lès  \ 
^otei;  que  je  les  enriorasse  !  qu'ils  m'em'brsfôséiit  ! 

MADAME  SAINT-LàUliCrrT. 

Ravie. 

BARDOLIN. 

Transporté. 

V £ Rïrj 56 A c ,  ayant  Voir  d^ essuyer  ses  lamies. 
Que  je  «uis  heureux! 

MAD'AME  SIÏÎÇLAIR. 

Comme  c'est  touchant  !  comme  c'est  sincèee  ! 

VERNISSAC. 

Oui ,  ma  chère  tairte  !  yai  liçîté,  veaiiu ,  terminé  tout 
tians  le  Languedoc ,  et  je  Yieas  me  6xedr  à  Paris. 

HABABIfi  SAflTT-tAIÎRBirT. 

Vraiment  r  * 

YERiriSSAG. 

Je  Yeux  finir  mes  jours  au  sein  de  ma  fimUle. 

SAINT-LAUREITT. 

Parbleu!  mon  cher  'cousia,  en  attendant  que  vous 
ayez  trouvé  un  logement^  vous  me  £erez  le  iplaisir  d'en 
,    accepter  un*iohez  moi. 

BÀRDOLIN. 

Permettez  que  je  oréclamie  la  préférence. 

VEiBIfISSAC.  ^ 

Permcattez  que  «j^  refusf;.  Mes  amis,  mes  bons  pa* 
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rents,  à  moins  que  notre  tante  ne  me  chasse,  je  reste 
auprès  d'elle.  Vous  avez  un  ét&é ,  un  ménage  qui*  ne 
yous  permettent  pas  de  la  voir  autaùt  que  vous  le 
souhaiteriez.  Moi ,  je  veux  et  je  peux  ne  la  pas  quitfer. 
Je  me  multipjierai  pour  yous  remplacer  tOïis.  Je  fais 

'  un  peu  de  musique  ;  je  me  mêle  d'écrire  et  de  dessiner; 
j'ai  de  la  mémoire,  et  ,j*ai  retenu  heaucoup  d'anec-* 

.  dotes.  To^ours  à  ses  ordres,  spectaoks,  promenade», 
'  conversations ,  ^lectures -gaies  ou  iséntimentates  ;  et  j'au- 
rai bien  rempli  ma  journée  quand  je  pourrai  me  rendra 
le  témoignage  d'avoir  obtenu  d'elle  une  larme  où  un 
sourire.  \       • 

MADA.1I1E    SIlfCLAIR. 

«  ■■      ' 

Aimable  homme!  (^  Comlois.)  Gopitois,  faites 
préparer  Tappartement  du  second  pour  monsieur  Vèr- 
nissac. 

K-ABAHE    SAITfT-LAUREITT,  «5 /?arA 

Le  voilà  installé. 

•  ^  I 

VERNISSAC. 

Une  chambré,  un  cabinet,  pourvu  que  j'habite  Votre 
,  jnaison.'  Comme  f  ai  trouvé  votre  fille  embellie  et  gran- 
die, madame  Saint-Laurent!  Mais  c'est  vous,  ma  chère 
tante ,  dont  je  ne  saurais  me  lasser  d*admirer  la  fraî- 
cheur et  la  bonne  santé.  Je  ne  vois  pas  votre  fils^ 
monsieur  Bardolin  ? 

BARDOLIl^r. 

Je  l'avais  envoyé  aundevant  de  ^Vous. 

MAnAME    §AINT-LAUREHT. 

il  se  sera  égaré. 

/  '      ,      •    VE^NISSAC. 

Ah/!  que  je  suis  fâché!....  J'aî"côtojré  tous  ks  boule- 
vards. Que  je  suis  sensible  à  l'a  tien  titm!...  Il  m'a  fallu 
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de  la  tenue  et  de  l'adresse  pour  ananger  là-bas  toute  - 

loa  petite  fortune.  Je  crois  bien  avoir  été  un  peu 

.     ^trompe  :  je  nesai^ce  que  je  fais  de  nlon  esprit  en  af- 

faiites  d'intérêt  f  inais  enfin  c'est  fini  ;  e|:  si  vous  voulez 

«'accepter  pour  votre  pensionnaire ,  je  me  regarde 

oomme  le  plus  riche  des  hommes.  Mais  pardon,  Tem-r 

pressament  qpe  j'avais  de  vous  embrasser  m'a  fait  pas- 

sigi:  pap-dessus  les  convenances  :  je  me  suis  pressé  «à 

^        .  voua  enh|bit  de.voyjgtge;  pei;piettez  qiie  je  aaonte  lin 

.  instant  chez  moi.  ^    .     .  •  ■ 

Chez  lui  ! 

VEakiSSAC. 

Maiç  amis  /vous  \e  savez,  je  n'aime  point  à  faire  dé 
grandes  phrases  ppur  expliquer  laies  sentimrâts;  maïs 
nous  nous  entendons,  nous  nous  apprécions  tous  mu-^ 
tueljiement.  Il  y  a  entre  rtous  une  sympathig  électrique... 
f  (En  baisant  la  main  de  madame  Sinclair.^  Àh!  ma 

tante,  que  vous  êt^  fraîche  et  belle. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

Madame  SAD^-LAURENT  ,  BARDÔLIN ,  SAINT- 
LAURMT,  Madame  SINCLAIR. 

w 

MAf^AME    SIirGLAIR. 

Toujours  le  même,  ce  cher  Vernissac! 
Toujours  son  ton  de  province! 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

•De  grandes  phrases  y  en  dijant  qu'il  n'en  fait  pas. 


4io  JvA  VIEILLE  TANT£. 

njkADOs.iirj 
Il  iB  noQS'amener  teus  les  Gascons  cpiî  sont  à  Paris. 
Paixlcm  si  je  voms  quitte,  nu  tafite^-je  veux  aller -<Boi- 
mteie  ciraz  cet  iwnnéte  Borvat  à  qui  vous  tous  in- 
téressez. Je  n'ai  point  l'art  de  débiter  des  douceurs 
caaaap  snoDsteor  Yemisaac ,  mais  je'  pense  tout  jx 
qu'il  dit. 

(Iljare.), 

S-AIKT-'LATJREWT.      .    ., 

Moi ,  je  vais  &ire  quelques  emplettes  pour  ma  filte. 
{jd  madame  5(>jciar.)  Vous  n'avez  pas  d'ordres  à  me 
donner? 

MADAIKE   SnT'CI.AIB. 

Mais  non,  je  ne  sache  pas.,.. 

SA1WT-L».URBK.T. 

'  En  *e  cas-là,  j'ai  tMen  rbonaeur....  (^  sa^mine.) 
Voy«Ej  parlez,  agissez;  un  bon  petit  ieçi  ixairersel ,  je 
n'en  démode  pas  davantage. 

{Ilsort.) 

SCÈNE   VIL 

Ma0amk'  smCLAIÏt,  Madame  SAINT -LAURENT. 

MADAME   SAIKT-LAOKEITT. 

J'aime  à  voir  «n  monsieur  Saint-Laurent  ces  petites 
attentions  pour  sa,  Bile. 

MADAME   SJNQtAIH. 

Mon  Dieu!  qtie  mon  neveu .Vemissao  a  des  manières 
fi^a^l&s,  ouvertes,  engageantes' 

MADAME   SAIBT-l:.AtrREST. 

|U(^  i-fit  pfcès  de  soins  qn'il  vous  promet  ne 
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M  ADAM» 'BTîPClfAtll. 

'  'illiisyiq[«i»iftd  il ^'agit  d'égards  etide  soèas^  je^aechais 
^pas  qu'^dn  les  ]p(Me  À  l'^exoès. 

nfAÏ>AM£   SAïin*-l»iÉeRE^NT,    / 

MafiBe^en.  a  beaucoup,  et  da^inoias  ceb  part  du 
cœur.  Si  vous  «aviez,  ma  Ijinte  ^  coBome  je  rougis  çti 
pensant  à  l^eMretien  <pie  nous  avons 'eu  ensenable  après 
déjeuner..,.  C'est  la  prosièire  /ois  tjije  j'ai  osé^vous 
paxler,.....|l  me  tardait  de  visg^er  dans  ^tre  sein  toutes 
mes  in^iétudes  sur  le  sort  de  lo^  fill^  Monsieur  Ver- 
aissac  est  bi^i  heureux.  U  icst  gardon.  Monsieur  $ar- 
dolin  n'a  qu'un  fils,  et  les  fils  ne  sont  l^ftnais  ^m^r- 
xassauts  ni  emlmrrasses ;  ma^  ias  pauvre  filles  !..»  On 
dit  que  je  suijs  vaÎBe,  ambitieuse;  est*c^  pour  moi? 
C'est  popr  ma  fille.  Je  ^er^.si  lieureuse  de  lui  trouvidr 
un  grand  iQariage!    », 

zikao'ame  SX1SrCLAI.R. 
En  effet,  ma  petite-rmè(^  est  bien  digne.,..  Voici 
"  monsieur  Dorigny. 

madame  saiht-xa^urent. 

Ah! 

* 

"^SCÈNE  Vin. 

Madame  SEfCLAIR ,  Madame  SUNT-LàURENli 

DOBIGNY. 

KADtAMJE  SIWCLAIK. 

Entrez,  monsieur;  nous  parlons  de  choses  qui  vous 
concernent  :  de  testainent,  de  contrat  de  mariage. 

MJLDAME  SArKT-LAUREKT. 

V 

Ne  parlez  .donc  pa$  de  testaraetit ,  ma  tante. 

i  MADAME  SIÎ^CLAIR. 

Bt^rquoi  donc?  cek  her^it  pas  mouàr.  Ma  nièce, 
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continuez  à  vous  bien  -conduire  envers  moi;  ayez  de  la 
tendresse  pour  votre  fille,  des  égards  pour  votre  mari; 
tt:aitéz  bien  vos  gens;  sur-tout  ne  soye^  guidée  dansr^ 
le  choix  d'un  gendi»  ni  pa»  Irop  d'avidité  ni  par  trop 
d'ambition  et.«.  . 

'  HADAM&  SAIlfT-LAUREIfT. 

£t...  .  * 

MADAME   SINCLAI'E*  ^ 

Nous  verrons,  je  consulterai.  Vous  n^autez  pas  à 
vous  plaindre  de  iqoI. 

MADAME    SAIWT-LAUREWT. 

Ah!  matante*.. 

MADAME  SINCLAIR. 

« 

Vous  dînez  avec  nous?  Je' réunis  la  famille  pour  Tar- 
rivée  de  Vernissac,  Votre  mari  n'a  pas  d'engagement? 

*  MADAME   aAINT-LAURENT. 

Il  en  aurait,  qu'il  se  hâterait  de  le  rompre. Ma  chère 
tante ,  vous  me  donnerez  votre  jourpoûr  que  je  puisse 
à  mon  tour ,  rassembler  tous  nos  parents.  {A  Dorigpy*) 
Monsieur  voudra- 1- il  nous  faire  l'honneui:  4'être  des 
nôtres?    .  • 


DORIGNY*  • 


Madame... 


* 


MADAME. SAIWT-LAUR;EirT.  .     , 

•  J'irai  moi-même  inviter  madame  Dorigny;  on  la  dit 
bien  aimable.  Les  bons  ménages  sont  si  rares  l.  Il  est 
tout  simple  que  je  tremble  pour  ma  fille.  Je  retourne 
un  instant  chez  moi ,  j'ai  donné'  rendez-vous  à  de 
pauvres  ouvrières  que  je  me  iPaîs  un  bonheur  d'occuper. 
Ah!  matante,  votre  famille  vous  doit  toutes  ses  vertus. 

(Elle  sort.) 
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...   '   .'  "     SCÈNEIX.- 

Madame  SINCLAIR^  DOiïlIGNY. 

MADAME    SINCLAIR. 

'  Elle  a  ràisdn»  Comme  elle  est  douce  et  pateline  !  Ils 
font  les.  grands  chez  eux,  ils  sont  petits  chez  mpi. 
L'arrivée  de  Vetoissac  fait  qu'on  mdrçne  glus  »directe^ 
ment  au  but.  Ma  nièce  vient  à  peu  près  de  me  pro- 
poser de  faire  .sa  elle  légataire  universelle.*...  Mais 
qu'avez- vous?  Je  vous  trouve  un  air  préoccupé.    - 

DORIGNY. 

t3h!  rien.  Mon  fils  qui  s'avise  d'une  passion!...  et  sa 
mère  qui  semble  l'approuver  lorsque  lui-même  se  con- 
damne !...  '^ 

MADAJIIE   SIJÎCLAIR. 

Pauvre  jeune  homme  !  Quand  me  l'amènerez-Vous  ? 

DORIGWY, 

Vous  ne  pourrez  pa^  le  voir  :  cette  nuit  même  il 
part  pour  Rome.  C'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire. 
Laissons  cela.  Madame  Saint-Laurent  m'invite  à  dîner , 
et  il  ne  tient  (|u'à  moi  de  gagner  un  pot-de«-ian  consi- 
dérable avec  monsieur  Bardolin,  qui  est  yenu  me 
trouver  à  mon  él^de. 

MADAAIfE   SINCLAIR. 

Déjà! 

DORIGNT. 

Oh  !  il  n'y  met  pas  tant  de  cérémonie  que  madanie 
Saint-Laurent  ;  cependant  c'est  dans,  vos  seuls  intérêts 
qu'il  agit;  c'est  pour  voi|s  délivrer  de  tous  les  embarras; 
vous  n'auriez  plus  à  vdus  occuper  de  fermages  ^  de 
placements,  de  testaments, <.et  il  ne  ferait  tort  à  per- 
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sonne.  Les  Saint-Laurent  sont  assez  riches  ;  Vmiissae 
est  garçon  ;  son  fik  est  le  ckef  da  la  famille  ;  il  a  prei|iie 
la  certitude  de  lui  faire  obtenir  ime-très-grande  phce,  ' 
s^il  peut  le  marier  richement. 

MABAHB   SIHCLAIR. 

Et  enfin ,  que  prétend-il  ? 

nOBIGNT. 

Vous  lui  avez  parlé,  avant -hier-  de  placer  tout  en 
viager,  et  il  m*a  chargé  de  vous  [H*oposer  d'augmenter 
d'un  tiers  votre  retenu ,  en  vous  laissant  même  l'usufruit 
d'une  de  vos'  terres ,  si  vous  voulez  tout  vendre ,  tppt 
céder  à  l'un  de  ses  amis.- 

MADAME    SINCLAIRi 

Pourquoi  l'un  de  ses  amis  ? 

DORifcNT. 

C'est  Bardolin  qui  adièterait  réellanent  :  il  y  aurait 
une  contre-lettre  ;  l'^imi  ne  serait  qu'un  préle-nom ,  un 
homme  de  paille.  -, 

MADAKS  S^JirCLAlR. 

Homme  de  paille ,  contre-lettre  ^  pobde-vin!  JTai-  c&n' 
tiiHie.dix  ans  Le  oommerce  de  mon  taari,et  je.  n'ai 
jamais  su  ce  que  cela  voulait  dire* 

C'est  pourtant  trèsK^onnu*  Un  bonifie  qui  entreprend 
une  spéculation  Ijasardeuse  ou  équivoque  ira-tril  com- 
promettre son  nom  ou  ses  biens?  Il  tcouve  à  boi|  mar- 
ché un  prête -nom,  un-pai^Vrè  diable  qui  marche  à 
pied,  boit  de  l'eau,  loge  au  quatrième,  disparaît  ou  se 
montré  à  vokmté ,  tandis  que  le  vérit2J>le  propriétaire, 
à  l'abri  par  une  bonne  cpntre^lettre^  mange  daits  le 
vermeil  j  éclabousse  ses  créaneiers,  et  fait  des  actes  de 
biénfaisapiOe^  ^       .    • 
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,     ^.        ■  f  MADAME    SINCLAIR* 

^boimèt^  homme  !  C'est  commode  et  bien  inventé. 
iQu'avez-Yous  répçndu?     *  " 

J'aurais  pu  me  i^cher  ;  j'ai  pris^  le  p^rli  de  rire  :  mais 
c'est  le  sort  de^  hommes  avides  de  se  persuader  que  tout 
le  ihoude  leur  tvssemble.  Il  a  pris  ma  gaieté  pour  un 
consentement;  il  m'a  serré  h.  main ;^  il  me  croit  di|DS 
se^  intérêts.  II  m'a  prié  de  brusquer  la  chose,  dé  la 
traiter  dans  le  plus  grand  secret  ;  et  si  cela  veriait  à  se 
divulguer,  son  rôle  est  tout  prêt,  il  jouerait  la  colère,, 
rihquiéttide,le  bon  père  qui  tremble  de  voir  sa|i  ÛU 
dépouillé. 

MADAME    SINCLAIR^ 

Il  faut  que  ce  Bardolin  ait  une  bien  mauvaise  idée 
de  moi  pour  croire  que  je  consentirais  à  ruiqer  tous« 
les  autres... 

DOKIGNY. 

Il  assurerait  Une  dot  à  mademoiselle  Saint-Laurent , 
il  ferait  une  beUe  pension  à  Yernissac. 

MADAME   SINCLAIR. 

Ah!  ils  ne  scf  contentent  pas.de  convoiter  leur  part 
de  ma  succession ,  ils  cherchent  à  se  àeshériter  mutuel- 
lemenL  L'un  veut-m'achetcr  en^viager,  Pautre  veut  un 
legs  universel  ;  et^ie  troisième-!  que  ypudra-t-il?Il  faut 
les  mettre  aux  prises,  en  laissant  deviner  à  chacun  les 
petites  Inenées^des  autres.  .     .    : 
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S.CÈNÉ   X.  '     *  .' 

■ 

Madamb  SINCLAIR,  DORIÇNY;  VERNISSAC, 

AVEC  tm    ÂUTIUÎ  HABIT. 
VERNISSAC. 

On  vient, dô  me  dire  que  ma  tante. était  avec  mon- 
sieur Dorigny,  son  notaire  et  son  ami,  et  je  n'ai  pas 
voulu  sortir  sans  lui  présenter  mes  hommages. 

MADAME   SINCLAIR. 

C'est  monsieur  Vemissac. 

;  VERNISSAC. 

Oui,  monsieur,  le  plus  dévoué  des  neveux. 

MADAME   SINCLAIR. 

,  Monsieur  Dorigny,  faut-il  dire  à  Vemissac  ce  que 
nous  venons  d'apprendre?...  Oui,  oui;  ses  conseils 
pourront  nous  servir;  et  d'ailleurs  il  y  est  assez  intéressé. 

VERNISSAC. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

MADAME   SINCLAIR. 

Madame  Saint-Laurent  veut  marier  sa  fille.  Il  n'y  a 
pas  encore  de  mari  sur  les  ratigs  ;  mais  elle  vi^nt  de 
me  laisser  voir  qu'elle  voudrait  bien  que  je  fisseun 
avanta|[e  à  sa  fille...  après  ma  mort,  par  testament. 
Ou'en  dites-vous?  ^ 

VERNISSAC;.  . 

C'est  d'une  bonne  mère^,  et  ma  cousine  mérite  bien 

toutes  les  préférences  que  vous  lui  accorderez. 

♦ 

MADAME   SINCLAIR, 

D'un  autre  coté ,  Bardolin  songe  à  son  fils.  Il  vient  de 
faire^entehdrç  à  înonsieur  Dprïgny  qu'il  avait  un  ami... 
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TOUS  comprenez...»  un  ami,  prêt  à  m'acheter  tout  mon 
bien ,  moyennant  une  grosse  rente  viagère. 

TERNISSAG. 

Ah  !  c'est  plus  singulier  :  mais  si  vous  y  trouvez  votre 
intérêt,  ma  tante... 

MADAKS   SINCLAIR. 

Oh  !  pour  mon  intérêt ,  pas  de  doute  ;  mais  le  votre  ? 


VERiriS^AC. 


Le  mien  !  Ma  foi ,  ma  tante ,  arrangez  votre  fortune 
comme  il  vous  plaira,  comme  vous  l'ent^idrez ,  et ,  je 
vous  en  prie,  ne  m'en  parlez  jamais.  Sais-je  seulement 
ci  j'y  ai  des  drofts?  Ce  n'est  que  dans  votre  tendresse 
que  je  suis  jaloux  de  ma  part.  Ils  ont  des  enfants;  le 
peu  que  j'ai  doit  leur  revenir  un  jour.  A  moins  de 
malheurs,  j'eix  aurai  toujours  assez;  et  alors- j'aurais 
recours  franchement  à  vous<  ou  à  eux,  et  vous  ne 
m'abandonneriez  pas.  ^ 

OORIGITT. 

^C'est  parler  en  homme  généreux. 

VSRHISSAC. 

Trouvez-vous  ?  Je  vous  assuré  que  c'est  un  langage 
qui  ne  me  coûte  rien  à  tenir,  et  je  n'y  ai  pas  le  moin- 
dre mérite.  Vous  avez  à  communiquer  à  monsieur  des 
papiers ,  des  contrats.  Comtois  m'a  dît  qu'il  avait  tout 
ouvert  dans  votre  grajad  cabinet  :  moi,  je  vais  courir. 
Yoici  des  lettres  que  je  veux  etivoyeri  II  me  tarde  de 
faiï*e  des  visites  à'  des  amis  que  j'ai  laissés  dans  cette 
capitale,  tous^artistes  ou  littérateurs  qui  nous  coderont 
à  passer  des  soirées  délicieuses. 

MAl>AfB|£   siNCLAIR. 

Vive  mon  neveu  Verio^MisJ  au  moins  ne  wk  parle- 
t-il  pas  d'affaires. 

Tome  FL  .  '  27 
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VERiriSSAG. 

Noua  aurons  des  concerts ,  des  {>roverbes ,  des  cha-' 
rades. 

MADAME  SI1VGLAIR. 

♦ 

Vous  en  serez,  monsieur  Dorigny? 

DORIGKT. 

J'y  jouerai  les  notaires. 


MADAME   SINCLAIR. 


Sans  adieu,  mon  neveu.  (Bas  à  Dorigny.  )'i\  est 
meilleur  ou  plus  hypocrite  que  les  autres. 

{Elle  sort  avec  Dqrignjr.^ 
VERirissAG,  reconduisant  sa  tante. 

Vivez  heureuse-,  ma  tante,  vifvez  long -temps 

(Seul.)  J^hl  mes  chers  parents!  Vous  songez  à.m'ex* 
dure*  Gabriel  !  Mais  quel  avantage  ils'  me  donnent  sur 
eux  !  Laisser  percer  leurs  projets  avant  d'être  certains 
de  lef  voir  adopter.  Gomme  j'ai  beau  jeu  à  les  railler , 
à  les  brouiller!  je  n'y  nftnquenkî  pas.  Gabriel! 

I 

SCÈNE    XL 

VERNISSAC,  GABRIEL. 

'T  '  '        •  •        •     •   ' 

ÛABlllBL.  "^ 

£h  donc!  'monsieur,  me  voilà. 

\iEliii ISS ACi  lui  remettant  dés  lettres. 
Dés  lettres  qu'il»  faut  porter.  Tu  te  feras  enseigner 
les  adr^ses.  Ne  t'amuse  pas.  Il  y  en  a  pour  les  quatre 
coins  de  Paris. 

GABRIEL. 

Bhbien!  monsiéuk*,  notre  grande  aflfeire?  marche- 
t-elle?  j'y  suis  intéressé  comme  vous.  Mon  père  m'a  dit 
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que'  votifs  gviéfe  promià  de  fe  jiayet'  'tor  là  cassette  dé 
la  tante.  ' 

Silence.  Pas  le  môirtdre  mot  tjâi  puisse  kîsset  croii'ë 
que  je  songe  à  Cette  fortune.  Les  autres  ^ht  Inquiets , 
pressés;  ils  s'agitent;  j'ai  Tair  vif  et  étourdi  :  je  suis 
calnfl  et  fix>id.  Je  ne  me  pslssîottnè  pas.  Je  ne  hasarde 
rien,  je  calcule  tout,  j'observe  et  j'attenik.  Tu  sais  ce 
que  tu  as  à  faire? 

Dire  de  vous  encore  plu3  de  bien  que  vous  n*en 
mérite^ ,  faire  la  cour  à  la  tpetitç  femme  de  chambre , 
l]oire  avec  le  vieux  d<Hnestique.  C'ert  commencé  ^a'est 
en  bon  train,  ce  sont  de% fonctions  qui  me  plaisent, 
et  je  ne  resterai  pas  en, arrière. 

VERiriSSAC. 

Sors ,  j'entends  Bardolin.       ^  .  • 

GABRIEL. 

,  Je  m'évade.  •    ; 


(lé  sort. )  . 


SCÈNE   XIÏ. 


VERNÏSSAC,  BARDOLÏlf. 


;* 


VERiriSSAC.  ^  ^ 

>  J'allaiâ  passer  chez  Vous.  Nous  avons  à  peine  eu  le 
*  temps  de  nous  voir.  Toujou^s  ti^ès-occâ{)é  ? 

BARDÔLIir. 

Je  suis  assez  content  de  ma  matinée. 

VEfRNlSSAC.       V 

V<ms  fi'ailleï  gtrère  à  la  bourse?  C'est  cette  maison 

27. 
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que  vous  avez  choisie  comme  point  central  de  tos  opé<^ 
rations.  A  propos ,  et  votre  fils  ?  S'il  marche  toujours 
jusqu'à  ce  qu'il  me  rencontre ,  je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  qu'il  s'arrête.  Ah!  voici  madame  Saint -Laurent; 
elle  aussi  y  elle  .a  ses  petites  spéculations. 

« 

SCÈNE  XIII.  • 

YËRNISSAG,  BARDOLIN,  Madame  SAnïT- 

LAURENT. 

V^KiriSSAG.' 

Venez ,  ma  >chère  cousine ,  venez  recevoir  mes  sin«* 
cères  compliments.  $ 

MADAME   SAIlfT-LAUREZrT* 

Sur  quoi? 

VERiriSSAC. 

Ck>nvenez  tous  les  deux  que,  s'il  est  doux  d'|ivoir 
des  enfants,  sur -tout  quand  ils  se  portent  au  bien, 
comme  les  vôtres ,  les  soins  qu'il  faut  prendre  pour  les 
établir  donnent  parfois  bien  des  peines. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Mais  aussi  quelle  jouissance  quand  on  peut  se  flattar 
d'avoir  pris  4e  bonnes  mesures  pour  assurer  leur  sort! 

,  VERNISSAC. 

Et  tcyutes  les  vôtres  sont  bien  prises? 

BARDOLIN* 

I 

Si  je  n'ai  pas  l'esprit  brillant  de  la  société ,  je  ne  * 
suis  pas  un  sot  en  affaires. 

VERNISSAC. 

Seulement,  il  est  fâcheux  que  toutes  ces  démarches 
prennent  quelç{uefois  une  fausse  couleur  aux  yeux  du 
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monde.  Par  exempl«b,  un  homme  qui  penserait  à 
acheter  en  viager,  90us  son  nom  ou  sous  celui  d'un 
aipi ,  toute  une  succession  à  laquelle  plusieurs  ont  des 
droits....  .  ' 

MADAME  SAIlTT-LAUaEirT.* 

Que  veut  dire  ce  projet  d'acheter  en  viager? 

VERiriSSkAC.     V 

Une  femme ^  qui  ^  par  pure  tendresse-  maternelle, 
voudrait  faire  avoir  un  legs  universel,  ou  quelque 
chose  de  semblable,  à  sa  fille,  aux  dépens  d'autres 
cohéritiers*... 

BARPOLlir. 

Plaît-il?  expliquez-vous. 

VERNISSAG. 

Mais,  mon  Dteu!  je  suis  un  indiscret;  je  ne  peux 
pas  m'en  corriger.  Vous  ne  vouliez  pas  que  ces  petits 
projets  fussent  mis  au  grand  jour  ;  et  je  ne  sais  pas  si 
ma  tante ,  en  me  les  révélant ,  ne  m'avait  pas  recom- 
mandé de  vous  en  faire  un  mystère.  Ne  dites  à  per- 
sonne que  c'est  par  niaî  que  vous,  êtes  instruits.  J'es^ 
père  que  la  connaissance  de  yos  prétentions  réciproqye& 
n'altérera  pas  la  bonne  intelligence  qui  règne  entre 
vous.  Un  seul  mot.  La  fêté  de  notre  tante  approche; 
j&  compte  sur  vous  pour  un  petit  divertissement  que 
je  lui  prépare.  Vous  voyez  :  je  vous  mets  de  moitié 
dans  tous  mes  complots.  Du  secret  sur-tout,  et  qu'elle 
soit  bien  surprise.  Songez  à  sa  fortune,  je  songe  à  son 
bonheur. 

{Il  sort.) 


4a^  LA  VIEILLE  TAIITB. 

SCÈNE   XIV. 

BARDOLEN,   Madame   SAINT  -  LAURBITT. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Quoj  !  mon  cousin ,  vous  pensez  à  acquérir  en  via- 
ger tout  lé  bien  de  ma  tante? 

BARDOLIN.. 

Quoi!  ma  cousine,  vous  pensez  à  im  legs  lîhiversel 
en  faveur  de  votre  fille  ? 

MADAME    SAINT -D^VRENT. 

C'est  avoir  une  imagination  bien  active  en  matière 
d'intérêt. 

BARD?)LIN. 

AHons  au  fait.  Est-ce  maladresse  ?  est-ce  trahison  de 
la  part  de  ce  notaire  ?  je  né-  sais  ;  mais  enfin ,  ma  tante  est 
instruite  ;  elle  a  instruit  Vemissac.  Ma  tante  nous  joue  ; 
rien  n'est  plus  clair.  Ifous  voilà  tpus  les  deux  égale- 
ment en  péril  par  les  menées  flu  provincial.  Il  nou^a 
dît  juste  ce  qu'il  a  cru  propre  à  nous  brouiller.  Que 
cela  serve  à  nous  réconcilier.  Nous  sommes  de  bonnes 
gens,  d'honnêtes  gens.  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  mb]^n 
de  nous  entendre? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

£h  bien!  monsieur  Bardolin ,  .parlez. 

BARDOLIN. 

Parlons. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Avez-vous  quelque  projet? 

BARDOLIN. 

Vous-même,  en  avez-vous? 
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MADAMï:    $4lirT-LAUREIfT. 

£st  -  ce  âe  jpioi  que  dpivent  v^ir  ks  premières  pa- 
roles? •        > 

BARBOLIIV. 

Il  est  un  moyen...,  lumineux,  infaillible.... 

MADAME    SAItlT-LAUREWT.      , 

1^  est.... 

BARDOLIN. 

De  marier  nos  enfants.  , 

MADAME   SAIIfT-LAUREN^. 

Ah! ah!  .  • 

BARX>OLIN. 

Il  pare  à  tous  les  dangers  ;  il  réunit  tous  les  avan- 
tages. ' 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  titre ,  cette  grande  place 
de  finance  qu'on  fait  espérer  à  votre  fils? 

BARDOLIN.  "        ^      , 

C'est  mieux  qu'une , espérance  :  j'attends  une  lettre 
du  ministre.  IJ  ne  s'agit,  que  dç  trou,vei:  le  .ç^uU^Vine^ 
meiit.  Je  n*eii  suis  pas  en  peine. 

MADAME   SAINTE-LAURENT.  . 

Votre  fils  n^  ipanque  pai^fois  de  s^^  ni  de  juge- 
aient. .  } . 

Il*, 

BARI^OI^IN. 

Votre  fille  est.  jolie ,  bc«ine ,  ^piritajellej.  i 

M4I^AMB^&Ai:eiT-LAURBKT. 

Ils  se  conviennent.  > 

.       t  ^  BAflDOXIN^ 

Nous  nous  convenons. 


«   <■ 


MADAMSfSAtNT'-^LAURENT. 

Marions-les.  . 


>^ 
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BAHDQLIZf. 

£h  bien!  tous  plaignez-vous  encore  de  mon  imagi- 
nation ? 

MADAME   SAIN.X*LAURBirT5 

Non ,  sans  doute.  Il  ne  s'agit  que  d'amener  ma  tante 
à  approuver  notre  plan.  > 

BAUDOLIN. 

Qu'y  pourrait-elle  blâmer?  C'est  honnête. 

MADAME  SAINT-LAUREITT. 

C'est  délicat. 

♦  BARDOLIN. 

Point  tortueux ,  point  cupide. 

MADAME   SAINT-LAUREITT. 

C'est  le  projet  de  deux  bons  parents  qui  veulent  con- 
centrer toutes  les  affections... 

19  A  RDC  LIN.  . 

Tous  les  biens  d'une  famille.' 

MADAME   SAINT-LAUREITT. 

Pas  autre  chose  l 

BARDOLIir.     ' 

Or,  maintenant^  intriguez,  complotez,  monsieur 
Yernissac;  faites  des  fêtes,  et  des  -surprises  a  ùotre 
tante.  ■ 

MADAME   SAINT-LAUREITT. 

Nous  avons ,  .nous ,  une  marche,  franche ,  ouverte. 

BARpOLIN; 

£t  pour  être  plus  sûr&.qiue  ni  vous  ni  moi  ne  re- 
viendrons sur  la  parole  d'honneur  que  nous  nous  don- 
nons....   r 
MADAME  SAINT- LAURENT,  hU  tendant Ui  mcUn. 

Oui  ^  parole  d'honneur,  . 

BARDOLIN. 

Nous  signons  un  dédit. 
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V AOAME  SAt]fT-X.AURENT. 

Un  dédit! 

BARBOLIir* 

Qui  me  lie,  qui  tous  lie. 

MADAME   SAIKT-LAURENT. 

J'y  consens. 

barDolin. 
De  combien  ?  quarante  ?  cinquante  ?        . 

HAJ>AM£   SAINT-LAURENT. 

Soixante  mille  francs.   ^  * 

BARDOLiN,  $* asseyant  et  écrivant.      • 
Je  le  rédige ,  et  j'en  fais  jun  double. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Et  moi,  je  parle  à  ma  tile,  qui  vient  fort  à  propos. 
(^  A  part.)  Excellente  affaire.  ^ 

^  BARDOLiN,  àjpart. 
Merveilleuse  opération. 


\ 


^ 


SCÈNB  XV. 


BAMKttilN,  Madame  SAUTT-LAU^NT,  LOUISE. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Approchez ,  mademoiselle  ;  vous  savez  combien  je 
vous  aime.  Je  vous  marie. 

tOUISE.       0 

Moi ,  ma  mère  ! 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

A  un  homme  que  vpuS'  devez  aimer ,  que  vous  ai- 
mez; car  ce  n'est  pas  la  fortune,  c'est  votre  inclination 
que  je  consulte  ;  et  je  vous  ai  entendu  cent  fois  fair^ 
l'éloge  du  fils  de  monsieur  Bardolin. 
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LOÎ7ISB. 

Mon  cousin  Anatole  !  •     . 

MADAME   SAIlfT-LAXJRENT.  ., 

Ne  rougissez  pas  de  m'avouer  votre  penohfmt  ^ur 
lui.  Je  l'apprquve,  et  il  f^ut  que  vous  l'aimiez. 

LOUISE. 

Tai  toujours  eu  paur  lui  iieaucoup  d'estime  et  d'a- 
•    mitié;  mais... 

HA^AMf;    SAIIVT-«LAUllL£]fT« 

Eh  oA^  de  l'estime,  de  l'amitié..*. 

•  BAi^voisim,  se  levant. 

C'est  de  l'amour^  Quel  bonheur  pour  mon  fils  ! 
(^Lui  remettant  le  dedU*}  Lîseï,  voyer  si  cela  vous  pa- 
riait convenable, 

^ouisE,  à  pan. 
Ah!  mon  Dieir!  il  i\e  m^  manquait  plus  que  c% 
malheur. 


s  G  È  NE  XV4. 

"  > 

^SAINT-LAURENT. 

J'ai  fait  mes  emplettes. 

MADAME  sAiwT-LAUïïBïfT,  luî présentant  le 

dédit. 
Tenez,  c'esit  un  pfipier  qu'il  fiii^t.sigixer. 

S,4I|rT-lKAU:îtE|rT&.       f 

Qu  esit-ce  qwç  c'est  ? 

.     M4l»A9fS:   SAINaVLAl/REirT. 

Signez. 


ACTÏ  II,  SCENE  XVII.     •      427 
Uo  dédk!  k  mariage  de  Louise  avec  Anatole  1 

BARDOLIV. 

Oui,  mon  cher  Saint-Laurent.  Nos  enfant§  s'aiment, 
et  nous,  en  boas  pareQt3«— 

SAINT- LA.DaENT* 

Mais  je  jfp  comprends  pas...»  * 

MADAME    SAItfT-LAURENT. 

C'est  un  arrangement  de  oœur  et  de  famille,  qui  ac- 
commode toiU.  le  monde ,  ex^pté  Yemissac.  Signez. 

,    SAIWT«-LA«&ENT« 

J'entends;  et  dès  que  ma  femme  le  veut En- 

chaïUté 

(  //  signe.  ) 

SCÈNE  XVfl. 

BARDOLIN,  Madame  SAINT-LAVRENT,  LOIUSE, 
SAINT-LAURENT,  ANATOLE. 

\ 

^ANATôLi,  un  peu  trotté  et  mouillé. 
11  faut  que  le'  cousin  Vernissac  ait  renoncé  à  venir 
aujourd^ui.  Voilà  une  heure  que  je  1  attends  à  la  ^)ar- 
rière.  Ce  qu'il  y  a  dé  fâcheux ,  c'est  qu'il  tombe  un  peu 
de  pluie.  , 

BARBOLtïr. 

Réjouis-toi.  Bonne  nouvdle.  Je.  te  marie. 

•    AITATOLE; 

Vous  me  mari^  ! 

%  BARDÔLIÏf.  • 

A  Louisç. 

.  AHATOLS. 

Ma  cousine  ! 
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J'ai  lu  dans  ton  cœur;  j'ai  deviné  tes  sentiments. 

ANATOLE.  »-. 

Vraiment?  •  , 

Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas  ta  cousidae  assez  jolie  ? 
Est-ce  que  tu  ne  l'aimes  pas  ?        .  «     . 

-AITASrOLE. 

Pardonnez-moi^  mon  père. 

•     s  MADAlKi:    SAIITT-LAUÎlKîrT. 

Ma  fille  répond  à  votre  amour. 

AlfATOI.£. 

Pas  possible. 

Louisr,  à  part. 
Je  n'ose  résist^  je  n'ose  parler. 

BARDOLIir.     ' 

Eh!  allons  donc,  embrasse  ta  jfuture^^  tçti  beau- 
père.,  ta  belle-mère. 

ANATOLE,  embrassant  tout  le  monde. 
De  tout  mon  cœur.  Pardon ,  je  suis  trempé. 

MADAME   SÀINT-LAURBIfT.       / 

Allons  trouver  ma  tante ,  et  la  préparer  à  «e  grand 
et  heureux  événement. 

BARBOLIN,   à  sortais.  ,^ 

Toi ,  va  quitter  ton  équipage  de  cheval. 

ANATOLE ,  aUant  et  retenant.  . 

Oui,  oui,  mon  père.  Ah!  ma  cousine ,  c6mme  vous     • 
serez  heureuse  avec  moi!  Ah!  mon  père,"  je  ne  m'at- 
tendais pas....  Je  m^etaîs  bien  dit  quelquefois  :  Ah!  si 
ma  cousine  pouvait  m'aimer.  Ne  me  faites  ^s  languir. 
Je  brûle  de  me  voir  en  ménage. 

(//  s'enfuit  en  courant  y  et  manque  de  tomber^ 


1  ,^ 


ACTE  n,  SCENE  XVM,  4^9 

'BARDOLIN. 

Il  en  perd  k  tête. 

MADAME  SAINT'^LAURElT'r. 

Ma  fille  fi'est  pas  tou£-à-£sdt  si  enthousiasmée. 

BAanotiiir. 
C'est  tout  simple.  Une  jeune  personne.  {OffraM  sa 
main  à  Louise.  )  Venez ,  ma  brUi 

SAIlTT-tAJUREKT. 

Elle  a  de  l'esprit,  ma  femme!  c^est  un  diable. 


]?IIf   DU   SECOND   ACTE. 


/  . 


43o  LA  VIEILLE  TANTE. 


t 


k%.V«< 


ACTE  TROISIÈME.  * 


',  ' 


•8GÈNE  ï. 

SAINT-LAURENT ,  Madame  SAINT-LAURENT , 
BARDOLIN,  Madame  SINCLAIR. 

t 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Non,  iça  tante,  il  n'est  plus  question  d'intérêts, 
d'affaires,  de  fortune.. 

BARDOLIN. 

Si  je  m'en  suis  occupé  ce  matin ,  c'était  pour  votre 
plus  grand  avantage  ;  il  y  a  si  peu  de  sûreté  dans  les 
placements.  On  ne  sait  que  faire  de  spn  argent. 

SAINT-LAURENT. 

Oh  !  qu'on  m'en  donne ,  et  je  brave  tous  les  em- 
barras. 

MADAME    SAINT-LAURENT.       % 

Il  s'agit  de  l'hoiineur,  du  bonheur,  du  repo^  de 
toute  une  famille. 

BARDOLIN. 

Il  m'est  prouvé  que  mon  fi|s  est  un  petit  séducteur. 
Je  ne  l'aurais  pas^jsru. 

SAINT-LAURENT.      . 

Ni  moi. 

BÀRl>OLIN. 

Dans  le  premier  moment  j'étais  furieux;  je  voulais 


"«p^ 
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lui  interdire  votre  nuiison^  ërilè  de  madame  Saint- 
Laurmt  ^  Fexilèr  dtns  quelque  plx)vince.  •  ^ 

^.,  SAUTT-LAUREWT. 

^'      C'eût  été  bien  bârbaure, 

MAJbAMfi   SAiKT-LAURElTT. 

Il  ne  faut  pas  trop  accuser  votre  fils.  Il  parait  que 
ma  fille  y.  a  mis  un  peu  de  coquetterie.  Ils  s'aimaient 
dans  leur  enfance  ;  en  grandissant  ^  ils  s'aiment  encore. 

SAINT-LAURENT. 

'  C'est  tout  natu^eL  .  « 

MADAME  SINCLA.IR. 

Ne  vous  serait-il  donc  pas  possible ,  une  fois  dans 
votre  vie ,  mes  chers  parents ,  d'allei*  franchement  à 
votre  but ,  sans  toutes  ces  petites  préparations  dont  je 
ne  «uis  pas  dup«?  Oî»  voukz-vous  en  venir?  K  me|*er- 
sua^er  que  Vos  enfitnts  s'aiment.  Cela  m'étonne  ;  c'est 
possible  pourtant.  Apres  ?  vos  inteiitions  ?  quelles  sont- 
elleà?  • 

« 

MADAME    SAINT-LAtREKT. 

£h  !  ma  tante ,  avons-nous  une  intention  ? 

IÇARDOLlir.  -      "       * 

Nous  vous  deinandons  les  vôtres. 

MADAME  SINCLAIR. 

N'êtes- VOUS  pas  la  mère  de  Louise  ? 

MADAME  SAINT-LAURENT, 

Oui. 

.     MADAME  SINCLAIR. 

N'êtes-vous  pas  le  père  d'Anatole  ?  « 

rardÔltn.     / 
Je  le  crois. 

MADAME  SINCLAIR. 

Qui  peut  vous  empêcher  de  marier  vos  enfants  à 
votre  fantaisie? 


-«■<  s;r- 
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»       C'est  juste  ;  mus  nous  a^cms  pouiK  vovs^  tant  de  res- 
^  pect! 

MADAME  SAIlfT-LAêlEirT.       t 

^  ,    Taat  de  confiance  dans  votre  amitié! 

sÀiirT-LAirREirT.       "^  ^ 

Moi  /je  déclare  que  je  ne  ferai  rien  sans  votre  aveu. 

MADAME  SIirGtAIR. 

Expliquez-vous  :  est-de  un  conseil ,  est-ce  un  coiisea- 
^  tement  que  vous  me  demandez  ? 

MABAME  SAlIfT-LAUREirT. 

C'est  Fun  et  l'autre.  .    ^ 

MADAME  SI  ir  CL  AIR. 

I^'un  et  l'autre.  Eh  bien!  je  vous  conseille  de  les  ma- 
rier. Je  donné  même  ce  consentement  auquri  vous  tenez 
tant,  et  dont  vous  n'avez  pas  besoin.  Mais,  comme  je 
pense  qu'il  faut  sur-tout  consulter  l'inclination  des  jeunes 
^ens  qu'on  marie ,  s'aiment-ils?  Voilà  ce  qu'il  faut  me* 
prouver.  '  /  \    ^       ' 

•  SAINT-LAtTREWT. 

,  Us  s'adorent. 

MADAME  SINCTLAIR. 

Avez-vous  surpris  quelque  lettre,  quelque  discours, 
quelque  avea? 

MAdDAME  SAIWT-LAÙREITT. 

Nous  avons  leurs  aveux.       *" 

•  SAIWT-LJLURl^Nt. 

Leurs  propres  ||^ux. 

BARDOLIir. 

J'ai  fait  appeler  mon  fils.  Le  voici  ;  vous  pouvez  l'in- 
terroger.    ,         ,  '       ' 


■*s 
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MADAME    SAUTT-LAURENT. 

Moi ,  jq[  cours  chercher  xbsl  fille.  * 

,  (  £lle  sort.  ) 

MAItAME    SIIVCLAIR. 

Je  VOUS  attends.    * 

.      SÎCÈNE  IL 

Madame  SINCLAIR,  bÂrdÔLIN,  SAINT- 
'       LAURENT*;  ANATOLj:. 

.ANATOLE,  à  son  père. 
Eh  «bien  !  avez- vous  parlé?  consent- elle  } 

BARbpLIN. 

Répondez  à  votre  tante,  monsieur;  dites-lui  s'il  est    . 
vrai  que  vous  aimiez  votre  cousine  tiouîse^  •        .    ^ 

ANATOLE. 

Si  je  l'aime!  Ah  Dieu! 

BARDOLIN."     • 

Voug,  l'entendez.  Mauvais  sujet,  qui  s'avise  de  s'en- 
flammer! .         ,  '        . 

ANATOLE.  »  '   ' 

Èh!  mais,  mon  père,  c'est  vous  qui  m'avez  encou- 

rage 

BÂRDÔLIN,  âas. 

Tais-toi  donc.  (Haut.)  Remerciez  cette  parente  ado- 
rable. Méritez-vous  les  Jbontés  qu'elle  veut  bien  avoir 
pour  vous  ?  Mais  remerciiez  donc-  '  * 

ANATOLE.       ;"'  -     * 

Je  vous  remercie,  ma  tante.  Qiia^- c'est  un  feu  qui 
couvait  dans  mon  cœur.  Il  éclate.... 

'  MADAME  SIN'CL AIR, 

Voici  Louise.      .      ■  #. 

Tome  FL  28 
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SCENE  III. 


Madame  SINCLAIR,  BARDOLIN,  SAINT- 
LAURENT,  ANATOLE,  Madame  SAINT- 
LAURENT,  LOUISE. 

ta 

V 

MADAME   SAIlfT-LAURBNT^à  Ja^/^. 

Prenez  bien  garde  à  ce  çpe  vous  allez  répondre, 
mademoiselle.  (Hauti)  Allons,  ma  fille,  ne  crains  pas 
d'ouvj^ir  ton  ame.à  ta  tante: 

ANATOLE. 

Oui ,  oui ,  {>arlez ,  ma  cousine.  Moi ,  j'ai  tout  dit 
d'abord. 

SAINT-LAURENT. 

Sois  tranquille ,  tu  épouseras  celle  que  tu  aimes. 

MADAME   SINCLAIH. 

Vous  plairait-il  d^  la  lafsser  parler  ?  ÇJ  Louise.)  Tu 
sais  cJe  que  je  désire  apprendre  de  toi ,  mon  enfant  ?    . 

LOUISE. 

j(|qi,  ma  tante. 

^  MADAME    SINCLAIR. 

Eh  bien  ? 

MADAME   SAINT-LAURENT.      , 

Parlez  donc,  mademoiselle.  -^ 

LOUISi;. 

iPai  toujours  rendu  j^ustice  au  bon  cœur  de  mon  cou- 
sin Anatole.         ^  •*.. 

'  i&AlNT-LjbURENT. 

£h!  allons  donc,  on  a  bien  de  la  peine 

.LOUISE. 

^e  suis  portée  à  croire  qu'il  sera  bon  msiri. 
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AWATOLE. 

Xr^-bon  mari,  ma  cousine;  ah  Dieu!  quel  délice!  ' 

M^DAMRSINCLAïa.  ' 

Trêve  à  vos  transports-,  Anatole  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
rire.  \  .       ^ 

AKATOLE. 

Je  ne  ris  pas ,  ma  tante. 

MADAMirsiNCLAiRyà  LoiUse. 

Qu'est-ce  ?  Tu  parsiis  gênée ,  souffrante  ;  est-ce  que 
tu  serais  bien  aise  d'avoir  un  entretien. particulier  avec, 
moi  ?  . 

LOUISE. 

Moi ,  ma  tante  !  je  n'ai  rien  à  ^ vous  dire. 

HtADAME  SINCLAIR.    ^      . 

Si  fait,  si  fait ,  tu  veux  me  parler.  Je  le  lis  dans  tes  y 
yeux.  Laissez-moi  seule  avec  ma  petite-nièce.  v 

madamï:  sauît-laureitt. 
Il  me  semble  que  je  puis  rester.. 

MADAME   SfKGLAIR. 

En  pareiDe  circonstance ,  une  jeune  personne  n'ose 
pas  toujours  révéler  ses  secrets Ji  sa  mère.  Il  faut  qu'elle 
les  lui  fasse  parvenir  par  l'entremise  d'un  tiers.  Pennet* 
tez  que  nous  soyons  seules. 

SAIWT-LAMEWTi 

Ma  tante  a*  raison.  Sortent 

BARDOL'Ilf.      .   ,, 

Sortons. 

MADAME.SAiyT-LAjj^E]!rT.' 

Restez  avec  vôtre  tante  ^  ma  filHFje  m'en  rapporte 
à  vous^  sur  ce  que  vous  avez  à  lui  dire. 

AÏATOLt. 

Je  sors;  mais  croye?....  Je  sors.  j  , 
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LOUISE,  apqri' 
Je  tnemMe. 

(  Ib  sortent  tous.  ) 

•  ... 

SCÈNE  IV. 

Madame  SINCLAIR,  LOUISE. 

MADAME  SINCk»AIR. 

Du  courage,  de  la  confiance ,  mon  enfimL  {A part.) 
Il  faut  bien  que  je  fasse  TofiGce  de  sa  mère,  puisque  la 
sienne  ne  saurait  lui  parler  sans  menace.  ÇHéuu.)  Que 
dis-tu  du  mariage  qu'on  te  propose  ? 

LOUISE. 

Il  convient  à  mes  parents. 

MADAME   SINCLAIR. 

-    Oui  ;  mais  à  toi  ?* 

x;ouiSE. 
A  moi *!.'.!  Je  dois  obéir. 

MADAME   SrirCLAIR. 

Cela  veut  dire  que  tu  ne  te  sens  pas  une  inclination*, 
très-vivè  pour  ton  cousin  Anatole. 

LOUISE. 

Il  mérite  toute  mon  |^me;  mais... 

MADAire   SINCLAIR.    .^ 

Mais?...  Je  t'enteilds!.  Je  m'étonnais  aussi...  C'est  un 
bon  garçon;  je  lui  ferai  du  bien;  mais  mon  amitié 
pour  lui  ne  m'avefigle  pas  :  tu  es  faite  pour  trouver 
beaucoup  mieux. 

LOUISE. 

Ma  tante ,  c'est  mon  devoir,  c'est  mon  intérêt  d'être 
franche  avec  vous;, et  vous  m'y  encouragez.  Il  est  cer- 
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tain  que  je  ne  m'étais  pap  e;icore  avisée  de  regarder 
mon  cousin  Anatole  comme  le  mari'qui  m'était  destiné , 
et  cependant  je  crois  qu'il  faut  que  je  l'aime  et  que  j^ 
l'épouse.     .. 

Et  pourquoi  ?  Je  te  prends  sous  ma  protection  ;  je 
ferai  entendre  raison*  à  ta  mère. 

LOUISE. 

Oh  !  quand  bien  même  maf  mère  ne  l'exigerait  pas , 
je  crois  que  ce  serait  encore  le  seul  parti  que  j'eusse  à 
prendre.      ^  ""  *         ,        • 

MADAME   SÎWCL'AIR.  >       *        ' 

Pour  le  coup ,  je  ne  t'entends  pas.   '' 

\  *  LOUI%E. 

Ah  !  ma  bonne  tante.  • 

MADAME    SINCLAIR. 

Eh  bien  !  tu  rougis ,  tu  te  tais.  Pourquoi  craindrais- 
tu  de  me  confier?....  Tu  sais  bien  que  je  ne  te  gron- 
derai pas,  moi.  Veux-tu  que  je  t'aide  apaiser?  Aurais- 
tu  £stingué  quelqu'un?  Serait-ce  ce  jeune  homme  que 
jious  avons  vu  au  bd,  qui  s'est  habitué  a  venir  causer 
avec  nous  dans  nos  promeiiades^? 

LOUISE. 

Ah  !  ma  tante,  ne  me  par|^  pas  de  lui. 

MADAME    SINCLAIR. 

Il  est  aimable ,  on  le  dit  honnête  homme. 


i 

LOUISE. 


Tenez ,  ma  tante ,  je  crois  qu^  faut  que  j'épouse 
mon  cousin  Anatole.    » 

MADAME    SINCLAIR. 

Comment ,  que  veut  dire  ceci ,  mademoiselle  ?  Eh  ! 
quoi  ?  lorsque  je  vous  pi*esse ,  lorsque  je  parais  di^- 


j 
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posée  à  prendre  votre  parti,  sH  le  &ut,  contre  vos 
.parents....  Tourqiloi  trembler?  Avez -vous  quelque 
^cret  ?  Auriez-vous  revu  ce  jeune  homme  ? 

LOUISE. 

Je  nai  qu'un  reproche  à  me  £aîfe,ic'çst  d'être  sortie 
hier  un  instant  avec  Rose,  çt  je  suis  rentrée  bien- vite 
au  jardin.  .  '  *  • 

MADAME   SINCLAIR. 

£1^*  bien  !  il  n'aura  pas  manqué  de  vous  saluer ,  de 
causer  avec  vous.  Peut-être  il  se  sara  hasardé  à.  vous 
déclarer  son  amojir.  Quel  est-il?  Son  nom?  Son  état? 
Sa  fortune  ?  Parlez  ;'  mais  parlez  donc. 

-   LOUISE, 

De  grâce,  ne  vous  eo^iortez  pas,  et  ne  m'interrogez 
plus.    •  >   '  . 

B^ADImE    SIirCLAIB. 

Je  devine  ;  ce  jeune  homme  ne  .peut  vous  convenir, 
et  vous  rougissez  de  vous  trouver  pour  lui ,  au  fond 
au  cœur,  un  sentiment  de  préférence.  Quelle  incon- 
séquence à  moi.d'avoir  souffert  ce& entretiens!  Made- 
moiselle Rose  est  bien  hardie  d'être  sortie  hi^  avec 
vous.  II. suffit,  mademoiselle;  épousez  le  fils  de  mon- 
sieur Bardolin^  et  soyez^  heureuse  avec  lui  si  vous 
pouvez» 

LOUISE.       • 

Àh  !  ma  tante,  coiimient  ce  mariage  pourra-t-il  faire 
mon  bonheur,  s^'ii  altère  Totre  tendresse  pour  moi. 
Sur-tout  ne  grond^  pas  Rose. 
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'  SCÈNE"  V; 


LOUISE,  Madame  SINCLAIR,  DORIGNY. 


DORlGNt. 

Vous  voyez  ^ue'je  nfe  ipetèé  pas  d^  temp^.  J'sli  exa- 
miné tous  vos  pajiièrs. 

/MADAMk   SIîfCLAIR, 

C'est  vous ,  molfêieur  Dç^rigny  ?  Concévez-vouS  cette 
petite  ingrate?  Ses  parents  veulent  la  marier  à  son 
cousin  Anatole  ;  elïe  ne  l'aime  pas ,  c'es£  touif  simple  ; 
elle  m^avoue  qu'il  eçt  une  autre  personne  ^qui  lui 
paraîtrait  préférable,  c'eât.eiicdi'e  tout  simple.    - 

DORIGNY. 

Pardon,  f ignorais* qu'il  ffit  question  d'affaires  de 
famille  ;  je»  me  retira. 

KADAM'Ë    aïNCLAIR. 

Restez,  vous  éte$  mon  anii,  bien  plus  mon'aTïii  que 
tous  les  gens  qui  m'entourent.  Je  n'ai  point  de  secret 
pour 'vous.'  Je  provëquê  la  tonflance  de  inadenïdîseîle 
par  toutes  jes  marques  de  là  tendresse  ijue  j'ai  vraiment 
poui;  elle;  elle  s'obstiné  à  me  taire  lé  nom  et  l'état  du 
jeune  homme  dont  je  vous  ai  parlé ,  qui,  depuis'quinze- 
jours ,  nous  f encontre  comme  par  hasard  dan»  toutes 
les  promenades;  et  tout'^  svûuant  qi«'elle  n'aime  pas 
son  cousin/ elle  veut  ^épousé^.  ' 

DORIGNY.    -x    ' 

Madempisellë  a  sans  doute  des  motifs. 

MADAltE    SINCLAIR'. 

Eh  !  quels  motifs?  A  moinà  qu'elte  n'ait  reconnu  que 
l'autre  jeune  homme  est  indigne  de  s'allier  à  nous. 


/  * 


i 
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SOaiGKT. 

Par  sa  fortune  peuf?-étre  ? 

MADAME   SIirCLAIR., 

Est-il  trop  riche  ?  Je  n'y  saurais  que  faire  ;  mais  qu'elle 
le  dise  au  moins.  £st-il  trop  pauvre  ?  Ge  ne  serait  pas 
un  obstacle  à  mes  yeux  :  elk  le  sait.  Ce  n'est  pas  cela. 
Il  faut  qu'elle  aij:  découvert  quelque  cho^e  qui  n'est 
pas  bien  dans  sa  conduite^  dans  son  caractère... 

LOUISE. 

*    Son  caractère  est  noble,  sa  ccmduite  est  délicate. 
{ji  Dorigny,)  Eh,!  mais,  monsieur  y  défendezJe  donc. 

.    '    r     '       MADAME   Sll^TCZiAIR.  ' 

Qu'il  le  défeûde.  Le  connaissez-vous?  Vous  entendez- 
vous  avec  ma  nièce?  Ainsi  je  ne  serais  environnée  que 
de  gens  qui  cherchent  à  me  tromper;  et  les  cœurs  sur 
lesqueU  je  croyais  pouvoir  compter  me  manqueraient 
comme  les  autres. 

DORIGNY. 

Perjnettex...  ' 

MADAME    SINCLAIR/ 

Çest  pour  le  coup  quil  n'y  aurait  plus  moyen  de 
rij^e ,  qu'il  faudr;adt  vraiment  s'affliger  de  la  fausseté , 
de  la  perversité..; 

*  DORIGIfY. 

M^is  vous  êtes  d'une  vivacité...  ^ 

•  MADAME    SïVgLÀIR. 

Répondez-moi;  quel  est -il,  cet  objet  de  la  passion 
de  ma  nièce? 

DORIGKY. 

Eh  parbleu  !  c'est  mon  fils. 

MADAME   SINCLAIR. 

Votre  fils! 
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DO^IGITT. 

£h  !  oui,  mon  fils, 'qui  ^t;Ua  fou,  bien  amoureux, 
bien  malheureux;  car  il  sent  sa  folie.  Il  Ta  déclaré  lui- 
même  ce  matjn  à  mademoiselle,  il  reconnaît  /{u'ii  ne 
peut  prétendre  à  elle.  Il  me  conjure  de  l'éloigner.  C'est 
ce  que  je  vais  faire. 

MApAM]^  SINCLAIR. 

C'est  votre  fils!  ce  jeune  homme  que  je  trouvais  si 
aimable,  c'est  votre  fils!  Et  cette  passion  qu'il  'con«- 
damne,  mais  qi^e  sa  mère  approuve,  c'est  pour  ma 
nièce!  Et,  dites-moi,  là,  au  justç,  quelle  est  votre 
fortune? 

BORIGNT. 

Elle  est  befle,  ma  fortune! 

HABAMZ:   SIiyCLAIR. 

'Mais  encore  ;  ^epuis  vingt -cinq  ou  trente  ans  que 
vQjus  travaftllez..,.  trois,  quatre,  cinq  mille  francs  de 
revenu?  * 

DORIGNY. 

Ma  foi,  c'esf  tout  au. plus. 

MADAME   SINCLAIR.; 

Et  il  est  ^s' unique!' 

DORIGNY. 

Il  vaudrait  mieux  qiie  j'en  eusse  d'autres ,  n'étant 
pas  plus  avancé  que  je  ne  le  suis. 

MADAME    SINCLAIR. 

Et  il  a  du  talent  djans  son  ajrt? 

DORIGNY.    ^ 


Beaucoup. 


Son  art? 


LOUISE. 
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MADAME   SWCLAIR.  , 

Oui  y  c'^M. un  peintre 

DORIGWY.*  j 

Il  n'eat  connu  que  [iar  soh  prénom. 

MADAME   SIirCtAÏR. 

Qui  est... 

LOUISE.     • 

Ernest.  Je  4'm  retenu. 

MADAME   SIirCJLAIR. 

En  effet  y  j'en  ai  entendu  parler;  et  éW  uti  excellent 
sujet?  ^'     s 

DORI-GWY. 

C'est  mon  fils  :  puis-je  en  faire  l'éloge  ? 

iHADiAMS   ^tirCLAIR. 

Dites. 

DORIGHT. 

Hors  cet  amour  extravagant ,  je  «T'ai  qu'à  m'en  loui^r  : 
l'absence  le  guérira ,  et  il  sera  parfait. 

.      MADAME'SIirCLÂIR. 

D'autres  m'eh  ont  déjà  dit  du  bien ,  beaucoup  de 
bien.  Je  voudrais  le  voir.  FaitesHmoi  le  plaisir  de  me 
l'amener.  j 

PORIGNT.  . 

De  vous  l'amener  ?  • 

MADAME    SINCLAIR. 

'  Sur-le-champ..  Je  n'aime  plk  à  perdra  de  temps. 

DO^IGNY. 

Non  parbleu!  * 

MADAME    SINCLAIR. 

Voulez-vous  que  je  l'envoie  chercher  par  un  de  mes 
gens?  Il  ne  se  refusera  pas  à  mon  invitation.  {^Elle 
appelle.)  Comtois. .  * 


r 
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DORIGNY.    • 

N'appelez  pas.  -         - 

#  MADAME   SINCLAIR.^^ 

Décidez-vous  ddiH:  à  Taller  chei'cher  vcms-mâoie.  Ce 
que  je  veux  je  le  veux  bien. 

LOtriSE. 

Eh!  mais,  monsieur,  puisque  ma  tante  veut  le  voir, 
pourquoi  résister? 

IK)RIGirT. 

Mais  cela  n'a  pas  le  sens  commun  :  vous  sentez  bien 
que  cela  ne  se  peut  pa^  que  moasiettr  et  madame 
Saint'Laurent  ne  seront  pas  assez  dénués  de  jugement... 
Que  mon  fils  et  moi,  d'ailleurs ^  .nous  sommes  trop 
raisonnables,  trop  délicats^..  Je  suis  fort  embarrassé 
pour  m'expliquer  avec  vous.  Vous  ne  croyez  point  aux 
belles  phrases  de  désintâressepient  que  d^autres  vous 
prodiguent.  Je  nuen  veux  pas  faire  ;  mais  je  peux  vous 
jurcF.... 

MADAME  SINCLAIR. 

Je  sais  discerner  ceux  qui  sont  sincères.  Savez-'Voûs. 
quel  est  rapn  projet?  Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  fils 
avant  qu'il  vparte.  Qu'en  peut -on  conclure  ?.  Allez 
donc,  ou  j'eikoie  Comtois,  du  je  vais  moi-même  de 
ce  pas  faire  une  visile.  à  votre  femm^. 

DORIGITY. 

Restez.  Il  faut  fairç  tiput  sgjjue  vaus  voulez ,  et  je 
vais....  C'est  pour  vous  obéir;  mais  sur-tout  ne  le  dé- 
tournez pas  ^e  son  dipart.        •    ' 

Ç  II  sort.) 

MADAME    SINCLAIR*. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 


.1.   .«- 
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■SCÈNE  VI. 

MA.DA.kE  SINCLAIR,  LOUISE,  ROSE. 

MADAME   SINCLAIR. 

Rose,  Rose.  . 

ROSE,  cuTwanL 

'^  Madame.  > 

» 

MADAME  SINCLAIR. 

^      Faites  reVitrék'  tout  le  inonde ,  et  sur  -  tout  ne  vous 
avisez  plus  de  sortir  avec  ma  petite-nièce.    ,      . 
.  «         ROSE,  à  Louise. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  madame  sait.... 

LOUISE. 

Elle  sait  tout,  et  il  va  venir. 
Notre  jeune  homme?  •  . 

.MADAME    SJNCLA^R. 

Ëhbieii? 

ROSE. 

^  y  vais ,  madame.  *  / 

(Elle  sort.) 

•    •  ^  ■■•  . 

.      MADAME    SINCLAIR. 

Ah!  mademoiselle  Louise ,  vous  vous  permettez  d'a- 
voir une  inclination  à  mon  insrf;  et  vous  voulez  vous 
taire  quand  je  vous  interroge!  Des  gens  plus  fins  que 
toi  fie  sont  pas  de  force  à  me  tromper,  mon  enfant; et 
puis,  cela  n'est  pas  dans  ton  caractère;  et  tu  ,me  di- 
ras toujours  tes  .secrets  quand  je  te  presserai  de  me  les 
\\  dire. 

■    P 
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I 

SCÈNE  VIL 

r 

Madame  SINOtAIR,  LQUISE,  ROSE,  BARDO- 
LIN,  ANATOLE,  S AINT-LAURENT ,  Madame 
SAINT-LAURENT. 


MADAME    SAIIYT-LAURE^. 

Eb  bien!  ma  tàhte?  .  . 

ANATOLE. 

J'accours  plein  d'impatience.... 

SAIIfT-LAUREIfT. 

J'espère  «que  le  mariage  ne  Uk  pas  peur  à  Louise. 

MADAME   SIZfCLAlR. 

Non,  non,  monsieur  Sjiint- Laurent;  j'ai  li^  dans 
l'âme  de  Louise.  Elle  n'a  aucune  répugnance  pour  le 
mariage.  Elle  est  franche ,  elle  n'a  pas  d'amour  pour 
son  cousin  Anatole. 

ANATOLE.  .      -  ^      ' 

Pas  d'amour .  ma  cousine  !  .    *' 

MADAME    SINCLAIR.   ' 

Mais  elle  a  )^aucoup  d'amiti^  pour  lui. 

ANATOLE. 

*  h. 

11  faudra  que  je  m'en  contente. 

bJIiI^olin. 
Ainsi,  ma  tante,  vous  consentez.... 

MADAME    SINCLAIR.' 

J'attends  le  retour  de  monsieur  Dorigny.  ^ 

ANATOLE*.  • 

Le  notaire,  déjà!  Ah!  ma  tante,  quelle  reconnais- 
sance !  «  * 
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MAnAME   SAIKT-LAVREirT. 

I 

Vous  savez  quelle  Sàt  je  donne  |i  nia  fille  ? 

BARDOLIN. 

£h  !  mon  Dieu  !  qu'est-il*besom  d^.  parler  de  dot ,  je« 
m'en  rapporte  à  vous ,  à  ma  tante.  Tout  ce  que  vous 
ferez ,  tout  ce  qu'elle  fera ,  sera»  très^bien  feit. 

MADAME   8IJ!rGt.AiR. 

Et  mon  neveu  Vernissae,  croyez-vous  qu'il  ne  fera 
rien  pour  Louî#i^?       •   .  ' 

MADAME    SAINT-LAURENT* 

Nous  ne  lui  demandons  rien. 

SAINT-LAUREWT. 

Un  petit  présent  de  noce;  il  ne  peut  pas  se  dis- 
penser..* 

Îardolin. 
Vous  savez  que  j'ai  là  certitude  d-tme  très -belle 
place  de  finance  poqr  mon  fils.  Lise^  la  lettre  que  j'at- 
tendais y  et  que  je  viens  de  recevoir.  ' 

..(//  remet  une  lettre  a  madame  Sinclair.)    • 

MADAME   SAINT-LAUIUBirT. 

Voyons. 

AITATOLE. 

Voyons.      %  .  * 

>,  BARDOLiir,  reprenant  la  lettre. 

Pi'omesse  positive. 

MADAME  SAIWT-IIaURENT.     - 

Ainsi  ma  fiUe  aura  dans,  le  monde  un  rang ,  un  état; 
c^est  ce  que  j'ai  toujours  désiré. 

^  ^     AKATOLE. 

Et  je  remplirai  ma  jdace  avec  une  intelligence,  une 
probité  !  Le  mariage  va  me  ranger.  Je  n'aurai  des  yeux 
que  pour  ma  petite  cousine. 
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MlLDAfaiE  SINCLAIR. 

monsieur  poï^ay.-  • 
Je  «e  tiens  ç»s  en  pkee ,  j«  me  sens  haureux  et 


t 

léger. 


SCÈNE  VIII. 


Madame  SINCLAIR,  LOUISE,  ROâE,  ANATOLE, 
BARDOLIN,  SAINT-LAURENT,  Madame  SAINTr 

LAURENT,  DORIGNY,  ERNEST. 

'       DORIGNT. 

Vous  avez  voulu  le  voir,  madame.  Il  e^  là. 

MAD-AME    SITT^RaïR.* 

Il  est  là?  Eh  bien! 'qu'il  vienne*  * 

'     DORÏGWY. 

QuHl  vienne!  Eh  quoi!  quand  votre  famille  est  ras- 
semblée.... Mais  il  y-  a  de  la  cruauté. 

MADAME   SINCLAIR. 

oïl  oui!  ]ç  suis  bien  méchante.  Rose,  fais  entrer. 

ROSE. 

Entrez,  entrez,  monsieur.  . 

LOUISE,:  ^  XJT 

Ah!  mon  Dieu! 

ERi^ESlP,  entrant. 
Miadame,  j'ai  l'honneur...  O  ciel!  Louise  içt  tous  ses 
parents! 

MADAME   SINCLAIR.  :i^ 

Bonjour,  bonjour,  monsieur. 

MADAME   SAINT-LAURENT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme? 
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MADAME   SINCliLlR. 

Monsieur  Emest,  fils  de  monsieur  Dorigpy* 


SAUrT-LAURENT. 

X' 


Ah!  monsieur  est  fils  de 'monsieur 2 

MADAME    SINCLAlA.         '      '  ' 

Un  jeune  hornihe  fert  intéressàiit V  i^nipli  de  ta- 
lents, un  peintr^.  \ 

%  ^  BARDOtlN-** 

Ah!  monsieur  est  peintre?        '^    -      ^    ' 

,  AWAaroLE,  à  son  père. 
Regardez  donc  comme  il  rougit  et  comme  il  pâlit  : 
il  a  l'air  malade. 

MADAME*  SUCCJ^^^IA, 

Je  suis  H\en  fâchée  de*  n'avoir  pu  me  rendre  bier«à 
'  la  promenade  où  j'ai  €i|| plusieurs  fois  le  plaisir  de  vous 
rencontrer;  mais  vous  y  avez  vu  ma  pe^tite-niècfe. 

MADAME  SATNT-LAURJBWT. 

<  •      »      ^ 

Ma  fille  connaît  monsieur  ?  ;  . 

MADAME   SINCLAIR. 

Et  moi  aussi  je  le  connais. 

BARDOLIN. 

Eh!  mais,  ma  chère- tante,  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

♦  MADAME    SINCLAIR. 

tUfou^  allez  le  savoir.  Mes  chers  parents ,  vous  m'avti? 
déclaré  que  vous  regardiez  mon  consentement  commue 
nécessaiiie  au  mariage  de  ma  petite  -  nièce.  J'ai  de  la 
répugnance •  à  prendr^ sur  vous  une  pareille  autorité; 
mais,  voulez -vous  ^ivre  mes  conseils?  La  franche 
ai#tié  que  Louise  porte  a  son  cousin  suffirait  pour 
qu'ils  fussent  heureux  en  ménage  si  son  cœur  était 
libre  ;  mais  ^'il  se  trouvait  qu'elle  •  eût  un  commence- 
ment d'amour  pour  un  autre...  ' 
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AKATOLC. 

Pour  un  autre,  ma  cousine!' 

MAOAKE    SIKCLAIR. 

Laissez  -  moi  parler.  Qtte  mon-  petit-  nevett  se  con- 
duise bîeu  ;  ,#t ,  quand  ii  se  mariera ,  je  le  dédomma- 
gerai du  chagrin  qUe  je  lui  cause  aujourd'hui.  Car 'je 
vous  engage  à  ne  .pas  lui  donner  Louise  ;  et  je  crois 
que  le  caractère ,  l'esprit  et  les  talents  dbi  jeune  homme 
qu'elle  préfère  doivent  vous  cootivenir  oomme  à  moi. 

/  ANATOLE. 

Ah!  comme  de&t  traître! 

MADAME   SAIKT- LAURENT. 

Et  quel  est  donc^  jeune  homme? 

'  hARBOïAN  f  mànirani  Erne^i. 
'  Ëh  vraiment!  c'est  monsieur; 

MADAME    SINCLAIR. 

Vous  l'avez  dit. 

MADAME  SAINT -LAURENT. 

Monsieur! 

ERNEST. 

Moi! 

LOUISE.. 

Lui! 

MADAME  SINCLAIR.  ^ 

Oui ,  lui.  Son  père  est  mon  vieil  ami  ;  et  vousVe 
ferez  plaisir  si  vous  le  mariez  à  ma  petite-nièce. 

BARDOLiN,  à  part. 
^   Ah  !  que  j'ai  bien  &it  d'exiger  un  dédit  !     ^ 

ANATOLE,  à  part. 
Si  je  m'en  croyais ,  je  me  battrais  contre  lui. 
MAi>AME  SAINT-LAURENT  à  n^g^iomc  Smckùr. 
Eh  quoi  !  ma  tante ,  un  peintre"! 

Tome  ri.  .ag 
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M  ADAMS  êlHO|.AIR. 

Oh  !  les  arts,  c'est  le  o^uume  de  la  vie, 
MADAM]&sÂiJfT'L4UR£VT  à  nfodome  Sinclair. 
Saas  fiiTtune  ^  suis  réputatioa. 

MADAME   SIHOLAIft.      • 

n  s'en  fera  une. 
MADAME  sAUTT-LAURBiTT  iè modams  Sinclair, 

D  artiste.  Su  vérité ,  y  a-t-^il  o^mparaiecm  ^ntre  les 
deux  partis  ?  (  j^  Erne^  et  à  Do^uy.  )  Pardon  ^  mes- 
sieurs.... •  % 

MADAME  SlHCtAiA.    . 

^ Ainsi ,  vous  refusez? 

MADAME  SAIirT-I||^a£NT. 

Je  ne  dis  |)as  cela.  ^^ 

BARDOX.'lJr. 

Vous  consentez  ? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Non  pas. 

MADAME  SINCLAIR. 

Que  dites-vous  donc? 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Je  dis,  ma  tante,  que  c'est  une  proposition  si  brus- 
que... Nous  permettrez- vous, de  réfléchir,  de  consulter... 

MADAME    SINCLAIR. 

^Éiest  ce  que  j'allais  moi-même  vous  proposer.  Réflé- 
chissez', delibéreîi.' Monsieur  Dorigny ,  auriez-vous  l'es-  . 
pirit  assez  litre  pour  venir  conférer  avec  moi  sur  les 
papiers  que  vous  avez  bijen  voulu  examiner  ? 

'  DOKIGNT.  * 

H^ui,  oui,  madame;  je  ne  m'éblouis  pas...  (^  Bar- 
dolin  y  Saint-Laurent  y  Anatole  et  madame  Saint^Lau- 
rent.)  Messieurs  et  madame,  je  ne  m'attendais  pas.... 
Mon  fils  et  moi ,  nous  ne  pensions  piais.... 
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^  MAPA.ME   SINCLAIR*» 

Eh  !  oui ,  ils  le  s#«reiit  tw&  Mdt^sieuf  Dorigny  e^  un 
honnête  homme  qjài  a^déja  doniié  plus  d^un  gage  de  sa 
délicatesse  et  de  stm  désiia^eamsmfiiaU  M<m  jffi^ne  ami, 
allez  prévenir  votre  m^e  de  mes 'bto^nes  dispositions 
pour  vous. 

J'y  cours.  Ah!  madanie^  monsieur >  mademoiselle  ! 
puis*je  espérer..^. Mft  paulire  i»ère,  quelle  sera  sa  joie! 
Que  vos  réflexiom  me  soiieiâ;  fjivorabks ,  et  je  suis  le 
plus  heureux  dés  hommes. 

(Il  sort?) 

MAIgglfJE  SINCLAIR.  , 

Passons  dans  mon  cabinet ,  monsieur  Derigny. 

iXQRIGKY. 

Vous  êtes  bien  la  personne  la  plus  originale. i.. 

( //  sort  avec  madanm  Sinclair.  ) 

MADAH*£    SAI]^T-L4URÉNT   h  SU  fille,        î 

Laissez-nous ,  mademoiselle. 

LOUISE  à  Rose, 

Ah  !  Rose ,  je  «crains  bien 

#  ROSE  a  Louise. 
Est-ce  qu'ils  voudraient  ♦résister'  à  madame  ? 

{Elle  ^ort  avec  Louis^ 

SCÈNE   IX.  ■'..'      ' 

SAINT-LA.URENT,  Madame  SAJNT-L AURENT  , 

BARDOLIN,  ANATOLE.  '  j^ 

AlfATOLE. 

Gomme  c'est  humiliant  pour  mon  père  et  pour  moi  ! 


.  \ 
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SAIHT-LAURSHT. 

Quel  parti  pi^endre,  iiMMi8ÎeurB«rdolm? 

BARDOLfir. 

Cen'esft  point  mon  &s  qn^cn  veut  marier  malgré  moi. 
Je  TOUS  engage  k  chéir  à  ma  tante. 

▲  llATOLE. 

Vous  m'abandonnez,  moif  père!    - 

BARi>onir. . 

Que  veut  -tu ,  mon  enfant  ?  Lomie  ne  t'aime  pas  ; 
c*est  un  malheur.  Il  fiiûdra  nous  contenter  de  œ  qui 
nous  revient, 

MADAME  SAlNT-LAITREirT. 

Vbus  penseriez  à  me  faire  pajer  le  dédit! 

BARDOLIN. 

Mon  fils  et  moi  ne  sommes-nous  pas  déjà  assez  mai- 
heureux  !...^ 

MADAME   SAINT-L^UREKt/ 

Tous  voyez ,  monsieur  Saint-Laurent.  Si  vous  n'aviec 
pas  signé  ce  fatal  papier.... 

SAINT-LAfJREIfT. 

£h  bien  [  quoi  !  vous  me  le  reprochez  !  N'est-ce  pas 
voBS  qui  m'avez. forcé?...  % 

MADAME    SAlirT-LAUREVT. 

Çst-^e  qu'une  femme  prévoit  les  conséquences?  Il  fal- 
lait m'avertir. 

ISAIITT-LAURENT. 

Ëh  bien  !  nous  paierons  le  dédit. 

MADAME  SAI^T-LAUREITT. 

iGlui ,  sans  doute ,  une  dot ,  un  dédit  !  Ruinons-nous 
pour  notre  fiHe."  Il  est  bien  cruel  de  se  trouver  ainsi 
entourée  de  gens  avides ,  intéressés....  Et  moi,  qui  ne 
suis  animée  que  du  désir  de  voir  ma  fille  heureuse , 


1 

1 
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qui  voudrais  n'écottler  ijiieiiakimlié  que  jejne  sens  pour 
ma  famille,  je  me  trouve  victi«|e 

Dites-^d^us  vrai  ?>N'est*oe  donc  pas  le  cas  de  ipontrer 
un  peu  de  caractère ,  et  èe  résister  à  notre  tantei?  Nous 
déshéritera -<^ -elle ?  Non.  Elle  s'einpor>tera«  Elle  est 
prompte  et. vive  la  ch^e  dame;  mai&  une  fois  leur 
mariage  fait ,  eUe  o^bbeea  qu'elle  s'y  est  opposée.  Sup-( 
posons  qu'elle  s'en  souviauie  ;  au  fMreii^ier  petit-enfant 
que  nos  enfants  nous.domieront,  nous  irons  tous  en 
corps  la  supplier  d'en  4tre  la  marjraihe.  Et  cette  belle 
place ,  et  ce  titre  que  moa  fils  va  obteiiir  !  Vous  avez 
vu  la  lettre ,  elle  est  claire.  La  voici.  Je  tiens  moins  au 
dédit  qu'à  la  parole  d'honneur  que  vous  m'avez  donnée. 
Je  tiens  au  dédit  par  amour  pour  mon  fils ,  pour  votre 
fille.  Prenez .  pitié  de  mon  Anatole ,  et  ne  donnez  pas 
votre  fille  à  un  petit  artiste  dont  le  père  n'a  pu  parvenir 
à  être  notaire. 

MADAMie    SAIirT-LAUR£|rt. 

9 

Comme  l'intérêt  donne  de  l'éloquence  ! 

ANATOiliE. 

««Ohî  c'est  que  l'éloquence  qui  part^u  cœuHr....  Oui, 
depuis  que  vous  m'avez  avisé  de'  Aevëoijp  amoureux  de 
ma  cousine ,  je  sens  que  je  ne  peux  vivre  aana^ielle. 
Forcéz-la  à  m'épouser  ;  forcez-la  :  c'est  pour  son  bon- 
heur. C'est  moi  qui  suis  vraiiilent  amoanMix,- blessé 
d'un  trait.... 

bardolIn% 
Ne  t'afflige  pas,  Anatole;  tu  l'épouseras.  Tes  pa|fnts 
ont  trop  de  rai&on ,  tn^  de  sensibilité^  ,pour  ne  pas  te 
la  donner. 

MADAME   SAIHT-LAUREirT. 

Que  faire ,  monsieur  Saint-Laurent. 
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SAIirt^I.Af7EEirT. 

Ma  foi,  ma  femme ,  mm ,  je  croM...  mais  je  crains.. .. 

MADAMC  SAIKT-rAURENT. 

Eh  l>ien  !  voas  cherchez  à  lire  dans  mes  yeux...  Par- 
lez ;  mais  parlez  diiDC,  monsieur  :  n'est-«e  pas  vous  q«i 
êtes  le  maître  ? 

s  AnrT-LAtJRETTT. 

Oh!  j'entends  bien;  mais."... 

MADAME  SArNT-LAtJKEirT. 

Je  me  décide  à  braver  la  colère  de  n^a  tante. 

ANATOLE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  mère. 

MADAME   SAINT-LAUREWT. 

Ce  seva  pour  la  première  fms..^.  Elle  va  être  bien 
étonnée. 

SAIWT-LAURENT. 

l^ais  enfin  doit-on  se  laisser  subjuguer  ? 

ANATOLE. 

Non,  il  ne  faut  pas. se  laisser  subjuguer. 

BARDOLIN. 

lia  voici  qui  revient  avec  son  monsieur  Dorigny. 

MADAME  SAINT-LAURENT. 

■ 

Ailes  UM  chercher  ma  fille ,  mon  cher  Anatole. 

*        ANATOLE. 

Je  cours-  et  je  reviens. 

(^11  sort.) 


^ 
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y 


SCENE-  X..        •    •    ■    ■ 

I  % 

t 

Madame    SINCLAIR,    DORIGîTY,    BARDOLIN, 
SAINT-LilURENT ,  Madame  SAINT-LAURENT. 

MADAME   SIlfCLAIlt. 

Eh  bien!  quVt-on  résdu  ? 

BAHDOLIN.  " 

«  I 

'  Ce  n'est  pas  à  Ihoi  à  ré|)ondre ,  ma  fchèi^  tante. 

MADAME    SAINT-LAURENT. 

Parlez,  monsieur  Saint-Laurent;  dites  à  nja  tante  ce 
que  vous  avez  décidé. 

SAlNT-IiAUREHT. 

Il  faut  que  je  parle...  Eh  bien!  oui...  je  parlerai.  Ma 
ctère  tante,  c'est  avec  regret....  *   . 

MADAME   SXN€LAIR. 

Plait-îl  ?  Vous  ne  consentez  pas  au  mariage  que  je 
vous  ai  proposé? 

MADAME   SAINT-LAURENT.         ' 

J'estime  beau^coup  les  arts  et*ceux  qui  les  cultivent; 
mais  réfléchissez....  je  vous  prie..;. 

t  «     MADAME   SINCLAIR. 

Et  persistez-vous  toujours  dans  la  résolution  de  don- 
ner votre  fille  au  fil$  de  monsieur  Bajp 4'^lin  ? 

MADAME    &AINT-LAURENT^. 

JMais  le.fiU  de  monteur  Bardolin  en  parfit  telleipeiH* 
cpri».  ■  -% 

DORIGNY. 

J'en  étais  sûr.  Quand  je  vous  disais....  Mais  quelle 
obstination  à  vous  de  vouloir  enrichir  mon  fils  malgré 
moi ,  malgré  lui  !  Madame  Saint-Laurent  a  r»kon  :  c'est 


y 
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aux  riches  à  épbuser  les-fiokes.  GesiyfouB  seule  qui  avez 
eu  tort.  Adieu  ^  inadanK.  /. 

MADAME  SINCLAIB. 

Vous  partez  ?  yMis  vous  -en  idkoi? 

Pourquoi  resterais^je?  pour  étreej^pose  aux  sarcasmes 
de  vos  parents.,  qui  ne  manqueront  pas  de  m'accnser 
d'adresse  et  d^avidité.  Morbfeu!  je  n'enleads  pais  cela. 
Je  cours  *au*devant  de  mon  fils.  Je  ne  veux  pas  qu'il 
reparaisse  dans  Cette  maison^  et  je  vous  souhaite  bien 
te  bonjour; 

•    .(Il  sort.  ) 

•     SCÈNE  XI. 

Madame  SINCLAIR ,  BARDOLIN,  SAINT-LAU- 
RENT, Madame  S  ADÏT-LAUREHT. 

MADAME    SINCLAIR. 

Ainsi  vous  chassez  mes  aroîs, 

MADAME    SAIKT-LAURENT. 

Vous  voyez  que  monsieur  Dorigny  kii^néme  rétton- 

naît Vous  ^vez  comme  nous  cherchons  à  vous 

plaire.  *  » 

SCÈNE   XII. 

* 

Madame  SINCLAIR,  BARDOLIN,  SAINT -LAU- 
RENT, Madame  SAINT-LAURENT,  ANATOLE 
LOUISE,  ROSE. 

Voici  ma  cousine. 
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madam:ë  s^cxAi|(.     \ 
Je  vous  fais  mon  compliment^  mon  petit-neveu  ;  c'est 
avoir  un  caractère  noble  et  accomfi^odaxit  t  vouloir  épou- 
ser une  fille  malçré  die j 

Mais ,  ma  tante ,  quand  les  parents  approuvent  l'a- 
mour.... 

Nous  sommes  désoles. .,«    \ 

)CAJ).AM£  SINCLAIR. 

Épaip[iez -  moi  I^s  excuses  et  le»  explications;  vous 
êtes  les  maîtr^  d'agir  à  vofre  fantaisie.  Mes  efaers  pa-. . 
rents,  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à  vous  voir  ;  mais  demain 
je  pars  pour  la  campagne. 

MADlAME    SAIWT-LArRENT. 

Fort  bien,  préférez-nous  des  étrangers/  • 

SAINT-LA.UREIfî'. 

Il  est  affreux  à  ce  monsieur  Dorigny  de  brouiller  dçs 
'  familles....  i 

MADAME 'SINCLAIR. 

Qu'est-cce  à  dire?  Vous  me  blâmez,  vous  l'acéusez! 
Prenez  garde,  ma  nièce....  .    ' 

BARDOLIN. 

Relirons-nous ,  mon  fils  ;'  je  craindrais  "^  en  restant, 
d'augmenter  la  colère  de  notr^  bonne  tante. 

'       *  '  (^U  sorti), 

ANATOLE.'* 

Croyez,  je  vous  en  prie.... 

MADAME   SINCLAIR.  ^ 

Suivez  votre  père,  mon  petit-neveu.  ÇJ natale  sort.) 
Un  brave  homme,  toujours  prêt  à  immoler  les  autres 
à  lui.  Ce  n'est  pas  sa  fauté ,  dit-oi^ ,  c'est  son  caractère. 
Très-mauvais  caractère! 
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Faut-il  que  je  me  retire,  ainsi  que  noionsieur  Bar- 
dolin  ? 

K A  DAME    SINGlifArR.  ^ 

Comme  il  vous  plaira ,  ma  nièce.  Vous  pouvez  même 
emmener  votre  fille. 

LOUISE. 

Quoi  !.  ma  tante..«. 

MADAME   SINCLAIA.' 

Oui,  niademoiselie;  je  vous  en  veux  comme  à  tous 
lés'  afutfes.  Si  vou^  ne  vous^tiez  pas  follement' éprise 
âA  fils  de  monsieur  Doriguy..,,  4 

•  LOUISE. 

Mais,  ma  tante,  vous  aviez  approuvé  mou  indi- 
nation., 

MADAME    SINCLAIR. 

Je  l'ai  approuvée ,  -je  l'approuve  encore  ;  mais  vous 
voyez  bien  que  j'ai  tort;  tout  le  monde  le  dit, Ml  faut 
*  que  je  le  croie. 

MADAME    SAIWT-LAURENT. 

Obéissons,  ma  fille. 

SAIITT-LAUREIVT. 

Çest  cela.  Je  n'aifne  pas  le  bruit,  moi.  Je  vçps  sa- 
line, madame  Sinclair. 

MADAME    SINCLAIR. 

« 

Je  vous  salue,  monsieur  Saint-Laurent. 

(Saint'Laurent  son  açec  sa  femme  et  sc^fiUfi?) 
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SCENE  XIII. 

Madame  SINCLAIR,  ROSE. 

MABAME    SINCLAIR.    ^ 

Cela  se  conçoit-il?  Une  mère  sacrifier  sa  fille  ! 

ROSE. 

Cette  pauvre  mademoiselle  jjouise!  comme  vous  la 
ti*aîtez  !  Que  je  la  plains  !.Mérite-t-elle? , 

MADAME    SINCLAIR. 

Suiv^z-la,  si  vous  la  regrettèz'tant.  Oh!  je  me  ven- 
gerai  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de*famille, 

de  parents,  de  mariage.  \      , 

» 

SCÈNE  XIV. 

Madame  SINCLAIR ,  ROSE ,  VERNISSAC.  ' 

yERNI3$AC. 

J'ai  fait  toutes  mes  courses,. j'ai  trouvé  tout, mon 
monde.  Je  sais  que  vous  aimez  les  fleurs  ;  chemin 
faisaii|(,  j'ai  trpuvé  deux  vases  d'un  goût  charmant. 
Gabriel  va  vous  les  apporter.  M^is  qu'est-ce  ?  Jç  viens 
de  rencontrer  monsieur  et  madame  Saint-Laurent ,  qui 
paraissent  fort  agités.  Que  s'est-il  donc  passé  ? 

MADAME    SINCLAIR. 

C'est  à  eux  cfu'il  fallait  le  ^demander.  Ne  m'inter- 
rogez pas;  mon  neveu. 

•  .  VERNISSAC. 

Paiedon,  ma  tante;  mais  si  quelqu'un  vous  a  offen- 
sée, ne  me  confondez  pas.... 
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MJtDAUZ  SINCLAIR. 

ISùtXj  jç  ne  vous  cçHifonds  pas.....  Maià  ma  nièce  et 
mon  autre  neveu  se  repentiront....  Rose,  dîtes  à  Coiq- 
tois  de  courir  après  Dorigny,  et  de  le  prier  de  revenir^ 

aoss« 

Avec  spn  fils? 

l^AOAMB   SINCLAIR. 

£h  !  nonr,  sans  son  fils ,  mademoiselle.  Qu'airje  a£- 
fiiire  de  ^n  fils  à  présent  ?  Moii  cher  neveu  ^  vous 
pourrez  me  venir  voir  de  temps  en  temps  ;  maïs  je 
veux  vivre  seule,  et  vous  m'obligerez  de  chercher  un 
«lutre  appartement. 

(Elle  sort  avec  Rose.) 

SCÈNE   XV.  ' 

< 

VÉRiftSSAC  ;  GABRIEL ,  i»ortaw;t  iMipx  vases 

gaKnis  de  fleurs. 

GABRIEL.  * 

Eh  donc  !  monsieur ,  que  veut^elle  dire  ? 

VERNISSAC. 

Suis-moi.  Tachons  de  nous  mstruire....  Notre  taUte 
est  un  démon  qui  nous  fera  mourir  tous.de  Aagrin 
avant  que  nous  puissions  hériter  d'elle; 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

VERNISSAC,  GABRIEV 

VERNISSAC,  une  lettré  à  la  main. 
Je  sais  tout,  j'ai  tout  appris  par  la  petite  femme  d% 
chambre.  Elle  est  presque  aussi  furieuse  contre  moi 
que  sa  maîtresse.  Mais  c'est  égal ,  je  Tai  fait  parler.  Ma 
tante  a  pris  en  haine  toute  sa  famille;  elle  nous  dé- 
teste, elle  nous  chasse.... 

GABRIEL,  ; 

£h  donci  monsieur,  cela  va  mal. 

VERNISSAC 

Cela  va  trèfr-bien.  J'ai  assez  dl>servé,  il^est  temps 
d'agir.  J'aime  à  la  Voir  en  querelle  avec  tout  le  moiide , 
même  avec  moi  ;  j'en  aurai  jrfus  de  gloire  à  la  ramener. 

GABRIEL. 

Von»  êtes  riche  en  bonne  opinion.  \ 

VERNISSAC. 

De  la  têt«,  quelque  esprit,  point  de  honte ^  jamais 
"  d'embarras  :  qui  donc  aurait  de  l'orgueil  si  j'en  man- 
quais ?  Écoute  :  ma  tante  est  dans  son  cabinet  avec 
monsieur  Dorigny  qu'elle  a  fak  revenir.  Cela  ne  m'in- 
quiète pas.  Voici  une  lettre.  Tu  attends  qu'el^  spit 
seule  pour  la  lui  remettre.  Si  elle  t'interroge ,  tu  lui 
dis  que  tu  n'as  pu  tirer  une  seule  parole  de  mot ,  que 
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je  me  suis  renfermé,  que  tu  m'as  vu  par  la  petite 
porte  vitrée  irte  promener,  lever  les  yeux  au  ciel,  puis 
sortir  tout  cTun  eoup ,  sans  doute  pour  chercher  un 
logement  ;  et  sur-le-champ  tu  viens  me  rendre  réponse. 
Sur-tout  donne-toi  un  air  bien  affligé,  bien  attaché, 
bien  mélancolique. 

GABRIEL. 

Je  fondrai  en  larmes. 

verwissac. 
J'entends  ma  tante  et  Dorigny.  Ils  paraissent  fort 
animés.  Sors.  L'héritage  est  à  moi. 

{IlsortS) 

*  GA.6RIEL. 

» 

Je  n'ai  que  l'accent  du  pays  ;  mon  maître  en  a  bien 
tout  l'espritr  ,.    *  ,  . 

(//  sort  d'un  autre  coté.) 

SCÈNE  IL 

DORIGNY,  Madame  SINCLAIR,  ROSE. 

(  Rose  survient  pendant  cetie  scène ,  s'assied 
et  iraif aille.  )      "* 

MADAME' SIirCLAia* 

* 

Gomment;  monsieur,  vous  ne  voulez  pas  faire  mon 
testament? 

DORIGIfY.  ,  • 

Non.,  madame.  Choisissez  un  autre  que  moi  pour 
cet  acte  d'injustice.  Il  serait  nul  d'ailleurs  :  la  loi  ne 
reconi^it  pas  les  testaments  aè  irato. 

■  MADAME    SINCLAIR* 

Cela  Veut  dire ,  itionsieur  ?.... 
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DORIGÎfY. 

Cet»  veut  dire,  madame,  les  testameite  qui  |K>rtent' 
le  caractère  de  la  fureur  et  de  la  prévention. 

MADAME    SINCLAIR. 

Eh  bien!  oui,  je  suis  furieuse.  Ai-je  tort?  Résister 
à  Ries  volontés  ! 

DORIGNY. 

£h  !  madame ,  vos  parents  sont  sages^  ^t  vous  êtes 
trop,  exigeante  et  trop  romanesque ,  passez-moi  le 
terme.  Au  lieu  de  songer  à  \e^  déshériter, 'approuvez 
le  mariage  qu'ils  vont  conclure. 

MADAME    SINGLAIift! 

Mais  vous  parlez  contre  vos  intérêt^.   .  • 

DaRlGHT. 

Mais  vous  prenez  mes  intérêts  trop  à  cœur,  et  vous 
devriez  vous  occuper  un  peu  plus  des  vôtres. 

MADAME    SINCLAIR. 

Des  miens  !  Dites  donc  de  ceux  des,autr'es.  Et  quels^ 
sont  ces  autres  ?  des  ingrats  qui  désirent  ma  mort.  Ah  ! 
si  j'étais  à  la  place  de  voire  fils.... 

DORIGNY. 

>  • 

Mon  fils  !  il  est  raisonnable ,  il  tâche  dé  l'être.  Ce 
n'est  pas  comme  sa  mère^  je  crois  qu'elle  devient  in- 
téressée comme  tout  le  monde.  Ne  me  dit-elle  pas  que 
j'ai  eu  tort  dans  le  temps  de  l'épouser,  que  j'aurais  pu 
trouver  beaucoup  mieux  qu'elle.  Et  voyez  quelle  belle 
réputation  vous  allez  me  faire  dans  le  monde  !  On  ne 
veut  pas  croire  qu'il  y  ait  des  gens  qui  préfèrent  l'hon- 
nête à  l'utile,  et  je  vais  passer  pour  un  coureur  de 
fortune  et  d'héritages. 

MADAME   SINCLAIR. 

Eh!  monsieur,  le  monde  ne  sait  ce  qu'il  dit;  votre 
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fils  a  tort;  votre  femme  a  raison,  et  je  trouverai  vingt 
personnes  complaisantes  qui,  à  votre  défaut,  m'indi- 
queront les  moyens  de  faire  un  bon  testament  ab  iraio 
qui  les  déshérite  tous ,  et  qui  ne  soit  pas  caskév 

nORIGlTT. 

Au  moins  je  n'j  aurai  pas  trempé.  J'aime  mieux 
renoqcer  à  votre  amitié  que  de  cesser  de  la  mmter. 
Yqus  n'avez  pas  autre  chose  à  me  dire  ? 

MADAME   SIirCLAIR. 

Non ,  mensieur. 

DORIGVT. 

Quand  vous  aurez  besoin  de  moi,  je  suis  à  vos  ordres. 

MADAME   SINGLAIB. 

Oui,  pour  ne' rien  faire  de. ce  que  je  désire.  Adieu, 
monsieur. 

DORI6NT. 

Adieu,  madame.  -.    . 
^   ,       ""     s         '  *  {Il  sort.) 

SCÈIVE  iii. 

Madame  SINOIÀIR»  ROSE. 

MADAME    SINCLAIR. 

Les  hommeS'Sont  bien  bizarres.' Je  me  brouille  avec 
•  les  autres  parce  qu'ifs  sont  trop  avides;  je^ie  brouille 
^avec  celui-ci  parce  qu*'il  ne  Fest  pas  assez. 

*       '    '     ROSE. 

jEh  bien  !  madame ,  voilà  qui  m'inspire  encore  plus 
d'estime  pour  monsieur  Dorigny. 

MADAME   SISrCLAIR. 

Oui ,  sans  dout^ ,  il  faut  l'en  estimer  davantage ,  et 
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j'en  ai  plus  de  regret  qun^  le  sot  ent4téinent  de  mes 
parents  empêche  le  bonheur  dç  son  fils  et  de  ma  petite 
Louise.  S'ils  persistent  pourtant ,  il  faudra  bien  que  je 
m'accoutume  à  l'idée  de  la  voir  fem^ie  de  monsieur 
Anatole  Bardolin  ;  car  je  ne  peux'  pas  rester  fâchée 
contre  elle.  , 

ROSE. 

Quand  j'y  pense ,  madame  l'a  bien  maltraitée ,  cette 
chère  enfant. 

MADAMf    SI^NCLAIR.  ^ 

N'allez-vous  pas  dire  que  j'ai  eu  tort  ?  Tout  le  monde 
ne  sait  donc  que  me  contrarier. 

ROSE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Madame  a  sans  doute  eu  ses 
raisons-  pour  en'  agir  aipsi  ;  madame  a  tant  d'esprit  ! 

Fort  bien.  Prenez  le  ton  flatteur  ;  affectez ,  comme 
tous  le$  autres ,  de  n'avoir  jamais  d'autre  avis  que  le 
mien.  Oui ,  j'ai  eu  tort.  Je  ne  devais  pas.... 

ROSE. 

Si  .madame  le  permettait,  j'irais,  la  trouver  ;  je  tâche- 
rais de  la  rs^mener ,  pour  faire  sa  paix  avec  madame. 

'   •  MADAhIe    SIirCLAIR. 

^La  ramener!....  Ëh  bien!  aui.^  mon  enfant.  Mais 
non.  Il  faudrait  finir  par  un  raccommodement  général. 

Ëh  bien  !  ne  pourrionsruo^is  pas  trouver  par  ce  rac- 
commodement quelque  moyen  d'empêcher  le  mariage 
que  vous  né  voulez  p^s.  Je  serai  bientôt  revenue  avec 
mademoiselle  .Louise. 

*    MAJOAME   SINCLAIR.  ^ 

Sur-tout  ne  dis  pas  que  c'est  moi  qui  t'envoie  {Rose 
Tome  FI.  -  '  3o 
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iort.)  Ma  pauvre  petite  -  nièce  !  Ah!  Ton  ne  veut  pas 
que  je  déshérite  les  autres.  Nous  verrons.  Je  ferai 
couper  mes  bois,  démolir  mes  bâtiments,  je  placerai 
tout  en  viager  ;  mais  non  pas  chez  monsieur  Bardolin^ 

SCÈNE   IV. 

* 

Mabame  SINCLAIR,  GABRIEL. 

GABii Al  ,  présentant  une  lettre  à  madame  Sinclair. 
Madame.  i 

"  MADAME    SINCLAIR. 

Qu'est-ce  ? 

GABRIEL, 

Eh  donc  !  madame,  c'est....     ^         ^ 

MADAME    SINCLAIR; 

N^essaycz  pas  de  pleurer ,  et  parlez. 

GABRIEL. 

Mon  maître,  désolé  du  courfdux  de  madame,  qu'il 
n'a  point  mérité 

MADAME  SINCLAIR» 

Eh  bien  ? 

GABRIEL. 

Bfa  chargé  de  remettre  à  madame  cette  lettre.  ' . 

MADAME  SINCLAIR'. 

Une  lettre!  Et  à  quoibon?  Pourquoi  m'écri  ré?  Pour- 
quoi cette  tournure  sentimçntale,  quand  nou$  demeu- 
rons encore  dans  la  même  maison? 

GABRIEL. 

Mais,  madame....  *  -^ 

MADAME   SIirOLAIR. 

.    Qu'il,  vienne  me  carier  ^  s'il  a  quelque  chose  à  me 
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dire.  Né  veut-il  pas  que  je* lui  réponde,  et  que  notre 
correspondance  devienne,  la  base  de  quelque  roman 
épistolaire  ? 

SCÈNE  v;" 

Madame  SINCLAIR,  VERNISSAC,  GABRIEL. 

GABRIEL*,  à  yernissacy  dans  le  fond. 
Eh  donc!  monsieur^  je  vous  pkins,  si  voUs  n'êtes 
pas  mieux  reçu  que  moi  et  votre  lettre  que  voici; 

y^^vi^^fLC^  prenant  la  lettre. 
Donne,  et  laisse-nous.  ^ 

CA.BR»IEL. 

Adiousias. 

{Gabriel  sort.) 

SCÈNE   VI.- 

VERNISSAC,  M ADA,«iE  SINCLAIR. 

MADAME   SINCLAIR. 

En  y"  refléchissaot ,.  pQurquoi  me  priverais-je  des 
soins  et  des  prévenances  de  Vemissac  ? 

VERiriSSAC. 

Ma  chère  tante,... 

MADAME    SINCLAIR. 

Ah  !  vous  voilà? 

rERNÏSSAG. 

Ma  chère  tante  est  toujouiîs  en  colère  contre  moi?^ 

Madame  Sinclair. 
i^n,  mon  neveu.  Tout  -  à  -  l'heure   je   m'accusai.^ 
d'avoir  été  injuste  à  votre  égard. 

3o< 
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Cependant  vous  refusez  de  me  lire. 

MADAME    SINCLAIR. 

Mais  je  consens  à  vous  entendre. 

•     VERNISSAC. 

Faut -il  que  je  parte  ?  ^  •  .     ^ 

MADAME  SIirCLAlâ. 

Vous  ptouvez  rester. 

'      VERiriSSAC. 

^  Je  n^ai  point  de  fiel ,  et  jamais,  je  l'espère ,  la  haine 
n'approchera  de.  mon  ame.  Cependant  je  ne  peux 
m'empêcher  d'en  vouloir  un  peu  à  madame  Saint- 
Laurent  ,  à  monsieur-  Bardolin ,  puisque  ce  Èont  leurs 
procédés  envers  vous  qm  m'attirent  l'inimitié  de  ma 
chère  tante. 

MADAME    SINCLAIR. 

Je  ne  vous  hais  pas;  vous  ne  vous  êtes  pas  mal  con- 
duit eijvers  moi.  J'avoue  que  j'ai  eu  tort  de  m'emporter 
contre  vous*  Que  voulez-vous  de  plus  ? 

YSJEINISSAC.' 

'Permettez-moi  de  vous  lire  ma  lettre.  Dans  la  situa- 
tion où  je  suis ,  il  me  serait  difficile  de  vous  peindre 
tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  ame.  Je  n'ai  point  le 
talent  d'improviser,  sur-tout  quand  je  suis  troublé,  et 
cette  lettre ,  où  j'ai  tâché  de  rassembler  mes  idées , 
vous  peindra  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
dire.... 

MADAME    SINCLAIR. 

Lisez. 

VERNISSAC. 

Je  lis. 

(Il  soupire  y  jette  des  regards  langoureux  sur 
madame  Sinclair  y  om^te  sa  lettre  et  lit.) 
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«  Ma  chère  tante,  quoique  je  sois  absolument  étran- 
«  ger  à  raltercation  qui  vient  de  s'élever  entre  vous  et 
ce  nos  parents ,  je  ne  séparerai  point  leur  cause  de  la 
«  mienne;  il  m'est  trop  démontréi* que  leurs  cœurs  et 
«  le  mien  renferment  les  mêmes  sentiments ,  et  ces 
«  sentiments  sont  le  respect ,  l'amour,  la  pluà  vive  ten- 
oc  dresse.  J'aime  à  me  flatter  que  ces  chers  coupables 
a  immoleront  leurs  pensées  aux  vôtres ,  sacrifieront 
(c  leurs  penchants  à  vos  V0loiï(és.  Je  juge  d'eux  par 
«  moi  ;  mais  quelles  que  soient  leurs  ^résohition^ ,  ne 
(c  nous  privez  pas  du  bonheur  de  voa^  voie  ;  ne  nous 
«  enlevez  pas  ce  qui  fait  notre  joie ,  notre  consolation 
«  dans  toutes  les  chances  de  notre  vie  ;  ne  montrez  pas 
«  un  visage  sévère  à  vos  parents ,  à  vos  amis ,  et  sur- 
«  tout  à  votre  affectionné^  malheureux,  très-humble. et 
«  très-obéissant  serviteur  et  neveu , 

ce  Robert  VERNISSAC.  » 

^MADAME    SINCLAIR. 

Je  ne  vois  laïque  des  phrases  que  je  suis  accoutumée 
à  entendre. 

VERNissAC,  continuant  de  lire. 
Par  pqst-scriptum.  ce  Je  ne  voulais  pas  vous  parler 
«  de  vos  propres  intérêts  ;  j'en  aurai  lé  courage.  Si 
«  vous  me  chassez ,  si  ma  cousine  Louise  se  marie , 
ce  vous  allez  vous  trouver  seule  et  abandonnée  ;  n'y 
ce  aurait-il  donc  aucuji  moyen  d'éloigner  cette  fâcheuse 
ce  perspective?  Réfléchissez,  ma  chère  tante,  et  compte^: 
ce  sur  moi ,  sur  mon  dévouement ,  à  quelque  titre  que 
ce  vous  jugiez  à  propos  de  m'attacher  à  votre  sort.  >»  , 

MADAME  siTS^cjuKi'R,^ prenant  la  Ifit^re.   ' 
Permettez  que  je  relise  le  posti-scriptume.  Il  esi 
presque  aussi  long  que  la  lettre. 
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YERNIftftAG. 

Vous  croyez?  J'ai  laissé  courir  ma  plume  et  mon 
cœur. 

MAUAME   SINCLAIR. 

•  Que  voulez  -  vous  dire  par  ces  mots  ?  «  A  quelque 
titre  que  vous  jugiez  à  propos  de  m'attacher  à  votre- 
soçt.  » 

VERiriSSAC. 

Je  veux  dire,  ma  chère  tante..»  mais  je  veux  dire... 
Je  vous  avoue  quç  je  suis  fort  embarrassé  pour  déve- 
lopper ma  pensée. 

MADAME   SIirCLAIR. 

'  Ne  vous  troublez  pas^  et  parlez. 

VERVISSAC.  ,' 

£h  bien  !  oui ,  je  parlerai.  Aussi-bien  ai^je  remarqué 
que  la  franchise  était  la  route  1^  plus  sûre ,  sur  -  tout 
avec  les  âmes  nobles  et  belles  comme  celle  de  ma.  tante. 
Me  préserve  le  ciel  de  vouloir  vous  dire,  du^  mal  de 
l'honnête  Bardolin  et  de  la  vertueuse  madame  Saint- 
Laurent  ;  cependant  il  n'en  est  pas  moins  évident  que 
leur  attachement  pour  vous  est  dans  le  cas  de  vous  pa- 
raître quelquefois  suspect.  Cela  peut-il  être  autrement  ? 
Ils  doivent ,  par  vertu  même ,  puisqu'ils  ont  des  en- 
fants ,  jeter  quelques  regards  de  convoitise^  sur  votre 
immense  fortune.  Je  crois  donc...  J'avais  donc  pensé». .. 
ma  chère  tante....  Je  désirerais  tant  vous  voir  dans  une 
juste  sécurité  sur  l'attachement  des  personnes  qui  vous 
entourent!  Or,  pour  que  cet  attachement  fât  bien 
complet,  bien  entier,  bien  pur,  que  faudrait-il  ?  Il 
faudrait  que  la  personne  qui  vivrait  auprès  de  vous , 
qui  ferait  -  son  occupation  chérie  de  vous  aimer ,  de 

vous  servir,  de  vous  prévenir  dans  tous  vos  goûts 

il  faudrait ,  dis-je  \  que  cette  personne  ne  pût  pas  avoir 


TE    'JS^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  VL  471 

d'autre  intérêt  que  le  vôtre;  que  son  sort  fut  si  bien 
mêlé,  "ÀÏ  bien  coidfbiidu  avec  le  vôtre,  qiieèe'  rtte*fiit, 
pouf  ainsi  dire,  qu'un  seul  et  même  sort;  et,.,  figurez-- 
vous  deux  personnes^.,  deux  âmes  reunies  par  t'estime, 
l'inclination,  n'éprouvant  que  de  nobles  passions,  et 
non  ces  penchants  vHs  qui  entraînent  presque  tous  les 

hommes,  et  font  trop  souvent  rougir  de, soi-même 

M'entendez-vous ,  jpa  chère  tante  ? 

UÂ.BAMM    SINCLAIR* 

Vous-même,  vous  entendez-vous ,  mon  aeveu? 

Mais  je  crçis  que  oui.  Je  me  suis  un  peu  perdu  vers 
la  fin  de.  msi  phrase^  Cependant.  «. 

MADAME  4SINCLAIR* 

Vous  me  conseilleriez  donc... 

VERWISSAC. 

Ma-foi,  oui,  w»  chère  tante;  puisqtie,j'ai  com- 
mencé, j'achèverai. ....  Oui ,  je  me  disais  encore  ce 
matin,  en  pensant  à  vous....  dans  ma  chaise  de  poste  : 
Ah!  si  ma>chère  tante  n'avait  point  de  répugnance... 

MADAME    SINCLAIR. 

Achevez. 

VERNISSAC. 

Point  de  répugnance  pour  un  second  mariage. 

MADAME    SINCLAIR. 

Un  second  mariage! 

%  VERNISSiC. 

Oui, -ma  tantel 


MADAME    SINCLAIR. 


J'avoue  que  jusqu'ici  cette  idée  ne  m'élit  pas  ^en 
core  venue.  .  .  .  f  1  < 

'  '  VElâNiSèfÀC.' 

•VouiS' allez  vous' tnoquer.    •       '  •  '  *  ' 
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MADAME   SIIfCLAIR. 

Mais  non;  l'idée  ne  laisse  pas  que  de  me  soniîre. 

YERiriSSAC. 

Je  suisr  persuadé,  ajoutais -je,  que  ma.  chère  tante 
•trouverait  mille  partis  à  choisir. 

MADAME    SINGXAia. 

Ah!  oui.  ma  fortune.... 

VER'NISSAC. 

Même  sans  fortune  :  vos  qualités  aimables ,  votre  ca- 
ractère, votre  esprit.., 

MADAME   SINCLAIR. 

Mon  âge  effaroucherait-un  peu  les  jeunes  gens:  * 

VERWISSAC. 

Est-ce  précisément  un  jeune  homme  qu'il  vous  fau- 
drait? Un  homme  d'un  âge  mûr.... 

MADAME    SINCLAIR, 

Je  rie  veux  pas  un  enfant;  mais  je  ne  voudrais  pas 
un  vieillard: 

VERWISSAC. 

C'est  cela.  Il  me  semble  qu'un  homme  de  quarante- 
cinq  ans... 

MADAME    SINCLAIR. 

N'est-ce  pas  votre  âge,  mon  neveu? 

VERWISSAC, 

Je  ne  les  ai  pas  encore. 

MADAME  SINCLAIR. 

Me  remarier  !  l'idée  est  boufronne\  Je  suis  bien  vieille , 
mon  neveu. 

VERNISSAC. 

Vous  êtes  jeune,  ma  tante...  c'est-à-dire..* 

MADAME  SINjCLAlR. 

Peut-on  avoir  des  dispenses  ppur  épouser  sa  tant#? 
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« 

YEBiriSSAC. 

Je  ne  sais  pas.  Attendez  donc;  oui on  le  peut. 

Pour  des  motifs  graves.  C'est  dans \le  Code,  article 
cent  soixante-quatrç.  Je  crois  Favoir  entendu  dire  à  un 
avocat  de  mérite' que  nous  avons  à  Béziers.     , 

]|Câ,.I>AM£  siicglair. 
Rompons  cet  entretien ,  mon  neveu.  Il  me  livre  né* 
cessairement  à  de  longues  et  importantes  réflexions. 

VERI^ISSAG. 

Ah!  de  grâce,  hâtez- vous. 

MADAME    SINCLAIR. 

» 

En  effet ,  je,  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Ne  nous  ^- 
jtendrissons  pas.  Tout  ^e  qui  vient  de  se  passer  ne  doit 
nous  porter  qujà  la  gaieté.  Vernisse,  je  garde  votre 
lettre  comme  un  monument  de  votre  bon  cqsur  envers 
mes  autres  parents.     •  , 

VERNIS  s A'c ,  lui  taisant  la  main. 
*  Ah!  ma  tante! 

MADAME   SINCLAIR.* 

Ah!  flatteur! 

.    1 

SCÈNE  VIL 

"VERNISSAC,  Madame  SINCLAIR,  LOUISE, 

ROSE. 

ROSE.     '   '  • 

Voici  mademoiselle  Louise.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine 
à  faire  ma  commission.  Madame  Saint-Laurent  appe- 
lait déjà  sa  femme  de  chambre  pour  nous  envoyer  sa 
fille.    . 

LOUISS. 

.    Je  n'ose  avancer.... 
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fils  a  tort;  votre  femme  a  raison,  et  je  trouverai  vingt 
personnes  complaisantes  qui,  à  votre  défaut,  m'indi- 
queront le3  moyens  de  faire  un  bon  testament  cA  ircUo 
qui  les  déshérite  tous ,  et  qui  ne  soit  pas  casfcév 

DORIGITT. 

Au  moins  je  n'j  aurai  pas  trempé.  J'aime  mieux 
renoqcer  à  votre  amitié  que  de  cesser  de  la  mériter. 
Yqus  n'avez  pas  autre  chose  à  me  dire? 

MADAME   SINCLAIR. 

Non ,  mensieur. 

DOHIGITT. 

Quatxd  vous  aurez  besoin  de  moi,  je  suis  à  vos  ordres. 

MADAME   SINGLAïa. 

Oui,  pour  n&rien  faire  de, ce  que  jedésire«  Adieu, 
monsieur. 

DoaiGirT. 

Adieu,  madaniRe.  •.    .  «^  ' 

-    .      ^  ^         '  {n  sort.) 

SCÈNE  III. 

Madame  SINdÀIR,  ROSE. 

MADAME    SINCLAIR. 

Les  hommeS'Sont  bien  bizarres.  Je  me  bfouille  avec 

*  les  autres  parce  qu'ifs  sont  trop  avides;  je^e  brouille 

•  avec  celui-ci  parce  qu.'il  ne  l'est  pas  assez. 

*       '    '     ROSE. 

JEh  bien  !  madame ,  voilà  qui  m'inspi|*e  encore  plus 
d'estime  pour  monsieur  Dorigny. 

MADAME    SINCLAIR. 

Oui ,  sans,  dout^  \  il  faut  l'en  estimer  davantage ,  et 
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yen  ai  plus  de  regret  qu^  le  sot  entêtement  de  mes^ 
parents  empêche  le  bonheur  d^  ^on  fils  et  de  ma  petite 
Louise.  S'ils  persistent  pourtant ,  il  faudra  bien  que  je 
m'accoutume  à  Tidée  de  la  voir  femine  de  monsieur 
Anatole  Bardolin  ;  car  je  ne  peux'  pas  rester  fâchée 
contre  elle.  , 

ROSE. 

Quand  j'y  pense-,  madame  Ta  Inen  maltraitée ,  cette 
chère  enfant. 

MADAME    SIÎ^CLAIK.  ^ 

N'allez-vous  pas  dire  que  j'ai  eu  tort?  Tout  le  monde 
ne  sait  donc  que  me  coi;itrarier. 

ROSE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Madame  a  sans  doute  eu  ses 
raison»  pour  eri  agir  ai9si  ;  madapie  a  tant  d'esprit  ! 

^ASiAME  Sinclair! 

Fort  bien.  Prenez  le  ton  flatteur  ;  affectez ,  comme 
tous  les  autres ,  de  n'avoir  jamais  d'^autre  avis  que  le 
mien.  Oui ,  j'ai  eu  tort.  Je  ne  devais  pas*... 

ROSE. 

Si  .madame  le  permettait,  j'irais,  la  trouver  ;  je  tâche* 
rais  de  la  rs^mener ,  pour  faire  sa  paix  avec  madame. 

MADAlvA;    SINCLAIR. 

^La  raioaener!....  £h  bien!  ouit^  mom  Qiifant.  Mais 
non.  Il  faudrait  finir  par  un  raccomnipdement  général. 

•  ROSE.        *  - 

Ëh  bien  !  nç  pourrions-daobs  pas  trouver  par  ce  Rac- 
commodement quelque  moyen  d'empêcher  le  mariage 
que  vous  ne  voulez  pas.  Je  serai  bientôt  revenue  avec 
mademoiselle  .Louise. 

'    MADAME   SINCLAIR.  ^ 

Sur-tûiJit  ne  dis  pas  que  c'est  moi  qui  t'envoie  (^Ros^ 

Tome  VL  -  '  3o 
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iort.)  Ma  pauvre  petite  -  nièce  !  Ah!  Ton  np  veut  pas 
que  je  déshérite  les  autres.  Nous  verrons.  J^  ferai 
couper  mes  bois,  démolir  mes  bâtiments,  je  placerai 
tout  en  viager  ;  mais  non  pas  chez  monsieur  Bardolin. 

SCÈNE   IV. 

I 

IvIasame  SINCLAIR,  GABRIEL.' 

gèlbikWl  ,  présentant  une  lettre  à  madame  Sinclair, 
Maxlame.  / 

r 

"  MADAME    SINCLAIR. 

Qu'est-ce  ?. 

GABRIEL. 

Eh  donc  !  madame,  eVst....     ,         <- 

* 

MADAME   SINCLAIR:; 

N'essayez  pas  de  pleurer ,  et  parlez.  " 

GABRIEr. 

Mon  maître,  désolé  du  couri^ux  de  tnadatne,  qu'il 
n'a  point  mérité 

MADAME'  SINCLAIR. 

Eh  bien  ? 

'  GABRIEL. 

M'a  chargé  de  remettre  à  madame  c^tte  lettre.  ^ , 

^  '   MADAWï:  SINCLAIR. 

Une  lettre  !  Et  à  quoi  bon  ?  Pourquoi  m'écriré  ?  Pour- 
quoi cette  tournure  sentimentale ,  quand  nous  demeu- 
rons encore  dans  la  même  maison!^ 

GABRIEL. 

Mais,  madame....  •  " 

MA'DAMlâ   SIJfOLAIR. 

.    Qu'il,  vienne  me  vparler,  ^'il  a  quelque  chose  à  me 
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dire.  Né  veut-il  pas  que  je' lui  réponde,  et  que  notre 
correspondance  devienne,  la  base  de  quelque  roman 
épistolaire  ? 

SCÈNE  y;" 

Madame  SINCLMR,  VERNISSAC,  GABRIEL. 

GABRIEL,  à  yernissac^  dans  le  fond. 
Eh  donc!  monsieur ^  je  vous  plains,  si  voiis  n'êtes 
pas  mieux  reçu  que  moi  et  votre  lettre  que  voici.  ^ 

"^^^m^^kc^  prenant  la  lettre. 
Donne,  et  laisse-nous.  ^ 

GABRIEL. 

Adiousias. 

(  Gabriel  sort.  ) 

SCÈNE   VI.' 

VERKIîSSAC,  Madame  SINCLAIR. 

MADAME   SmCLAIR. 

En  f  refléchissa^,.  pQUtquoi  me  priverais-je  de» 
soins  et  des  prévenances  de  Vernissac  ? 

VERNISSAC. 

Ma  chère  tante,... 

MADAME    SINCLAIR. 

Ah  !  VOUS  voilà? 

Ma  chère  tante  est  toujouiîs  en  colère  contre  moi?^ 

Madame  Sinclair. 
î^n»  mon  neveu.  Tout  -  à  -  l'heure   je   m'accusais 
d'avoir  été  injuste  à  votre  égard. 

3o,r 
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iort.)  Ma  pauvre  petite -nièce!  Ah!  Ton  ne  veut  pas 
que  je  déshérite  les  autres.  Nous  verrons.  J^  ferai 
couper  mes  bois,  démolir  mes  bâtiments,  je  placerai 
tout  en  viager  ;  mais  non  pas  chez  monsieur  Bardolin. 

SCÈNE   IV. 

Masame  SINCLAIR,  GABRIEL. 

» 

GJLBumL ,  présentant  une  lettre  à  madcmie  Sinclair. 
Madame.  / 

MADAME    SINCLAIR. 

Qu'est-ce  ? 

GABRIEL, 

Eh  donc  !  madame,  cVst....     ,         c 

* 

MADAME    SINCLAim 

N'essayez  pas  de  pleurer ,  et  parlez. 

GABRIEL. 

Mon  maître,  désolé  du  counldux  de  tnadame,  qu'il 
n'a  point  mérité 

MADAME'  SIIVCLAIR. 

Eh  bien  ? 

'  GABRIEL. 

M'a  chargé  de  remettre  à  madame  cette  lettre.  *' , 

^  MA0AWÈ  SilVCLAlR'. 

Une  lettre  !  Et  à  quoi.bon  ?  Pourquoi  m'écriré  ?  Pour- 
quoi cette  tournure  sentimçntale ,  quand  nous  demeu- 
rons encore  dans  la  même  maison!^ 

GABRIEL. 

Mais,  madame....  •  " 

MA'BAMlâ   SrifOLAIR. 

.    Qu'il,  vienne  me  vparler,^  s'il  a  quelque  chose  à  me 
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dire.  Né  veut-il  pas  que  je*lui  réponde,  et  que  notre 
correspondance  devienne.  la  base  de  quelque  roman 
épistolaire  ? 

SCÈNE  v;' 

Madame  SINCLAIR,  VERNISSAC,  GABRIEL. 

GABRIEL-,  à  Fernissacy  eians  le  fond. 
Eh  donc!  monsieur,  je  vous  plains,  si  voiïs  n'êtes 
pas  mieux  reçu  que  moi  et  votre  lettre  que  voici; 

"^^^ixi^^kc^ prenant  la  lettre. 
Donne,  et  laisse-nous.  ^ 

■ 

GA.BR>IEL. 

Adiousias. 

{Gabriel  sort.) 

SCÈNE   VL- 

VERNIîSSAC,  Madame  SINCLAIR, 

MADAME   SIJTCLAIR. 

En  f  refléchissa*,,  pQitrquoi  me  priverais-je  d«« 
soins  et  des  prévenances  de  Vemissac? 

VERNISSAC. 

Ma  chère  tante,... 

MADAME    SINCLAIR* 

Ah  !  VOUS  voilà.? 

Ma  chère  tante  est  toujouns  ea  colère  contre  moi?' 

Madame  Sinclair. 
i^on,  mon  neveu.  Tout  -  à  -  l'heure   je   m'accusai.<^ 
d'avoir  été  injuste  à  votre  égard. 


r 
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%•     •  EE]!f#ST« 

Taime  voXx%  petite-nièce^  madamat;  iDjM** c'est  pr«- 
cis^pnent  parce  que  je'I'aime  d'un  amour  pttr  et  désin- 
téressé qu«  Je  dois' reioneer  à  i4lt.  QuÂ  j^^D^mporte 
pas,  en.quittaht  Paris,  Je  chagrin -d'avoir  été  la  isause 
d'unerupture  entre  vous  et  votre  famille. 

MADAME   SINCLAlfl. 

Oéoéreux  jeune  }u^me ,  renuuceR  à  iSelle  qu il  aime! 
Ah  !  monsieur  Emesl ,  quand  on  joint  à  la  jeunesse , 
*au  talejlt,  cette  fprce  d'ame  et  de  caractère,  qu^onest 
bien;£|jit  pour  inspirer  une  passion!.... 

''   ©oKiGifY,  à  part. 
hSic!ki\  éàe  s'amuse  aux  déper^  cle  mon  fifei  ' 

MADAME   SIirCLAIJl.       ' 

iK>arquoi  partir  ?  Pourquoi  Vexiler  ?  Louise  est-elle 
dwnc  'k  seule  femme  dans  Paris  qui  mérite  Votive 
amour  ?^  •  «    •    -  /' 

.  D^mt.GirT.'* .  '^  * 

4iMn;i|sement  je  vous  safe  asséi'raisoimable.i.. 
/  •   HTADAME  s\ffCftA.iK^  prenant  un  <dt  grince.  **' 

Monsieur  •Dorigny,  j'ai  4X>nvt>qué  une  assemMée  de' 
mes  parents  :  elle' doit  avoir  lieu  ici  fout  à  l'heure.  Je 
désire  qtie  vous  el  Votre  fils  y  soyfet  présents. 

•    '  ERITEST. 

Non  certes,  je  ne  veux  pas....  je  ne  peux  pas..!. 

MADAME    SIlfCLAIR. 

Vous  apprehdrez  là  mes  întentiom  sur  nfaflKiliHe, 
sur  voufty  et  vous  partritez-  ensuite  poor  Rome  si  vous 
voufex* 


.  ^-  " 


DORIGNT.  .r     •  .   »      > 

Ah!  ah!  Allons,  Ecaa^,  il  finit  rester;  je  suis  cu- 
rieux de  savw....  Mais«non,  «pis  ne  pouvons  pw  dé~ 

cemment,...  '  .v       •      -  »>. 
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«  Ma  chère  tante ,  quoique  j'e  sois  absolument  étran- 
«  ger  à  l'altercation  qui  vient  de  s'élever  entre  vous  et 
ce  nos  parents ,  je  ne  séparerai  point  leur  cause  de  la 
c<  mienne  ;  il  m'est  trop  déniontréi.  que  leurs  cœurs  et 
<fle  mien  renferment  les  mêmes  sentiments,  et  ces 
«(  sentiments  sont  le  respect ,  l'amour,  là  pluà  vive  ten- 
«  dresse.  J'aime  à  me  flatter  que  ces  chers  coupables 
oc  immoleront  leurs  pensées  aux  vôtres ,  sacrifieront 
<c  leurs  penchants  à  vos  volontés.  Je  juge  d'eux  par 
«moi;  mais  quelles  que  soient  leurs  , résolutions ,  ne 
«  nous  privez  pas  du  bonheur  de  vou^  voie  ;  ne  nous 
«  enlevez  pas  ce  qui  fait  notre  joie ,  notre  consolation 
<(  dans  toutes  les  chances  de  notre  vie  ;  ne  montrez  pas 
«  un  visage  sévère  à  vos  parents ,  à  vos  amis ,  et  sur- 
a  tout  à  votre  affectionné^  malheureux ,  très^bumbleet 

< 

«  très-obéissant  serviteur  et  neveu, 

«  RoBEET  VERNISSAC.  » 

^MADAME    SINCLAIR. 

Je  ne  vois  laïque  des  phrases  que  je  suis  accoutumée 
à  entendre. 

VERNISSAC  ,  continuant  de  lire. 
Par  pqst  -  scriptum.  «  Je  ne  voulais  pas  vous  parler 
«  de  vos  propres  intérêts  ;  j'en  aurai  le  courage.  Si 
a  vous  me  chassez ,  si  ma  cousine  Louise  se  marie , 
(c  vous  allez  vous  trouver  seule  et  abandonnée  ;  n'y 
«  aur9it-il  donc  aucuji  moyen  d'éloigner  cette  fâcheuse 
(c  perspective?  Réfléchissez,  ma  chère  tante,  et  comptez 
((  sur  moi ,  sur  mon  dévouement ,  à  quelque  titre  que 
«  vous  jugiez  à  propos  de  m'attacher  à  votre  sort.  >»  , 

MADAME  ^m Cl, iLiYi^ prenant  la  lettre.   ' 
Permettez  que  je  •  relise  le  post^scriptume.  Il  esJt 
presque  aussi  long  que  la  lettre. 
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fils  a  tort;  votre  femme  a  raison,  et  je  trouverai  vingt 
personnes  complaisantes  qui,  à  votre  défaut,  m'indi-    ' 
queront  les  moyens  de  faire  un  bon  testament  où  inUo 
qui  les  déshérite  tous ,  et  qui  ne  soit  pas  casfcév 

DORIGITT. 

Au  moins  je  n'j  aurai  pas  trempé.  J'aime  mieux 
renoqcer  à  votre  amitié  que  de  cesser  de  la  mériter. 
Yqus  n'avez  pas  autre  chose  à  me  dire? 

—  9 

MADAME   SINCLAIR. 

Non ,  mensieun 

DOHIGNT. 

Quand  vous  aurez  besoin  de  moi,  je  suis  à  vos  ordres. 

MADAME   SINCLAIR. 

Oui,  pour  n&rien  faire  de, ce  que  je  désire^  Adieu, 
mcmsieur. 

DOllIGNT. 

Adieu,  madamKB.  --    ,  -  •  * 

/   '      ^     ^  ■  {li  sort.) 

SCÈÎ^E  III. 

Madame  SINCtÀlR»  ROSE. 

MADAME    SINCLAIR. 

Les  hommes  sont  bien  bizarres.' Je  me  brouille  avec 

•  les  autres  parce  qu'ils  sont  trop  avides;  je  jne  brouille 

•  avec  celui-ci  parce  quiil  ne  Test  pas  assez.  .  . 

^       '    '     ROSE. 

jEh  bien  !  madame ,  voilà  qui  m'inspire  encore  plus 
d'estime  pour  monsieur  Dorigny, 

MADAME    SINCLAIR. 

Oui,  sanjdout^,  il  faut  l'en  estimer  davantage,  et 
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«  Ma  chère  tante ,  quoique  j*e  sois  absolument  étran- 
«  gar  à  raltercation  qui  vient  de  s'élever  entre  vous  et 
<c  nos  parents ,  je  ne  séparerai  point  leur  cause  de  la 
«  mienne  ;  il  m'est  trop  démontréi.  que  leurs  cœurs  et 
cf  le  mien  renferment  les  mêmes  sentiments ,  et  ces 
tt  ^ntiments  sont  le  respect ,  l'amour,  la  pluâ  vive  ten- 
«  dresse.  Taime  à  me  flatter  que  ces  chers  coupables 
a  inunbleront  leurs  pensées  aux  vôtres ,  sacrifieront 
<c  leurs  penchants  à  vos  vqlontés.  Je  juge  d'eux  par 
«moi;  mais  quelles  que  soient  leurs  résolutions ,  ne 
a  nous  privez  pas  du  bonheur  de  voa^  voie  ;  ne  nous 
«  enlevez  pas  ce  qui  fait  notre  joie ,  notre  consolation 
«  dans  toutes  les  chances  de  notre  vie  ;  ne  niontrez  pas 
((  un  visage  sévère  à  vos  parents ,  à  vos  amis ,  et  sur- 
a  tout  à:  votre  affectionné^  malheureux ,  très^humbleet 
<i  très-obéissant  serviteur  et  neveu , 

«Robert  VERNISSAC.  » 

^MADAME    SINCLAIR. 

Je  ne  vois  lâ-que  des  phrases  que  je  suis  accoutumée 
à  entendre. 

VERwissAC,  continuant  de  lire. 
Par  post-scriptum.  «  Je  ne  voulais  pas  vous  parler 
«  de  vos  propres  intérêts  ;  j'en  aurai  le  courage.  Si 
<i  vous  me  chassez ,  si  ma  cousine  Louise  se  marie , 
(c  vous  allez  vous  trouver  seule  et  abandonnée  ;  n'y 
«  aur9it-il  donc  aucuji  moyen  d'éloigner  cette  fâcheuse 
(c  perspective?  Réfléchissez,  ma  chère  tante,  et  comptez 
a  sur  moi ,  sur  mon  dévouement ,  à  quelque  titre  que 
«  vous  jugiez  à  propos  de  m'attacher  à  votre  sort.  »  . 

MADAME  smchJLiT^^ prenant  la  f^tire.   - 
Permettez  que  je  relise  le  post^-scriptume.  Il  esJt 
presque  aussi  long  que  la  lettre. 
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VEltHIftSAC.  - 

Vous  croyez?  J'ai  laissé  courir  ma  pkmie  et  mon 
coeur. 

MAIàAME   SINCLAIR. 

>  Que  voulez  *  vous  dire  par  ces  mots  ?  «  A  quelque 
titre  que  vous  jugiez  à  propos  de  m'attacher  à  votre 
soçt.  ». 

VERNISSÂC. 

Je  veux  dire,  ma  chère  tante...  mais  je  veux  dire... 
Je  vous  avoue  quç  je  suis  fort  embarrassé  poulr  déve- 
lopper ma  pensée. 

MADAME    SIirCLAIR. 

'  Ne  vous  troublez  pas^  et  parlez. 

VERiriSSAC.  ^' 

£h  bien  !  oui ,  je  parlerai.  Aussi-bien  ai«je  remarqué 
que  la  franchise  était  la  route  1^  plus  sûre ,  sur  -  tout 
avec  les  âmes  nobles  et  belles  comme  celle  de  ma.  tante. 
Me  préserve  le  ciel  de  vouloir  vous  dire,  du^  mal  de 
l'honnête  Bardolin  et  de  la  vertueuse  madame  Saint- 
Laurent  ;  cependant  il  n'en  est  pas  moins  évident  que 
leur  attachement  pour  vous  est  dans  le  cas  de  vous  pa- 
raître quelquefois  suspect.  Cela  peut-il  être  autrement  ? 
Ils  doivent ,  par  vertu  même ,  puisqu'ils  ont  des  en- 
fants ,  jeter  quelques  regards  de  convoitise^  sur  votre 
immense  fortune.  Je  crois  donc...  J'avais  donc  pehsé«... 
ma  chère  tante....  Je  désirerais  tant  vous  voir  dans  une 
juste  sécurité  sur  l'attachement  des  personnes  qui  vous 
entourent!  Or,  pour  que  cet  attachement  fut  bien 
complet,  bien  entier,  bien  pur,  que  faudrait-il  ?  Il 
faudrait  que  la  personne  qui  vivrait  auprès  de  vous , 
qui  ferait  *  son  occupation  chérie  de  vous  aimer ,  de 

vous  servir,  de  vous  prévenir  dans  tous  vos  goûts 

il  faudrait ,  dis-je  ]  que  cette  personne  ne  pût  pas  avoir 
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d'autre  intérêt  que  le  vôtre  ;  que  son  sort  fôt  si  bien 
mêlé ,  isi  bien  confondu  avec  le  vôtre ,  que  àe  nfe  *fut , 
pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  et  même  sort;  et...  figurez*- 
vous  deux  personnes*.,  deux  âmes  réunies  par  Testime, 
l'inclination ,  n'éprouvant  que  de  nobles  ))a60ions ,  et 
non  ces  penchants  vils  qui  entraînent  presque  tous  les 

hommes,  et  font  trop  souvent  rougir  de;soi-même 

M'entendez-vous ,  ipa  chère  tante  ? 

HADAME    SIHCLAIR* 

Vous-même,  vous  entendez*VQUs,  mon  neveu? 

Mais  je  crçis  que  oui.  Je  me  suis  un  peu  perdu  vers 
la  fin  de.  ma  phrase^  Cependant... 

MAI>AM£  6inCLAIR. 

Vous  me  conseilleriez  donc... 

VERKISSAC. 

Ma  -foi,  oui,  ont  chère   tante;  puisque  .j'ai  x^pm- 

mencé,  j'achèverai Oui,  je  me  disais^  encore  ce 

matin,  en  pensant  à  vous....  dans  ma  chaise  de  poste  : 
Ah!  si  ma>chère  tante  n'avait  point  de  répugnance... 

MADAME    SINCLAIR. 

Achevez. 

VERWISSAC. 

Point  de  répugnance  pour  un  second  mariage, 

MADAME    SINCLAIR. 

Un  second  mariage!  ^ 

\  VERNISSÂC. 

Oui, -ma  tanteL 


MADAME    SINCLAIR. 


J'avoue  que  jusqu'i^ci  cette  idée  ne  m'était  pas  ^en 


core  venue.  ^  '  ^ 


»      «  » 


■'  v'ÈîlNlSè'iLC'.' 

•  •Vous'  allez  vous  *  rnoquep.    •       - 


.,  f  '  •    • 
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MADAME   SIHCLAIIU 

Mais  non;  l'idée  ne  laisse  pas  que  de  me  sonrire. 

YERiriSSAC. 

Je  sui»  persuadé,  aioulais-je,  que  ma. chère  tante 
trouverait  mille  partis  à  choisir. 

MADAME    SIHOXAia. 

Ah!  oui,  ma  fortune...» 

VERNISSAC. 

Même  sans  fortime  :  vos  qualités  aimables ,  votre  ca- 
ractère, votre  esprit..* 

MADAME   SINCLAIR. 

Mon  âge  effaroucheraitun  peu  les  jeunes  gens:  • 

-VERWISSAC. 

Est-ce  précisément  un  jeune  homme  qu'il  vous  fau- 
drait? Un  homme  d'un  âge  mûr.... 

MADAME    SINCLAIR. 

Je  rie  veux  pas  un  enfant  ;  mais  je  ne  voudrais  pas 
tin  vieillard. 

VERNISSAG. 

C'est  cela.  Il  me  semble  qu'un  homme  de  quarante- 
cinq  ans... 

MADAME    SINCLAIR. 

N'est-ce  pas  votre  âge,  mon  nevei^? 

VERWISSAC, 

Je  ne  les  ai  pas  encore. 

MADAMjÇ  SINCLAIR. 

Me  remarier  !  l'idée  est  boufronne\  Je  suis  bien  vieille , 
mon  neveu. 

VERNISSAC. 

Vous  êtes  jeune,  ma  tante...  c'est-à-dire... 

MADAME  JSINCLAIR. 

Peut-on  avoir  des  dispeiise^  pQur  épouser  sa  tant#? 
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Je  ne  sais  pas.  Attendez  donc;  oui....,  on  le  peut. 
Pour  des  motifs  graves.  Cest  dans  Je  Code,  article 
cent  soixante-quatrç.  Je  crois  ravj[>ir  entendu  dire  à  un 
avocat  de  mérite' que  nous  avons  à.  Béziers.     , 

MA^PAME    SINCLAIR. 

Rompons  cet  entretien ,  mon  neveu.  Il  me  livre  né- 
cessairement à  de  longues  et  importantes  réflexions. 

VERWISSAC. 

Ah!  de  grâce,  hâtez- vous. 

MADAME    SINCLAIR. 

» 

En  effet ,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Ne  nous  at- 
tendrissons pas.  Tout  içe  qui  vient  de  se  passer  ne  doit 
nous  porter  qujà  la  gaieté.  Vernisse ,  je  garde  votre 
lettre  comme  un  monument  de  Votre  bon  coeur  enver's 
mes  autres. parents.     '  , 

VERNIS  SAC ,  lui  baisant  la  . main, 
*  Ah  !  ma  tante  ! 

MADAME    SINCLAIR.* 

Ah!  flatteur! 

SCÈNE  VIL 

"VEKNISSAC,  Madame  SINCLAIR,  LOUISE, 

ROSE. 

V 

ROSB.     '   '  * 

Voici  mademoiselle  Louise.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine 
à  faire  ma  commission.  Madame  Saint-^Laupent  appe- 
lait déjà  sa  femme  de  chambre  pour  nous  envoyer  sa 
fille.    . 

LOUISE. 

«    Je  n'ose  avancer.... 


,  •    , 


V 
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HA0AMS   SINCLAIR. 

Approdie,  mon  enfant.  Ne  crains  rien. 

LOUISE. 

Ma  bonne  tante  n^st  donc  plu*  en  colère? 

KADAME    SINCLAIR. 

Panlonnez-moi.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  résista. 
louis'e. 

Ma  mère  m'envoie  exprès  auprès  de  vous  pour  es- 
sayer de  vous  apaiser.  Je  vous  en  supplie ,  tâchez  de 
revoir  mon  père  et  ma  mère  saiis  courroux,  avec 
amitié. 

ve'bitissac. 

Je  the  joins  à  ma  petite  -'cousine.  C'est  une  chose 
si  belle ,  c'est  une  chose  si  rare  que  le  bon  accord  dans 
les  familles! 

LOCISE. 
C'est  pour  moi  que  vous  vous  êtes  empoctée.  Ne 
soQgez  point  à  moi.  Taurais  le  plus  grand  amour  pour 
ce  jeune  Dorigny,  ce  qui  n'est  pas,  j'aurais  le  cou- 
rage de  le  surmonter  ;  j'aurais  la  plus  forte  répugnance 
^  pour  mon  cousin  Anatole.,  j'aurais  le  courage  de.  l'é- 
pouser  pour  plaire  à  mes  parents  ;  je  me  croirai  en- 
core heureuse  si  je  suis  la  seule  à  plain^  dan»  la 
fam'iWe. 

SCÈNE   VIII. 

VERNISSAG,  MiDiME  SWCLAIR,   tODISE, 
ROSE,  COMfOIS. 


r  Bardolin  fils  demande  à  i 
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veut  lui  accorder  un  mbment  d'audience.  Il  a  un  air 
tunide  et. effrayé!  Il  m'a  &it  ée  lalpéine. 

MADAME    SINCLAIR. 

Il  faut  donc  que  je  me  sois  bien  mise  en  colère, 
puisque  tout  le  monde  a  peur  de  moi;  Faites  entrer. 

•    •  VERNISSAC. 

Oui ,  sans  xloute  ;  entrez ,  enttez ,  Anatole. 

SCÈNE  IX.  ■ 

♦ 

Madame  SINCLAIR,  VERNISSAC,  LOUISE, 

ROSE,  ANATOLE. 

ANATOLE.* 

Ma  chère  tante,  je  viens  comme  la  colombe  après 
le  déluge.... 

«  .      MADAME    SINCLAIR. 

Avancez,  approchez*,  mon  petit-neveu. 
ANATOLE,  apercei^afU  Louise: 
.  Ciel!  ma  cousine  IjoxiiselTî'iitoporte  y  j'oserai  parler. 
C'est 'mon  père  qui  m'envoie.*.     * 

•         '  -  MADAME    SINCLAIR. 

£h  bien!  que  me  veut-il",  votre  père?  ' 

ANATOLE,  bas  à  madame  Sinclair. 
Ma  chère  tante,  je  voudrais  vous  dire... 

MADAME    SINCLAIR. 

Parlez  haut.  Louise  ne  met  plus  aucun  obstacle.... 
Et  moi. . . .  Ah!  Vèrnissàc,  votre  eiitretien  a  changé 
tout-à-coup  mes  dispositions.  Je  ne  me  sens  plus  iiv 
rîtée  contre  Bardolin  ni  contre  madame  Saint-Laurent. 

VERNISSAC. 

Quelle  jouissance  pour  moi,  d'avoir  pu  contribuer!... 
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Jf  AOAVE   SINCLAIR. 

Je  consens  à  tdut,  je  me  réconcilie  ayeo  tout  le. 
monde. 

ANATOLE. 

Se  peut-il?  Quel  i^toùr  favorable  et  imprévu! 

LOUISE,  en  soupirant.  \ 

Oui ,  d^st  un  grand  bonjieur  pour  nous  tous. 

ROSE. 

Pauvre  jeune  fille  ! 

MADAME    SINCLAIR» 

Remerciez  monsieur  Yernissac;  c'est  lui  dont  la 
lettre  et  les  discours  ont  calmé  ma  colère. 

VERNISSAG. 

Femme  céleste,  vous  .faites  le  bonheur  de  tout  ce 
qui  vous  entoure;  mais  pensez  donc  au  vôtre. 

MADAME   SINCLAIR,  CL  VermSSOC, 

Taisez-vous  donc. 

ANATOLE. 

Daignez  noi|s  expliquer.... 
MADAME  SINCLAIR,  prenant  un  ton  graine. 

Mes  enfants,  priez  vos  parents,  de  ma  part,  de 
vouloir  bien  se  réunir  ici  dans  une  heure.  J'ai  des 
prdjets;  je  médite  des  résolutions  graves,  importantes, 
que  je  ne  peux  pt  je  ne  veux  expliquer  qu'en  présence 
de  toute  la  famille  assemblée. 

ANATOLE. 

Ah!> 

MADAME    SINCLAIR. 

Mais  sur-tout  qu'ils  soient  bien  persuadés  que  je  n'ai 
plus  de  colère,  que  je  'me  repens,  et  que  je  leur  rends 
toute  la  tendresse  qu'ils  méritent. 


ACTE  IV,  SCÈNE  X.  477 

LOUISE. 

Âh!  ma  tante,  je  cours  porter  ces  bonnes  nouvelles 
à  ma||[ière. 

{Elksort.) 

ANATOLE. 

Je  cours  ley  porter  à  mon  père.  Attendez-moi  donc, 
attendez-<moi  donc,  ma  cousine, '(-^  madanm Sinclair 
et  a  VernisSac,^  Je  serai  si  aimable  avec  Louise!  Elle 
m'aimera ,  j'en  suis  sûr  ;  elle  finira  par  m'aimer., 

(^11  sort.) 

SCÈNE-  X.' 

Madame  SINCLAIR,  VEROT^SAC,  ROSE. 

VERNISSAC. 

Et  moi  qui  me  félicite  d'avoir  %té  l'heureux  artisan 
de  cette  réeonciliation ,  je  veux  aller  moi-même  con- 
"  firmer  à  mes  parents..*...  Je  me  fais  un  devoir  d^  les 
amener  à  cette  assemblée  de  famille  que  vous  venez  de 
convoquer....  Ils  demeurent  pi^ès  d'ici;  mais  ci'est  égal, 
je  prends  votre  berline. 

MADAME    SINCLAIR. 

Prenez,  mon  neveu.  Attendez;  il  faut  que  je  sorte 
aussi  :  les  chevaux  aux  deux  voitures. 

VERICISSAG. 

C'est  cela.  Gabriel ,  Comtois.  Mais  non  ;  je  vais  moi- 
même,  sans  les  attendre....  Mon  cœur  est  si  plein  que 
je  ne  trouve  pas  un  mot....  Mes  pensées  étouffent  meS 
paroles.  Ah  !  'ma  tante ,  ma  belle  tante  !  que  vous  âte$ 
une  femme  adorable  ! 

(  //  sort.  ) 
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VEKHissAC,  bti  donnant  la  mam. 
Vous  n'en  avez  pas  trente  à  mes  yeiu,  nia  chère 
tante. 

BosB,  à  Comtois, 
Cette  femme-là  est  IbUe,  ou  elle  médite  quelque 
e^iîéglenp  cootre  sa  fàmiUe. 


FIH    DO  QDATRIÈHC    ACTE™ 
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ACTE  CINQUIÈIME. 


*  » 


■    ■•:   •*.  SCÈN-E   L-V; 

MADi^MB  , SINCLAIR ,  OdRIGÏÎ Y,  ERNEST,  . 

EifTRAHT  PAR  L£  FOlTO.    ' 

nfADAll^f  ^ivcvKijL^peâKiissaM  kk première., 
ËNXAJiz,  entrez;  yt  messieurs.'  Araïioez^  monaiew 
Ennest  ;  n^  craignez  riiiii,  ma  petite-nièce  n^  est  jpâs* 

Eh!  ipa^iame,  <fue  p^étendu^-^ous ? ' 

Eh  quoi  !  ioa  fenvne  me  dit  que  vous  voj^le».  000- 
duire  m^  ^  <^ez  ui^  mîiaislre  qui  peut  lui  ^r»  utile 
pour  son  Voyage  d'Italie.         •  " 

«J'ai  été  en  e^t,  diez  le  minis|r^,  mais  avant  de  ma 
rendre  chez  vops.  Si  je  vous  avjiîs  dit  <jue  je  vcmkàis 
vous  amener  ici ,  vous  m'auriea;  refusé. 

ERirsà^T.     . . 

•       •    ■ 

De  graoe ,  laissez^-^pi  m  éloigner* 

MADAME   SlirCLAlR*  *. 

Non  pas.  Maintenant  que  je  eoiis  tiens ,  vous  ne 
sortie»  pae^ 

•  '  BORiaiTT. 

Pai^eu!  vous  êtes  u«e  femme  bien  singulière,  Ynén 
obstinée  daiurce  que  vbus  voftilez.      ^ 

Tome  ri,  3 1 
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VEEMissAC,  lui  donnant  la  mam. 
Vous  n'en  avçz  pas  trente  à  mesyeui,Tfi2 
tante. 

itasE,  à  Comtois. 
Cette  femme-là  est  folle ,  ou  elle  médiU 
espiéglerip  contre  sa  famille. 
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■•■  ■■SCÈNE  v:-.  ■ 

•       •       •• 

MAD^m  ,  SINCLAIR ,  ©QRIGÏfY,  ErWçST, 

EifTRAHT  PAR  LÉ  VOSi).    ' 

irAi>A||jB  ^îJxcpAip^^pcÊïzissanf  iafrefité^ 
JtNTAXz,  entrez;  /  znesâèeurs.'  Araïicez^  monaiew 
it*  ^'  î»t  ;  B^  craignez  rîiiii^  ma  petîte-nièce  n'y  est  fm. 

k!  pa4rSUfte,  que  prétendilll^-^ous?' 

quoi  !  iga  ftsyne  b|€  dit  que  vous  vof^leik  eon- 
mmi  fik  <^hez  ui^  miiEiisIre  qui  peut  lui  étm  utile 
on^oyjaçfB  d'Italiç*  '  »- 

ké  en  e^^  chez  l^  minis|jre,  mais  avant  de  ma 
chez  vops«  Si  je  vous  aviiis  dit  que  je  voukis 
içner  ici ,  vous  m'auriez  refusé. 

£  R  lî  £  a  T*      •  • 

aœ ,  laissez^-mpi  m'eloigneré 

MADAME   SXirCliAlR.  «     .. 

18.   Maintenant  que  je  ^loiis  tiens ,  vous  ne 
a#. 

m 

BORiaKT. 

!  vous  êtes  vmM  femme  bien  singulière,  bi«n 
uwr*ce  que  vbus  voftilez.      ^ 

7.  *  3l 


I 
l 


48o  LA  VIEILLE  TANTE, 

vuftNissAC,  hU  donnant  la  main. 
Yous  n'en  av^z  pas  trente  à  mes  yeux ,  nfa  chère 
tante. 

ROSE,  à  Comtois. 
Cette  femme-là  est  folle,  ou  elle  médite  quelque 
espiéglerip  contre  sa  famille. 


FIN   nu    QUATRIÈMC    ACTE.' 


• 


t 


1 


\ 

ACTK  Yi  SCÈNE  I.  .4S1 


;  ACTE  CINQUIÈME. 


■"   ••    SCÈN-E   L-  - 

Mad^ot  . SINCLAIR ,  ©ORIGlifY,  EKNEST,  . 

eIttrjiht  par  Lé  fond. 

]ifASA||f:  ^iv^cvKii^\pe»aissaM,  k{jfre§vkre. 
ËNiwuiZy  avtre;^  mes^eurs.   Araïicez^  monaiew 
Emest  ;  n^  o^aignez  rwi^  ma  petite-nièce  n^  esi  pas» 

Eh!  pa^aifte,  <fue  phnendi^-^iis ? 

Eh  quoi  !  i^a  fenpie  me  dit  que  vous  vc^Leai  eon* 
duire  map  fik  chez  ui)  miiiislre  qui  peut  lui  ètre^  utile 
pour  son^oyaçe  d'Italie*  '  ». 

MAD41IiS  9iircx.AiB. 
'J'ai  été  en  efiet  diez  1^  ministre,  mais  avant  de  ma 
rendre  chez  vû(I6«  Si  je  vous  avais  dit  que  je  voulais 
vous  amener  ici ,  vous  m'auriez  refusé. 

ERITEàT. 

De  graoe,  laissez^-^ql  m'eloigner. 

MADAME   SlirCliAlR.  <     .. 

Non  pas.  Maintenant  que  je  ^loiis  tiens ,  vous  ne 
sortiras  pae^ 

DORia-^T. 

Pa^eu!  vous  êtes  u«e  femme  bien  singulière,  bf0n 
obstinée  daiurce  que  vbus  voulez.      ^ 

Tome  ri.  3 1 
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48o  LA  VIEILLE  TAKTE, 

YUAN  ISS  AC,  lui  donnant  la  main, 
Yous  n'en  avçz  pas  trente  à  mes  yeux ,  nia  chère 
tante. 

ROSE,  à  Comtois. 
Cette  femme-là  est  folle ,  ou  elle  médite  quelque 
espiéglerip  contre  sa  famille. 


FIN   nu   QUATRIÈMC    ACTE. 


ê 


\ 

ACTE  y,  SCÈNE  I.  .4»! 


ACTE  GINQUIÈME.     * 


h:  i 


■   ■••  ••.  SCÈN'E  L-  V:  ■~' 

MADAïtt  SINCLAIR,  BdRIGïiY,  ërWeST, 

EITTRAirr  PAR  LÉ  FOND. 

MADA||£  ^ivc^Â^ip^y  pûmùsofU  la  fretif&re. 
Entriez,  entrez; 7^ messieurs.'  .Avaïicez^.  moiwew 
Ennest  ;  me  o^aignçz  rwn^  ma  petite-nièce  n'y  est  pas* 

Eh!  ig^sLmty  que  pfcélend«iz-¥ous ?  ' 

Eh  quoi  !  11^  fenpie  me  dit  que  vous  voulez  eon* 
duire  men  fik  chez  n^  miiaislre  qui  peut  lui  être  utile 
pour  son ^<yj9L^  dltali^.  "*  - 

MA,P<1I£   9lirCXAIR. 

«J^ai  été  en  effet  diez  1^  minis|jr^,  mais  avant  de  ma 
rendre  chez  vops.  Si  je  vous  avais  dit  que  je  voukàis 
vous  amener  ici,  vous  m'auriea;  refusé. 

£Rir£àT. 

De  graoe ,  laissez-tnpi^  m  éloigner. 

MADAME   aiirCl^AlR*  ^     .. 

Non  pas.  Maintenant  que  je  ions  tiens ,  vous  ne 
sortirez  paa^ 

noRiaiTT. 

Parbleu!  vous  êtes  vmM  fanme  bien  singulière ,  bî«n 
obstinée  daivrce  que  vbus  voulez.      ^ 

Tome  FI.  3 1 
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47a  LA  VIEILLE  TANTE. 

MADAME   SINCLAIR. 

Mais  non  ;  l'idée  ne  laisse  pas  que  de  im  sourire. 

YERNISSAG. 

Je  sui»  persuadé,  ajoutais -je,  que  ma.  chère  tante 
'trouverait  mille  partis  à  choisir. 

MADAME    SINCXAIR. 

Ah!  oui.  ma  fiortune.... 

VER'NISSAC. 

Même  sans  fortune  :  vos  qualités  aimables ,  votre  ca- 
ractère, votre  esprit..» 

MADAME   SIKGLAIR. 

Mon  âge  effaroucherait-un  peu  les  jeunes  gens:  . 

•VERiriSSAC. 

Est-ce  précisément  un  jeune  homme  qu'il  vous  fau- 
drait? Un  homme  d'un  âge  mûr.... 

MADAME    SINCLAIR. 

Je  rie  veux  pas  un  enfant  ;  mais  je  ne  voudrais  pas 
un  vîdllard. 

VERNISSAC. 

C'est  cela.  Il  mé  semble  qu'un  homme  de  quarante- 
cinq  ans... 

MADAME    SIirCLAIR. 

N'est-ce  pas  votre  âge,  mon  neveu? 

VERNISSAC, 

Je  ne  les  ai  pas  encore. 

MADAME  SINCLAIR. 

Me  remarier  !  l'idée  est  boufïbnne\  Je  suis  bien  vieille , 
mon  neveu. 

yERÏISSAC. 

*  - 

Vous  êtes  jeune,  ma  tante...  c'est-à-dire... 

MADAME   SINCLAIR. 

Peut-on  avoir  des  dispeii^es  ppur  épouser  sa  tante? 


ACTE  IV,  SCENE  VIL  4.73 

s 

YEBNiaSAC* 

Je  ne  sais  pas.  Attendez  donc;  oui on  le  peut. 

Pour  des  motifs  graves.  C'est  dans  Je  Code,  article 
cent  soixajQte-quatrç.  Je  crois  l'avoir  entendu  dire  à  un 
avocat  de  mérite' que  nous  avons  à.  Béziers.      , 

MADAME    SINCLAIR. 

Rompons  pet  entretien ,  mon  neveu.  Il  me  livre  né* 
cessairement  à  de  longues  et  importantes  réflexions. 

VERWISSAC. 

Ah!  de  grâce,  hâtez- vous. 

MAD4'M£    SINCLAIR. 

En  effet,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Ne  nous  ^t- 
Jtendrissons  pas.  Tout  içe  qui  vient  de  se  passer  ne  doit 
nous  porter  qujà  la  gaieté.  Vernisse ,  je  garde  votre 
lettre  comme  un  monument  de  Votre  bon  cœur  enver's 
mes  autres. parents.     ^  , 

VERNIS  SA  c ,  lui  baisant  la  main. 
*  Ah  !  ma  tante  ! 

MADAME    SINCLAIR.* 

Ah!  flatteur! 

.    1       ■ 

SCÈNE  VIL 

TEKNISSAC,  Madasie  SINCLAIR,  LOUISE, 

ROSE. 

ROSE.        ' 

Voici  mademoiselle  Louise.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine 
à  faijre  ma  commission*  Madame  Saint-Laurent  appe- 
lait déjà  sa  femme  de  chambre  pour  nous  envoyer  sa 
fille.    . 

LOUISB. 

«    Je  n'ose  avancer.... 


4 


i  t. 
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PRÉFACE.     \  5o5 

jolie  petite  comédie  de  Le  Qrmidi  il  y  a  un  eabaleur. 
Dans  Mdière ,  à  la  nouvelle  salle  de  La  Harpr*,  il  y  a 
M.  Claque ,  et  depuis  dans  plusieurs  comédies  et  vaude- 
villes  on  <k  mis  des  chefs  die  cabale  révélant  tous  les  se^- 
crets  du  métier.  'Mais  le  métier*^  que  dis-je  ?  Tart  s*est 
bien  perfectionné.  Aujourd'hui  un  auteur  ne  peut  ha- 
sarder^ une  pièce,  un  acteur  ne  peut  risquer^  un  début 
sans  un  régimeftt  d*applaudis6eurs  ;  il^n  résulte  que  les 
hommes  de  bonne  foi  n osent  plus  applaudir^  i^t  qui! 
est  bien  .difficile  qu'un  auteur  qii  un  acteur  puisse  y'^au 
fond  du  cœur ,  se  rendre  un  fidèle  téaapigt^age  de  som 
succès.  Ce  nest  que  le  temps  et  le  su&age  cte.  quelques 
sévères  connaisseurs  qui  peuvent!  apprendre  si  Ion  a mé* 
rite  les  applaudissements  prodigués.  Aussi  ma  scène  a^ 
t-eUe  paru  neuve  même  après  celles  qui  YonÊ,  pi^cédée. 
Fasse  Apollon  que  Fart  des  cabales ,  des  coteries,  et  du 
compérage  s  arrête  et  rétrograde!  Ce  que  les  auteur» 
vraiment  amoureux  de  leur  art  désirent  le  ipliis  ardem- 
ment, c'est  un  public  attentif  ^impartial,  et  sans  aucune 
prévention. 


5o4  ^    PREFACE. 

Femmes ,  c  est  ttmjotir»  iferaee  Tenant  fîÉre  une  con- 
ûdem»  î«iî>5crète  \  Armuiplie  ;  dans  Georges  Dandin  , 
c'est  toiyours  Lubin  venant  lév^èr  au  ntkriy  qu'il  ne 
vonraft  pas ,  les  intrigues  d'Angélique  eV  de  Clitandre  , 
et  c'eit  toujours  ee  sot  mari  aj^elant  son  ^eaa*^père  et 
sa  belle  «-mèse,  pour  les  nèttdre  témoins  de  sa  honte. 
Quellt  aimplîeitél  queHe  dorté!  et  quel  «oraîqiae  résidte 
éo  ce  mojtm  qui  ^$  tèi^owrs  k  mémie,  et  qui  parait 
toujours  «vouveeu  au  spectacteurT  Ici,  je  me  suis  âalté 
UB  mtomemt  4'approcli6r  db  cette  vMrche.  Le  roman  prêté, 
la  logaiouée ,  les  bieuquets  acketés ,  prétont^Bt  biea  tOit> 
jours  M*  6|£E»d  îsiaginant  tiUie  galanterie  qu^llDunie  au 
béiuifio»  de  son  jt^une  rival;  mais  je  suis  obligé  d'intro-» 
duire  des  peraonna||e»  accessoires,  de  fidre  narcher  piu*» 
sieurs  seènl^s  4e  frotnyta^  à  la  fin  j'abandoMne  ce  moyen 
qui  sisul^devmt  lake  ïe^positioa,  le  Koend  et  le  dé<^ 
Boànsent.  • 

Mettant  la  soène  dans  le  jardin  public  d'un  café ,  tel 
qu'ônr^n  vatt  plusieurs  à  Paris  depuis  quelqpitôs «années, 
j'avais  cru  devoir  mêlirr  à  rkiftiégiie  Quelques  scènes  épi- 
sodiquas.  Je  n'en  ai  eoneerré  qu'cme  seule  à  la  rqf»«sen- 
tation#  J'en  rétaUis  nue  autre  aujoiurdluû.  C'est  celle 
de  l'avocat  sans  cause  qui  raclante  es  'déjeunant  les  nou* 
véUes  du*  qi^rtier.  EUe  me  paraît  assez  Inen  amioncer 
le  caraotère  de  M.  Droûville;  eHe  renferme  d'ailleurs 
quelques  q^ots  que  je  trouve  assez  heureux.  L'autre 
scène  épisodique  que  j'ai  Conservée  eau  ceïl0  d'un  acleur 
des'  bouleTards  avec  «éU' de  ces  hommes  qui  lotit  métier 
de  siffler  ou  d'applaudir  lé3  auteurs  et  les  acteurs.  C'est 
une   scèiie  d^  mise  au  théÉtre.   Dans  la ,  Nouveauté , 


LE  CitFÉ. 

DU  PRINTEMPS. 


Le  théâtre  est  ganii  de  petites  tablée  et  de  chaises  de  jardi«.  Sur  ufi  çàté ,  junc 
jolie  tente,  et  soas  la  tente  un  comptoir.  En  face  divcomptoir ,  la  grille  du 
café  donnant  sur  le  boulevard;  une  grosse  lanterne  an  milieu,  sur  la<{uelle 
•st  écrit  :  DÉJEUNE&s  chauds  bt  f&oids,  puircv,  6la.cb«  ,  Kza  au  laix. 


t     ■ 
SCÈNE  I. 

ANDRÉ,  RANC^EÀNt  LES  ckAISES  ET  ESSOYAUTT  LES 

TABLES. 

(P/^  entendr plusieurs  voix  appeler  de 
différents  côtés i^ 

(jARÇOK ,  garçon ,  du  €|icK30lat  ^  des  côtelettes ,  du 
café. 

AarjDRjéi  répondfuit. 
On  y  vî^.  J'y  %\ùf.  Daps  l'instsiat.  Versez. 


i  y. 


SCENE  n. 

AINDRÉ ,  SIMONIN. 

.  3i M  oir I N ,  entrofit  en  scène.  ^ 

André,  mon  déjeuner.  » 

AICPRÉ. 

Oui,  monsieur. 


PERSONNAGES. 

â 

yUpwa.  DUPJ^RC  9  osaitrosse  du  café. 
THÉRÈSE,  sa  fille. 
GIFFARD . 
SIMONIN ,     • 

DROUVILLE,  » 

^BOUDET ,  "*  y    habitués  du  café. 

RAYMOND, 
LM>RU, 

florival/ 

ANDRÉ,  %9x%pa  de  café. 

« 

LOUISON ,  bouquetière.  ' 

Un    COHMUSIOllHàUlE. 

P<4fSC&9K»  Sabitp«6  du  cavs. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  le  jardin  du  Café  do  Printemps, 

sur  le  borievard. 


/ 


LE  CAFÉ. 


DU  PRINTEMPS. 


"*« 


Le  théâtre  est  ganii  de  petites  taibUtf  et  de  chaises  de  jardi».  SarnA  çàU,.un.e 
jolie  tente,  et  sons  la  tente  un  comptoir.  En  face  aivcomptoir ,  la  grille  du 
café  donnant  sur  le  boulevard  ;  une  grosse  lanterne  an  milieu ,  sar  lacpieUe 
•At  écrit  :  DÉJEUNE&s  chauds  bt  froids,  puircv,  6la.cbs  ,  wnt  au  la.iT| 


§CÈNE  I. 

« 

ANDRÉ,  RANCÎ^AlVt  LES  <ffi[AI$ES  ET  ESSOYAUTT  LES 

TABLES. 

(^On  entend^ plusieurs  voix  appeler  de 
différents  côtés.') 

Cj ARÇON ,  .garçon ,  du  cjicKaplat ,  des  côtelettes ,  du 
café. 

AarBR^i  réfondifmt.    .   ,  .      , 

On  y  vî^.  J'y  i$u^.  Daps  Tii^tsuat^  yersez. 


/      ^ 


SCENE  11. 

AINDRÉ ,  SIMONIN. 

,  S(iMO]^iN,  entrent  en  scène, 
André,  mon  déjeuner. 

Oui ,  monsieur. 


5io  LE  CAFÉ  DU  PRINTEMPS. 

siiroiriN. 
Si  je  puis  vous  sertà* ,  oMipt«z  sur  moi. 

Ah  !  mon  sftni ,  vous  êtes  lÉien  hdureux  >  VDus.|n>enez 
le  teinp9  cèmine  il  vient',  les  homiiie»  comme  ils  sont. 
Moi ,  j'éprouve  tous*  les  tourments  *de  la  sensibilité.  Ah! 
mon  ami ,  quelle  jolie  fille  !  quette  aînMble  personne  que 
mademoiselle  Thérèse  î)uparc  ! 
•  siMorrlH. 

Est-ce  que  vous  en  serieir  apioureux  ? 

GIFFARD. 

Je  le  crains ,  puisqu'il  faut  Tavouer.  ' 

SIM05IN. 

Quelle  folie  ! 

GIFFARO. 

N'est-elle  pas  sage  et  bien  élevée  ?  -* 

siMoiviir. 
Aussi  sage  que  belle;  nmis...  * 

GIFFARD. 

Me  trouvez-vous  trop  vieux  pour  elle  ? 

SIMÔNIK. 

Non  ;  mais  je  la  croirais  trop  jeune  pour  moi ,  qui 
suis  votre  cadet.  '  '  .         . 

GÏFFAltD.  ' 

Quel  âge  a-t-elle?  dix-sept  ans.  Eh  bien î  moi,  pas 
encore  cinquante-cinq.  Est-ce  donc  une  si  grande  diffé- 
rence que  trente-sept  ou  trente-huit  ans  ?  Je  suis  veuf, 
sans  enfants,  fort  à  mon  aise;  pas  d'autre  héritier 
qu'un  neveu  que  vous  Ae  connaissez  pas ,  que  j'aime 
assez ,  que  je  ne  vois  guère  ;  pourquoi  me  gênerafî^-j# 
pour  lui? 

siMoiTirf. 

Mon  ami ,  il  y  a  des  dangers.  J'ai  remarqué  un  cer- 


:SGÈKE  III.      .  5o9 

tout  ce  qu'on  y  prend  ait  ùurt  boo ,  vous  trouvez  du 
plaisir  à  revenir  :  c'est  tniiit  naturel. 

GIF.FAflD. 

Ua.  ,gran4  pUi«i: ,  «Mm  ami.  Je  demeure  dana^  un 
quartier  fort  éloigné.  £h  Jbien!  depiûsle  jouri^  dimi-je 
heureux  ?  dirai-je  &tal  ?  où  vous  m'avez  amené  dans 
cette  maison  pour  la  première  fois,,  j'y  suis«  plus  sou- 
vent que  vous ,  qui  logez  danâ  le  voisinage»  Tous  les 
matins  j'y  viens  déjeuner.  Après  mon  dîner,  j'y  viens 
prendre  mon  café.  Tous  les  soirs  j'y  viens'souper  avec 
une  jatte  de  riz  au  lait ,  et  il  faut  que  les  garçons 
m'avertissent  qu'il  est  on^e  heures  passée^et  qu'on  va 
fermer.  Quand  je  vous  y  renrçontre ,  je  cause  ou  je  fais, 
une  partie  de  domino  que  vous  gagnez  toujours,  car 
je  ne  suis  point  à  moâ  jeu.  Quand  vous  n'y  êtes  pas , 
je  reste  assis  à  cette  place ,  en  contemplation ,  eli  face 
du  comptoir ,  lisant  un  journal ,  ne  sachant  ce  que  j'ai 
lu  quand  je  suis  à  la  fin ,  $b.  m'apercevant  que  je  l'a- 
vais déjà  lu  le  matin.  Quelques  habitués  me  prennent 
pour  un  imbécille ,  d'autres  pour  un  savant ,  quelques- 
uns  pour  un  poète ,  quelques  autres  pour  un.  espion  : 
vous  savez  que  je  ne  suis. rien  de  tout  c«la.  Mais  par 
quel  hasard ,  quand  je  suis  un  objet  de  curiosité  pour 
tous  les  autres ,  vous ,  (pii  êtes  moA  ami ,  Ife  m'inter- 
rôgez-vous  pas  ? 

siMOiriJr. 

J'aurais  craint  d'être  indiscret. 

GIFFARD. 

Point  du  tout.  On  parle ,  cm  s'informe  ;  cela  met  les 
genç  à  leur  aise.  Enfin ,  voyant  que  vous  ne  me  ques- 
tionniez pas ,  ce  matin,  en  m'halnllant ,  je  me  suis  pro- 
mis d'avoir  du  courage ,  et  de  vous  ouvrir  mon  ame , 
parce  que  j'ai  besoin  de  vous.. 


5io  LE  CAFÉ  DU  Tlfflf TEMPS. 

siiroiriN. 
Si  je  puis  vous  sertir ,  oMiptez  sur  moi* 

Ah  !  mon  ami ,  vous  êtes  lÉien  hevireiii  ;'- vous,  prenez 
le  teinp9  comme  il  vient,  les  homme»  comme  ils  sont. 
Moi ,  j'éprouve  tou»  les  tourments *de  la  sen^ibiUlé.  Ah! 
mon  ami ,  quelle  jolie  fille  !  quette  aînMble  personne  que 
mademoiselle  Thérèse  t)uparc  ! 
♦  simonIh. 

Est-ce  que  vous  en  serieir  apioureux  ? 

GIFFARB. 

Je  le  crains ,  puisqu'il  faut  Favouer.  * 

SIMOHIIf. 

Quelle  folie  ! 

giffarjC). 
N'est-elle  pas  sage  et  bien  élevée  ?  ^ 

siMoiviîr. 
Aussi  sage  que  belle;  nmis...  ' 

GÎFFARD. 

Me  trouvez-vous  trop  vieux  pour  elle  ? 

SIMÔNIW. 

Non  ;  mais  je  la  croirais  trop  jeune  pour  moi ,  qui 
suis  votre  cadet. 

GTFFARD. 

Quel  âge  a-t-elle  ?  dix-sept  ans.  Eh  bien  î  moi ,  pas 
encore  cinquante-cinq.  Est-ce  donc  une  si  grande  diffé- 
rence que  trente-sept  ou  trente-huit  ans  ?  Je  suis  veuf  ^ 
sans  enfants,  fort  à  mon  aise;  pas  d'autre  héritier 
qu'un  neveu  que  vous  Ae  connaissez  pas ,  que  j'aime 
assez ,  que  je  ne  vois  guère  ;  pourquoi  me  gênersfië-j^ 
pour  lui? 

SIMOl^IIf. 

Mon  ami ,  il  y  a  des  dangers.  J*ai  remarqué  un  cer- 


SCENE  m.  5ii 

tain  jeune  homme  qui  vient  iâfort  souvent,  précisé- 
ment aux  heures  où  voup  n'y  &es  pas,  parce  qu'il. tra- 
vaille dans  une  maison  dé  comifnei*cè. 

GIPFARD.  * 

Un  jeûne  homme4  Ah  !  moii  ami ,  Vous  m'alarmez. 

"  ^  SIMONIN. 

lî  cause  avec  fe  fille.,  il  cause  avec  la  mère  ;  si  bien 
qu*il  en  avait  donné  presque  de  la  jalousie  â  monsieur 
DrouvîUe ,  ce  grand  et  bel  homme  qui  juge  les  coups 
au  billard  ^  que  madame  Duparc  fait  asseoir  auprès 
d'elle  au  comptoir ,  et  qui  est  comme  le  tyran  du  café. 

giffÂrd.  •  , 

Est-ce  que  vouîs  croyez  que  monsieur  Drou ville  ?.... 

SIMONIN» 

Non.  Monsieur  DrouvîUe,  c'est  pour  \\  mère» 

GIFFARD. 

Ah!  tant  mieux.  -. 

SIMONIN. 

Il  a  même  eu  hier,  je  crois,  une  explication  avec 
le  jeune  homme,  et  ils  sont  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

GIFFARD. 

Ah  !  tant  pis.  C'est  égal ,  je  m'obstinfe^  Mademoiselle 
Thérèse  a  un  maintien  froid  et  fier  qui  m'intimide  et 
qui  me  rassure.  Oui,  à  force  de  soins.,  de  galanteries, 
je  l'attendrirai ,  je  la  charmerai,  sur-tout  si  vous  voulez 
me  seconder. 

SIMONIN.  » 

J^aknerais  mieux  vous  guérir  de  votre  amour  ;  mais 
si  cela  ne  se  peut  pas.... 

GIFFARD. 

Non  ,  mon  ami  ^  cela  ne  se  peut  pas.  Écoutezt,  j'ai 
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parent  :  depuis  sa  mort,  une  famille  qui  n'en  finit  pas.. 
Un  grand  vol  chez  le  procureur  du  coin;  une  grande 
dame  qui  doit  quêter  à  Saint*Roch  ;  un  prédicateur  qui 
'débute  après-demain  ;  un  père  noble  qui  prêche  la  se- 
maine prochaine;  une  cause  superbe  au  palais.  Il  y  a 
dix  ans,  j'ai  obtenu  un  jugement  contre  un  de  mes 
amis  dans  une  affaire  absolument  semblable. 

DEOUVILLS. 

Mais  ne  parlez  donc  pas  comme  cela  en  mangeant; 
vous  risquez  d'étouffer. 

BOCDET. 

Âh!  que  non.  Un  hon^me  de  bourse  que  je  viensî  de 
rencontrer,  à  qui  je  demande  quelle  heure  il  est  :  Dix 
heures  cinquante-cinq  centimes ,  répond-il,  La  tragédie 
a  réussi;  l'opéra  est  tombé.  On  annonce  un  feu  d'ar- 
tifice d'un  nouveau  genref à  Tivoli. 

DrfOUVILLE. 

A  la  bonne  heure,  voilà  des  nouvelles.  Vous  valez  à 
vous  seul  t'oas  les  journaux.  Cependant  je  vous  en 
veux.  Vous  faites  des  infidélités  à  madame  Duparc.  J'ai 
appris  que  vous  alliez  au  petit  café  qui  est  de  l'autre 
coté  du  boulevard,  et  que  vous  y  contiez  les  nouvelles 
que  vous  apprenez  dans  celui-ci. 

BOUPET. 

Quel  mal  à  cela?  J'achalande  les  deux  maiscms.  Je 
ne  suis  pas  de  cas  hommes  de  coterie  qui  s'imaginent 
que  les*  gens  dWe  autre  société  sont  tous  des  nigauds  "^ 
ou  ^es  scélérats.  U  y  a  de.  fort  honnêtes  gens  À  l'autre 
café  :  il  y  a  un  excellent^on  chez  madame  Duparc.  Oii 
en  sont  vos  affaires  auprès  d'elle  ?'      .  * 

©ROUVILLE.  • 

Mais  en  fort  bon  train.  J'ai, été  toute  ma  vie  adora- 
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SCÈNE  IV. 

SIMÔîrtN,  GIFFARD,  DROUVJLLE,  BOUDET. 

'  *  t 

- 

B  OU  PET. 

.  Eh  !  vite ,  André ,  un  biftek ,  deux  côtelettes,  un  ca- 
rafon de  vin. 

DROUViLLE,  à  Simonin  et  à  Gjffard. 
Votre  serviteur,  messieurs*.  Ah!  ah  !  le  comptoir  en- 
core solitaire.  Madame  Du^arc  est  une  paresseuse ,  je 
la  gronderfii.  Eh  bien!  Boude^^ quelles  noifVelles? 

BOUDET. 

Rien  qui  soit  digne  de  vous  être  raconté: 

{^11  prend  tous  les  journaux  qui  sont  épars  sur 
les  tables.^ 

DHOUVILLE, 

Ne  prenez  donc  pas  tous  les  journaux ,  vous  privez 
la  société*  G>miiient  !  vous  qui  êtes  toujours  au  fait  de 
toute  la  chronique  scandaleuse  du  quartier!  est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  de  xûâèic\  qui  ait  battu  $a  femme ,  pas  de 
femme  qui  ait  trompé  son  mari  ? 
BOUDET ,  a  qui  on  a  servi  son  déjeuner^  mangeant  y 

lisant  et  parlant  à  la  fois. 
Pardonnez-m(H  ;  mais  c'est  A  comtnun.  Hier ,  le  gros 
Durancy  a  donné  un  soufflet  à  sa  maîtresse  ;  el)e  a  jeté 
les  hauts  cris;  les  voisins  sont  accourus.  Eh  !  madame, 
a  dit  l'un  d'eux ,  cahnez-vous  ;  un  soufflet  de  ménage  ! 
Avez-vous  entendu  parler  detcette  vieille  féfaime  qui 
mendiait  à  Boi^ie-Nottvelle ,  et  qui  est  morte  avant- 
hier  ?  Cinquante  mille  francs  en  sous  et  en  centimes 
trouvés  sous  son  oreiller.  Tant  qu'elle  a  vécu ,  pas  un 
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parent  :  depuis  sa  mort,  ime  Êunille  qui  n*en  finit  pas.. 
Un  grand  vol  chez  le  procureur  du  coin;  une  grande 
dame  qui  doit  quêter  à  Saint*Roch;  un  prédicateur  qui 
»débute  après-demain  ;  un  père  noble  qui  prêche  la  se- 
maine prochaine;  une  cause  superbe  au  palais.  Il  y  a 
dix  ans,  j'ai  obtenu  un  jugement  contre  un  de  mes 
amis  dans  une  affaire  absolument  semblable. 

DEOUVILLS. 

Mais  ne  parlez  donc  pas  comme  cela  en  mangeant; 
vous  risquez  d'étoulFer. 

BOiJDET. 

Âh!  que  non.  Un  hon^me  de  bourse  que  je  vien^  de 
rencontrer,  à  qui  je  demande  quelle  heure  il  est  :  Dix 
heures  cinquante-cinq  centimes ,  répond-il,  La  tragédie 
a  réussi;  l'opéra  est  tombé.  On  annonce  un  feu  d'ar- 
tifice d'un  nouveau  genrefà  Tivoli. 

DifonviLLE. 
A  la  bonne  heure,  voilà  des  nouvelles.  Vous  valez  à 
vous  seul  tbus  les  jouraaux.  Cependant  je  vous  en 
veux.  Vous  faites  des  infidélités  à  madame  Duparc.  J'ai 
appris  que  vous  alliez  au  petit  c^fé  qui  est  de  l'autre 
côté  du  boulevard ,  et  que  vous  y  contiez  les  nouvelles 
que  vous  apprenez  dans  celui-ci. 

BOUPET. 

Quel  mal  à  cela?  J'achâlande  les  deux  maisons.  Je 
ne  suis  pas  de  ces  hommes  de  ccri^ie  qui  s'imaginent 
que  les*  gens  d'une  autre  société  sont  tous  des  nigauds  ""^ 
ou  46S  scélérats.  U  y  a  de. fort  honnêtes  gensii  l'autre 
café  :  il  y  a  un  excellent^on  chez  madame  Duparc.  Où 
en  sont  vos  affaires  auprès  d'elle?'      .      ,  • 

©ROUVILLE. 

Mais  en  fort  bon  train.  J'ai  ^  été  toute  ma  vie  adora- 
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tear  passionné  des  dames.  Les  armes,  les  lettres  et 
l'amour,  voilà  les  passe-temps  de  ma  jeunesse,  et  vous 
me  voyez  encore  tout  prêt  à  consacrer  aux  belles  ma  * 
plume,  ma  lyre  et  mon  épée.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
madanA  Duparc  et  son  café  aient  trouvé  le  chemin  de 
mon  cœur.  J'épouserai.  Ditçsrmoî ,  qu'est-ce  que  ce 
monsieur  qui  déjeune  à  cette  «petite  table,  à  ma  gauche? 
à  ma  gauche  :  vous  regardez  à  droite. 

BOUDET.    ' 

Un  ami  de  monsieur  Simonin. 

DROt^VILLE. 

Mais  son  nom,  son  état  ?  Il  y  aurait  de  L'indiscrétion 
à  vouloir  connaître  les  personnes  qui  entrent  par  ha- 
sard et  pour  une  fois  dai)s  un  café  ;  mais  je  n'aime  pas 
à  voir  de  nouvelles;  figures  parmi  les  habitués. 

BOUDET- 

Etes-vous  toujours  jaloux  de  ce  jeune  Raymond  ? 

DROUVILLE. 

Du  tout.  Un  bon  petit  garçon.  Ce  n'est  pas  à  ma- 
dame Duparc  qu'il  en  ve^. 

BOUDET.    • 

C'est  à  sa  fille. 

DROUVIECE. 

Point  de  questions  indiscrèjxîs.  Affaires  de  famille, 
monsieur  Boudet*  .  -         ■ 

BOUDET,  se  levant. 

Vous  faites  déjà  le  père  de  la  jeune  personne.  (  // 
appelle.)  André,  tu  mettras  mon  déjeuner  sur  mon  mé- 
moire. 

DROCVILLB.  *  • 

C'est  commode  d'avoir  une  maison  où  Ton  vient 
manger  en  faisant  des  mémoires. 

33. 
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BOtTOBm 

Heureux  mortel  !  madame  Duparc  ne  voies  enverra 
pas  un  huissier  pour  vous.Êûre  payer  les  vôtres. 

•  ■  DROUVILLE. 

Il  faudra  que  je  mette  un  pçu  d'ordre  dans  cette 
maison.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  parle,  monsieur 
Boudet..Mais  madame  Duparc  est  d'une  confiance  dans 
ses  crédits....  Mais  elle  tarde  bien  à  descendre.  Je  vais 
faire  ma  cour  à  ces  clames. 

BOUDEt. 

Moi ,  je  vais  au  billard.  Tai  dit  à  ma  portière  de 
m'y  envoyer  mes  clients.  Sans  adieu,  monsieur  Drou- 
viHe. 

,     DROUVÏLLE.- 

Sans  adieu  j  monsieur  Boudet. 

•     (/&  sortent.) 

SCÈNE  V. 

SIMONIN,  GIFFARD. 

GIFFARD. 

Les  voilà  partis.  Mon  ami ,  monsieur  Drouville  me 
regardait  ;  il  a  parlé  de  moi.  Pourvu  qu'il  n'ait  pas 
deviné  le  motif  qui  m'amène;  et  cependant  il  faut  bien 

qu'il  sache Je  vou4raîs  que  mademoiselle  Thérè^ 

apprît  et. partageât  mon  amour,  et  je  trei^ble  que 
d'autres  ne  s'en  aperçoivent.  Ah  Dieu  !  la  voilà.  Qu'elle 
çst  jolie  !  Mon  ami,  elle  tient  mon  roman.  Ah!  si  elle 
pouvait  avoir  passé  la  nuit  à.  le  lire  |^  Parlez-lui  ;  je 
crois  le  moment  favorable.  Moi ,  je  vais  faire  un  tour 
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de  boulevard ,  et  je  reviens  ^ir  les  ailes  de  l'amour  et 
de  l'espérance.  ••  ' 

(En  sortant^  Giffardse  trow^pris  de  Thérèse, 
et  la  salue  profondément.  ) 

siMoiriN,  a  part. 
Une  commission  fort  délicate  que  me  donne  là  mon 
ami  Giffard.  • 

SCÈNE    VI. 

THÉRÈSE,  aiiMONIN. 

THÉRÈSE,  après  autour  salué  Giffard. 
JX  est  très-honn^e ,  ce,  monsieur. 

siMOiïiN,  a  part. 
Plus  je  la  coQsidère,  moins  je  crois...»  Mariage  très- 
dangereux  pour  GtfTard. 

TûÉRÈSE,  a  part. 
Oh!  comme  la  lecture  de. ce  roman  m'a  intéressée. 

SIMOlfIN. 

Mademoiselle.....* 

THÉRÈSE. 

w 

Votre  servante,  monsieur  Simonin. 

SIMONIK« 

Qu'est-ce ,  mademoiselle^  ?  vous  paraissez  émue ,  at- 
tendrie? 

"*  ^  THÉRÈSE. 

Je  ne  ni'en  défends  pas.  Je  viens  de  lire,  ce  nouveau 
roman  qu'on  m'a  prêté  ? 

SIMONIN. 

Avec  v»tre  permission,  mademoiselle,  qui  est-ce 
qui  vous  Pa  prêté  ?" 
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Votre  ami ,  ce  tieux  monsieur. 

SIMONIN,  cC part. 
Vieux  monsieur!  {Haui.^  Mon  ami  Giffiffd? 

THÉ&i^SE. 

Il  s'appelle  Giffard  ? 

*  SIMOHIir. 

Il  n'est  pas  si  vieux. 

THinèsE. 
Non  ?  il  en  a  l'air. 

siifOKiir. 
Un  homme  fort  estimable. 

THlSRiSE. 

Je  le  crois.  Il  doit  Kien  aimer  s«s  enfants. 

SIMONIir. 

Mademoiselle ,  il  n^  pas  d'enfants.  Il  est  fort  riche. 

THÉRÈSE. 

J'en  suis  bien  aise. 

^  SIMONIN. 

Avec  votre  permission ,  mademoiselle ,  le  titre  du 
roman? 


THÉRÈSE. 


V Héritière  infortunée. 

SIXONIN. 

Il  y  a  une  situation  bien  intéressante,  à  Ce  qu'on 
kn'a  dit. 


/ \ 


THERESE. 

il  y  en  a  plus  d'une. 

SIMONIN. 

Je  veux  dire  ^  sur  »  tout  ^  celle  de  la  déckratîon  d'a- 
mour. 
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THÉRÈSE. 

^Ah!  oui.  ^  "•       . 

sisfonri»» 
Etes- vom  comme  moi,  mademoiselle?  quand  je  lis 
un  roman ,  je  m'en  regarde  comme  le  héros ,  et  j'ap- 
^plique  aux  hommes  et  aux  femmes  de  ma  connaissance 
les  noms  et  les  traits  des  autres  'personnages. 

THÉRÈSE. 

Mais À  un  homme  sensé  comme  ^ous ,  je  ne 

crains  pas  de  l'avouer  :  c'est  précisément  ce  qui  m'ar- 
rive.  Par  exemple,  en  lisant  celui-ci,  j'ai  pensé... 

A  qui?  ' 

THÉRÈSE.  , 

Mais...  à  votre  ami,  monsieur  Giffard. 

simoptin/ 
Pour  Tàmant  ?  i 

THÉRÈSE. 

Non;  mais  il  y  a  un  rival,  un  bon  homme, «un  peu 
simple,  mais  capable  de. générosité. 

SIMONIir. 

A^!  ^ 

THÉRÈSE. 

Quant  à  l'amant,  il  est  timide,  timide  à  en  donner 
de  l'humeur.  Un  jour,  il  trouve  la  jeune  personne 
dan|  un  jardin...  Ah!  mon  Dieu!  le  voici. 

SIMONIir. 

Qui  donc? 

THÉRÈS£.   * 

Non...  c'est  monsieur  Raymond. 

SIMONIN. 

Monsieur  Raymond?  Ah  !  «'est  le  jeune  luMome.  {Jl 
part.)  Mon  pauvre  ami  Giffard  ! 
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SCÈNE  VIL 

THÉRÈ3E,  SIMONIN,  RAYJVJOND. 

RAYMOND,  aparty  en  entrant. 
La  mère  n'y  est  pas  ;«iais  elle  n'est  pas  seulç.  {Haut^ 
Vous  voilà  de  bonne  heure  ici ,  monsieur  Simonin.  * . 

SIMONIN. 

Vous  aussi ,  monsieur  Raymond. 

RAYMOND* 

Mon  négociant  m'a  donné  une  commission  impor- 
tante; je  passais  devant  ce  café,  et  j'ai  cru  pouvoir  me 
permettre  de  venir  saluer  mademoiselle. 

THÉRÈSE. 

Bien  sensible  à  votre  politesse,- monsieur-Raympiid. 
{EUe  range  le  comptoir  y  Raymond  n^ose  ap- 
proQher  d'elle.) 

siMONilr,  apart.    ^    . 
Comme  ils  se  regardei^t!  ils  m'iotéressent;  j'ai  un  û 
bon  cœur ,  je  m'intéresse  à  tout  le  monde. 

RATMOND. 

Monsieur.  Simonin,  vouis  m'avez  toujours  témoigné 
de  Famitié,  et  y^  suîs  sûr  que  je  ne  placerais  pas  mal 
ma  confiance  en  vqus  la  donnant.  . 

SIMONIN,  à /W5r/. 

Eh  bien!  ne  veut-il  pas  aussi  me  prendre  po>ur  son 
confident!  En  conscience,  je  ne  peux  pas....  {^Ha^t.^ 
Pardon ,  monsieur ,  mai»  dans  ce  moment ,  impossiMe 
de  vous  écouter  ;  je  suis  pressé,  je  n'ai  que  lé  temps  de 
lire  les  journaux^  - . 

^  (Ils'dssiedetlitlesjtmmfitux.) 


/ 
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R/LTMQND. 

A  votre  ^ise.  (jà  part,)  Bien!  j%  pourrai  lui. parler. 

SIMONIN,  à  part. 
Faisons  semblft]]^  de  lire,  et  o^rvons.  ^ 

RAYMOND.    « 

Mademoiselle..* 

THÉRÈSE 

£h  bien ,  monsieur  Raymond  ? 

RATMONP. 

Mademoiselle,  monsieur  Drouville,  Tami  de  ma- 
dame  votre  mère....  est  un  bien  galant  homme;  hier, 

il  a  provoqué,  de  ma  part,  un  aveu mais  il  me 

répugnerait  de  ne  vous  devoir  qu'à  la  volonté  de  vos 
parents ,  et  j'ose  implorer:  ma  grâce  pour  Tamour  que 
vous  m'avez  in^iré,  çt  que  je  me  hasarde  à  vous  dé- 
clarer. 

THÉRÈSE,  a  part. 

Ah!  mon  Dieu,  me  voilà  précisément  dans  la  même 
situation  que  l'héritière  infortunée^  . 

RATMONB. 

Vous  ne  répondez  pas;  ah!  je  vous  prie,  un  seul 
mot.  Me  sera-t-il  pendis  d'opérer.... 

th£r:èse. 
Monsieur ,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que  vous  parliez 
à  ma  mère.  *  • 

RAYMOND. 

Ah!  mademoiselle. 

{On  entend  madame  Duparç  appelant.) 
André,  André. 


THERESE. 


J'entende  ma  mère;,  il.  ne  faut  pas  qu'elle  vous  sur- 
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Je  lui  ai  parlé*  * 

GIFFAUD. 

Croyez-vous  (|o'dle  ait  lu  irion  roman? 

SIMONfir. 

Elle  l'a  lu. 

6IFFARD. 

A-t-il  produit  de  Keffet? 

SÏMONIBr. 

Un  grand  efifet 

GIF'FARD. 

Elle^s'est  attendrie?  elle  a  remarqué  la  situation? 

SIMOlTlBr. 

Oui  j  oui ,  tfton  ami. 

GIFFARD. 

Ah  !  je  suis  trop- heureux.  Vous  a-t-elle  parlé  de  moi  ? 

SIMONIN. 

Un  peu;  mais  on  est  venu  nous  interrompre. 

GIFFARD. 

C'est  ^gal  ;  c'est  toujours  un  pas  de  fait.  Ah  !  mon 
ami,  quelle  obligation  L... 

SIMONIN. 

Mais  non ,  ne  me  remerciez  pas. 

GIFFARD. 

Maintenant,  mon  ami,  rien  ne  me  coûtera  pour  lui 
plaire  :  les  attentions  l^s .  plus  fines ,  les  plus  ingé- 
nieuses... An  !  trop  heureux  Giffard  ! 

SIMONIN,  à  part. 
Il  mourrait  de  chagrin  si  je  lui  ôtaîs  sàn  erreur  :  c'est 
toujours  im.  bon  petit  moment  que  je  lui  procure. 

GIFFARD. 

Eh  !  dites  -  moi ,  de  quoi  a-*t-il  été  «gestion  dans  la 


y*'-' 


I 


SCÈNE  X,  5îi5 

conyersation  de   monsieur   DrouvlUe  avec  madame 
Duparc  ? 

siMOiriir. 
On  parle  d'aller  demain  aux  Français ,  à  la  tragédie 
nouvelle;  %t  madame  Duparc  regrette  de  n'avoir  pas 
une  loge. 

Elle  en  aura  une.  Ah  !  mon  ami ,  il  me  vient  une 
idée:  sans  qu'on  sache  que  cela  vient  de  moi,  je  peux 
envoyer  une  loge  ;  moi  je  vais  au  parterre  :  la  tragédie 
ne  m'occupe  guère,  comme  vous  pensez  bien;  mais  je 
vois  couler  les  larmes  de  la  mère  et  d)e  la  fille  ;  et  à  la 
sortie ,  je  me  trouve  sur  leur  passage  comme  par  ha- 
sard ,  j'offre  mon  bras ,  une  voiture ,  mon  parapluie  : 
ne  trouvez-vous  pas  que  cela  sera  charmant  et  délicat  ? 

SIMONIIf. 

Très-délicat.  {^  A  part.)  Il  faudra  pourtant  que  je 
trouve  le  moyen  de  lui  dire  tout  doucement  la  vérité. 

GIFFARD. 

I 

Allons,  venez;  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

SCÈNE  X. 

Madame    DUPARC,    DRGUVILLE,    SIMONIN, 
THÉRÈSE,    GIFFARD;   LOUISON,    avec    dm 

iVEITTAIRE   GAmn   DE   FLEUBS  ET  BOUQUETS. 

Loui^oïr. 
Achetez  mes  belles  fleurs, in«s  bons  messieurs^ mes 
belles  roses ,  mes  beaux  œillets  ;  'étrennezHtnoi  ;  que  je 
vous  fournisse  de  quoi  fl^uôr  votre  maîtresse. 

GIFFARD. 

Eh!  nous  n'avons  pas  besoin.. „  {ji  Simonin.)  At- 
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tendez  donc ,  une  idée  encore  plus  délicate,  que  celle 

de' la  loge  :  mademoiselle  Thérèse  aime  beaucoup  les 

fleurs? 

SIMONIN. 

Tout-à-lTieure  elle  en  désirait. 

G I F  F  A.  R  o  ^prenant  Lduison  a  part. 
Combien  toutes  vos  fleurs? 

{.OUISON. 

Toutes  mes  fleurs  ?  douze  francs. 

GIFFARD. 

Douze  francs  !  en  voilà  quiivee.  Quand  nous  serons 
partis,  vous  les  offrirez  à  madame  Duparc,  elle  vous  en 
demandera  le  prix,  vous  lui  laisserez  tout  pour  un  écu. 

LOUISOW. 

Pour  un  écu!  mais  je  ne  peux  pas.... 

•      GIFFARD. 

Puisque  je  vous  donne  quinze  francs. 

LOUISON. 

Ah  oui  !  -^ 

GIFFARD. 

Sur-tout  ne  dites  pas  que  c'est  moi....  Qu'en  dites- 
vous  ,  mon  ami  ?  En  vérité  je  m'admire  ;  mon  Dieu  ! 
comme  l'amour  vous  donne  de  l'esprit  ! 

LOUISON. 

Je  devine.  Il  y  en  a  un  d'entre  vous  qui  brûle  pour 
madame  Duparc  ou. mademoiselle  Thérèse. 

•  IFFARD. 

Taisez-vous  donc.  Venez ,  mon  ami ,  et  dans  un  petit 
moment ,  quand  j'aurai  envoyé  la  loge ,  vous  viendrez , 
avec  votre  esprit  accoutumé,  savoir  le  succès  de  toutes 
mes  galanteries  ;  je  m'en  rapporte  à  vous  et  à  Louison. 


'    SCÈNE. XL  5î27 

iiouisoir. 
Je  comprends  ^  vous  :ne  voulez  pas  que  cela  soit  su 
de  monsieur  Drouville ,  mon  officier. 

giffard: 
Officier!  est-ce  que  vous  me  trouvez  une  tournure 
militaire? 

tOÛISOTT. 

Mais  ouï,  vantez-vous  en. 

GIFFARB. 

Elle  est  aimable,  cette  petite.  Allons,  venez,  mon 
ami ,  je  ne  me  sens  pas  de  joie. 

(//  sort.) 
siHOwiif ,  le  suivant. 
Mon  pauvre  ami  Gifïard  ! 

SCÈNE    XL 

Madame    DUPARC,    DROUVILLE,    THÉRÈSE, 

LOUISON. 

# 

LOUISOiy. 

Vivent  les  amoureux ,  pour  les  bouquetières. 

DROTTVILLE. 

Ah  çà  !  il  est  convenu  que  je  viendrai  dîner  demain 
avec  vous.  ^ 

Louïsoir. 

Régalez  donc  ces  dames ,  monsieur  Drouville  :  voyez 
les  belles  fleurs»  Achetez-moi  toutes  ma  boutique,  je 
vous  en  ferai  bon  marché. 

DROUVILLE. 

Eh  bien!  voyons,  combien  toutes  tes  fleurs? 
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Lovisoir. 
Combien ?.•••  six  francs.  Eh  bien  là!  tenez,  en  con-^ 
science,  car  il  faut  en  avoir,  un  écu. 

i}B.ov\iia1jEj  payant. 
Elles  sont  à  moi,  et  je  les  offre  à  ces  dames. 

MADAME   DUPAEC. 

Âh  !  c'est  trop  galant ,  monsieur  Drouville. 

THElliSE. 

Mais  regardez  donc,  maman,  comme  ces  fleurs  sont 
fraîches  et  jolies  !      , 

Louisoif ,  rangeant  les  fleurs  sur  le  comptoir. 
'Attendez,  ma  petite  mère,  que  je  les  range  moi- 
même.  Il  faut  que  j'aie  bien  du  penchant  à  vous  obliger , 
monsieur  Drouville.  C'est  pour  rien,  en  vérité;  demain 
je  vous  en  apporterai  d'autres ,  elles  seront  peut-être 
plus  clières  ;  niais  c'est  égal ,  vous  avez  fait  un  bon 
marché ,  et  moi  j'ai  fkit  une  bonne  journée.  Votre  ser^ 
vante,  madame  Duparc. 

{Elie  sort.)^ 

SCÈNE  XII. 

Madamk    duparc,    drouville,    THÉRÈSE; 

SIM0!NIN  ,  ECrTRAITT  AU  MOMENT  OU  LOUISON  SORT. 

SIMOTTIir. 

Bon  !  l^s  fleurs  sont  achetées ,  la  loge  ne  peut  tarder, 
voyons  un  peu.  (Jtperceçant  Raymond.)  Allons,  voilà 
le  jeune  homme  qui  revient*  Déjà  ! 


1 
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SCÈNE  XIII. 

« 

Madame  DUPARG  ,     DROTJVTIXE ,    THÉRÈSE  , 

SIMONIN ,  RAYMOND. 

RAYMOND,  entrant. 
Garçon,  du  café.  Madame  Duparc,  je  vous  souhaite 
bien  le  bonjour  ;  votre  serviteur ,  mademoiselle  Thérèse  ; 
vous  avez  là  de  belles  fleurs  ? 

MADAME    DUPARC. 

C'est  vrai ,  et  à  bon  compte.  Ah  !  monsieur  Droûville , 
il  y  a  quelque  chose  là-dessous  ;  vous  vous  êtes  entendu 
d'avance  avec  la  petite  bouquetière  pour  n'avoir  pas 
l'air  de  trop  dépenser  ;  car  il  est  impossible  qu'elle  nous 
ait  laissé  des  fleurs  aussi  belles,  aussi  rares,  et  en  si 
grande  quantité  pour  un  écu. 

I^HOUVILLE. 

Je  peux  vous  jiïrer  que  cela  ne  vient  pas  de  moi. 

^  MADAME   DÙI^ARC. 

Vous  croyez  dbnc  que  Cela  vient  de  quelqu'un  ? 

DROU VILLE  ,  regardant  Raymond. 
Qui  sait  si  ce  n'est  pas  un  hommage  bien  pur,  bien 
innocent,  dont  je  n'ai  pas  lieu  d'être  jaloux,  adressé 
soit  à  vous,  soit  à  mademoiselle,  et  qui  me  procure 
l'avantage  de  vous  fleurir  à  bon  niarché  ? 
THiÊRÈSE,  regardant  Raymond. 
Je  serais  tenté  de  penser  comme  monsieur  Drouville. 

SIMONIN,  a  part. 
Parbleu  !  mon  ami  Giffard  a  bien  imaginé  sa  petite 
galanterie  ;  voilà  qu'on  en  fait  honneur  aux  autres. 

MAPAME    DUPARC. 

Tout  se  découvrira.  Au  moins,. monsieur  Drouville, 

Tome   Vh  34 


•53o  LE  CAFÉ  DU  PRINTEBfPS. 

puisque  tous  ne  voulez  pas  avouer  la  chose ,  vous  ne 
refuserez  pas  d'accepter  un  bouquet. 

[Elle  lui  offre  un  bouquet^ 
TH^BÈSE,  à  part. 
Blaman  est  bien  heureuse  de  pouvoir  oflBrir  ainsi.... 
Ah!  si  j'osais... 

SIMONIN,  à  part. 
Voilà  la  mère  qui  fait  ses  petites  libéralités  aux  dé- 
pens de  mon  ami  GifEuxl. 

THÉRÈSE. 

Si  ^aman  voulait  le  permettre Je  prendrais  la 

liberté  d'offiîr  à  ces  messieurs.... 

MADAME   DUPARC. 

Offrez ,  mademoiselle ,  je  le  permets  ;  et  en  ma  pré- 
sence il  n'y  a  pas  de  mal. 

THÉRÈSE,  offrant  un  bouquet  a  Simonin. 
Monsieur  Simonin,  daignez  accepter.... 

8IMO,NIN. 

Mademoiselle ,  de  votre  main  il  est  bien  précieux. 

THÉRÈSE,  offrant  un  bouquet  à  Raymond.  ^ 
Monsieur  Raymond. . 

RATMONB. 

Mademoiselle. 

SIMONIN. 

A  merveille,  mon  bouquet  sert  de  passe-port  au 
3ien. 


SCENE  XV,  53ï 

SCÈNE  XIV. 

Madame    DUPARC  ,    DROUVILLE,    THÉRÈSE, 
igiYMOND,  VN  COMMISSIONNAIRE. 

tÉ  coMMisstoicirAiRE  ,   ui^cc  Voccent  auvergnat . 
Est-ce  ici,  s'il  vous  plaît,  la  madame Duparc  du  café 
du  Printemps  ? 

MADAME  DUPARC. 

Oui ,  mon  ami ,  c'est  moi. 

Le  commissîonnaire.^ 
Eh  bien  !  madame ,  c'est  une  lettre  que  j^aî  la  com  « 
mission  de  vous  remettre. 

(^11  lui  remet  une  lettre,) 

siMOiriir,  à  part. 
Bon  !  voilà  la  loge.. 

MADAME   DtTPARG. 

Voulez-vous  bien  permettre,  messieurs?  (^^u  com-- 
missionnaire  qui  s*en  va.)  Attendez  donc,  mon  atni. 

*  LE   COMMISSIOITNAIRE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  peine ,  madame ,  je  suis  payé  ; 
et  l'on  m'a  dit  comme  cela  qu'il  n'y  avait  pas  de  ré- 
ponse» 

(//  sort.) 

SCÈNE  XV. 

MAâ^MB  DUPARC,  DROUVILLE,  THÉRÈSE^ 

RAYMOKD. 


'* 

.# 


MADAME  DUPARC,  après  avoir  décacheté  la  lettre. 
Ah  !  ah  !  une  lettre  anonyme  ! 
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DROUVILLE. 

Anonyme! 


MADAME    DUPARC. 


9 

Ne  vous  eflfrayèz  pas ,  elle  n'a  rien  que  de  fort 
agréable.  [Lisant.y  in  k.  Taimable  mère  de  r^imable 
«  Thérèse.  »  Et  une  loge  de  quatre  places  pour  demain 
aux  Français. 

DROUVILLË. 

Une  loge  !  ' 

THERESE. 

Ah  !  maman ,  vous  aviez  déjà  formé  le  projet  d'y 

aller?         • 

»  t. 

MADAME   DUPARC 

Monsieur  Drouville,  monsieur  Drouville,  comme 
c'est*  délicat  à  vous  ! 

DROUVILLE. 

A  moi,  madame!  je  vous  atteste  que  je  n'y  suis 
pour  rien ,  pas  plus  que  dans  le  bop  marché  de  la 
bouquetière. 

MADAME   DUPARC.  • 

Vous  me  l'attestez  ;  mais  alors  je  ne  sais  si  je  dois... 

THÉRÈSE,  regardant  Raymond. 
Comme  vous  disiez,  maman,  tout  se  découvrira. 
De  quelque  part  qu'elle  vienne ,  c'est  une  honnêteté' 
que  vous, ne  pouvez  pas  refuser. 

siMOiriir,  à  part. 
Allons ,  voilà  qife  l'on  va  encore  attribuer  le  cadeau 
de  la  loge  sm  jeune  homme. 

dro^vilëb.        •    *' 
Pas  le  moindre  inconvénient.  {^En  regardant  Ray» 
moruL)  Nouvelle-  galanterie  *  dont  j<  itë'  i^àif  |>as  plus 
jaloux  que  de  la  prèmièl:^. 
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MADA.Mi^  DUPA.RG. 

Il  y  a  qu»ÈJiee  plftces  ;  une  pour  ma  fiUe ,  une  pour 
moi,  (^  Brouille.)  une  pour  voug.^   • 

JDROt7TILL£. 

0  Gela  fait  trois.  •  -       « 

MADAME   DUPARG. 

Et  la  quatrième?....  Nous  pourrions  Toffrii' 

'THlÉRiSE. 

""    Monsieur  Simonin  n'aime  pas  le  spectacle. 

DROUVILLE. 

Si  monsieur  Raymond  veut  nous  accompagner. 

RAYMOND.    • 

Oui,  sans  doute,  monsieur. 

siMONiir,*  à  part. 
Comme  les  choses  tournent   mal  pour  mon  ami 
Giffard!  • 

RAYMOND. 

Mais  cette  loge  qui  vient  par  une  voie  anonyme ,  et 
^doM  vous  déclarez  ne  pas  être  alarmé.... 

DROUVILLE. 

Allons,  allons,  c'est  vous....  A  moins  que  ce  ne  soit 
monsieur  Simonin.  •  • 

SIMONIN. 

Ge  n'est  pas  moi. 

DROUVILLE. 

Vraiment?  Coci  devient  sérieux.  Nous  tenons  les 
bouquets,  nous  gardons  la  loge,  c'est  forf  bien;  mais, 
outre  qu'à  profiter  des  galanteries  des^  autres ,  il  y  a  de 
quoi  faire  tant  soit  peu  murmurer  la  délicatesse,  il 
paraît  que  l'anonyme  a  des  projets,  et  je  voudrais  sa- 
voir quel  est  l'impertirrent.".. 


•  » 
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RAYMOITD. 

Je  suis  ftussi  curieux  que  vous  de  déomiYrir...  Mais 

puisque  vos  soupçons  sont  tombés  sur  moi j'oserai 

saisir  l'occasion...  Madame  Du}Munc,  Yaudriez-vous  m'ac- 
corder,  ^  préseiioe  de  monsieur  Drouviile ,  un  entre- 
tien particulier?  -         ' 

DROUVILLE. 

Bien ,  jeune  homme.  De  la  franchise  :  voilà  ce  que 
j'aime.        *  * 

MAPAME   BUPARG.  • 

J'y  consens..  Portez  ces  fleurs  dani  mon  appi^eti^ent, 
mademoiselle;  donnez-moi  la  main,  monsieul*j^Drou- 
ville  :  nous  allons  passer  dans  le  petit  salon ,  nous  ne 
serons  pas  interrompus,    *s 

î)ROUyiLLE. 

C'est  ce  qu'il  faut  quàn^  on  traite  d'affaires  de  &- 
mille.  Mais  cette  loge....  ces\bouquets...  Passons  dans 
le  petit  salon.  '• 

(//  donne  la  main  h  rçadame  Dtiparc  et  sort^ 

RATMOTTI). 

Ah  !  mademoiselle. 

THERi^SEl.    '  » 

Revenez  m'apprendre  le  suc€ès^de  l'entretien. 

{Raymond  suit  madame  Duparc,  et  'Sherese 
sort  d* un  autre  coté.^    • 

•    SCÈNE   X'V.I. 

•  SrtMONIN,  seVl. 

•  ■  t 

%  é  • 

.Et  il  en  résulte  (|u^le  jeune  homme  est  en  conférence 
avec  la  mère.  Mai^  pourquoi  diable  aussi  mon  ami 
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Giffard  s'avise-t-H  de  devenir  amoureux  d'une  jeune 
fille  de  dix-sept  ans  ? 

SCÈNE  xyn. 

SIMONIN,    GIFFARD. 

GIFFARD. 

Vous  êtes  seul ,  mon  ami  ? 

siMOirijf. 
Oui ,  mon  ami.  \ 

GIFFARD.       ♦ 

AJi  !  ah  !  vous  avez  là  un  beau  bouquet. 

siMoiriii^ 
Il  fait  partie  des  fleurs  que  la  petite  bouquetière  a 
offertes  à  ces  dames  pour  un  écu. 

GIFFARD. 

Elle  a  donc  fait  sa  commision  ^vec  intelligence  ?  Et 
la  logé  ?  . 

siMoifiir. 
La  loge  est  arrivée,  et  ces  daines  se  proposent  d'en 
profiter.  ^  '^ 

GIFFARD.  *• 

V 

A  merveille.  Et  moi,  comme  je  vous  ai  dit,  je  me 
campe  au  parterre. 

Simonin. 
Mon  ami,  je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  camper 
demain  au  parterre  de  la  comédie. 

GIFFARD. 

Comment?  .     ' 

Mon  ami ,  je  crois  que  vous  feriez  bien  de  prendre 
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sur  vous  de  rester  dans  votre  quartier,  et  de  ne  plus 
venir  dans  ce  café.  » 

GIFFARir. 

Eh  quoi  !  quand  je  suis  plus  amoureux  que  jamais. 

SIMOKIN. 

Mon  ami ,  je  croîs  que  vous  ne'  feriez  pas  mal  de 
renoncer  à  votre  amoyr. 

OIFFARB. 

Quand  tous  mes  petits  ïm)fem  de  |[alânterie  réus- 
sissent. 

SIMONifr.      ,  . 

Tous  vos  petits  moy^i^  de  galanterie  ont  réussi ,  c'est 
vrai;  mais..,. 

I^IFFAaB. 

Mon  KOiMn  n'a<-il  pas  &it  battre  le  cmnv  de  \^  jeaae 
personne  ?  .      •   \ 

C'est  vrai ,  fnaîs.*..  Tantôt  je  vous  voyais  si  enthou- 
siasmé, si* amoureux....  Je  n'ai  pas  osé  vous  dire.... 

GIFFARO. 

Eh  bien? 

m» 

SIMONIN. 

Eh  bienî'mon  ami;  ce  n'est  pas  pour  vous  que  ce 
jeune  cœur  a  battu. 

GIFFARD. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  pour  qui  donc  ?  ' 

SIMONIN. 

Je  vous  ai  parlé  d'un  jeune  homme  qui  vient  dans 
ce  café  précisément  aux  heures  où  vous  n'y  venez  pas. 

GiFFÂRD. 

Je  suis  anéanti  :  pt  mes  fleurs?... 
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siMôiriiî." 

*  '  '  . 

Vos  fleurs?...  Qu'il  vous  suiBse  de  savoir  que  si  vous 
persistez  à  aller  âemain  au  parterre  de  la  comédie , 
vous  pourrez  voir  le  jeune  homme  avec  x:es  dames  et  , 
monsieur  Drouville  dans  la  loge  que  vous  avez  louée; 
car  c'est  précisément  à  ces  messieurs  qu'on  a  proposé 
les  deux  pl^ices  qui  restaient ,  et  ils  ont  accepté, 

GIFFARD. 

J'étouffe.         '  ' 

SIMONIN.  » 

Mon^amL...  Vous  voy©z  bien....  Ellejest  trop  jeune 
pour  vous...  Je  vous  J'avais  bien  dit...  Croyez-moi...  Si  • 
vous  voulez  être  amoureux,  choisissez  quelque  veuve 
bien  aiajeure...  En  nous  enflammant,  noqs  ne  faisons 
que  rendre*  les  jeunes  gens  plus  aimables,  tout  le  béné- 
fice est  pour  eux.  V.ous  'vojoez  qu'ici  vous  servez  l'amant  ' 
de  la  fille ,  l'aniftnt  delà  mère.. .Eh  bien  !qu'est-<^?.... 
Vous  ne  répondez  pas...  Vous  pâlissez...  Vous  trouve- 
riez^vous  mai^ 

GiFFARD^  sarnmt  la  main  à  Simanin. 
Adieu ,  mon  atni. 

(Il  sort.) 
siMomir. 
Ah!  mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  va  se  noyer?  SjiivonsJe. 

SCÈNE  XVïII. 

SIMONIN,  FLORIVAL ,  XEDRU. 

Fi^ORIVAL. 

Ah!  bonjour,  père  Simonin. 

LEDRU. 

Votre  serviteur,  monsieur  Simmiin. 
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siMoiriiî.' 
Vos  fleurs?...  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  si  vous 
persistez  à  aller  âemain  au  parterre  de  la  comédie , 
vous  pourrez  voir  le  jeune  homme  avec  ^e&  dames  et  , 
monsieur  Drouville  dans  la  loge  <jue  vous  avez  louée; 
car  c'est  précisément  à  ces  messieurs  qu'on  a  proposé 
les  deux  pl^ices  qui  restaient,  et  ils  ont  accepté, 

GIFFARD.     * 

J'étouffe. 

X 

SIMONIN.  .     ■  ^ 

Mon^amL...  Vous  voy©z  bien....  Ellejest  trop  jeune 
pour  vous...  Je  vous  J'avais  bien  dit...  Croyez-moi...  Si 
vous  voulez  être  amoureux,  choisissez  quelque  veuve 
bien  oiajeure...  En  nous,  enflammant,  noqs  ne  faisons 
que  rendre'  les  jeunes  gens  plus  aimables,  tout  le  béné- 
fiœ  est  pour  eiix.  Vpus  vo}Gez  qu'ici  vous  servez  l'amant  ' 
de  la  fille  ^  l'aaBftnt  de  la  mèr£...'Ëh  bien  !  qu'est-K^?.... 
Vous  ne  répondez  pas...  Vous  pâlissez...  Vous  trouve- 
riez^vmis  mal  ? 

GiFFARD,  sarnmt  la  main  à  Simonin, 
Adieu ,  mon  atni. 

(Il  sprt) 

%  ■ 

siMomir. 

Ah!  mon  Dieu  !  «st-ce  qu'il  va  se  noyer?  Sjiivons-le. 

« 

SCÈNE  XVÏII. 

SIMONIN,  FLORIVAL ,  XEDRU. 

Fi^ORIVAL. 

Ah!  bonjour,  père  Simonin. 

LEDRU. 

Votre  serviteur,  monsieur  Simonin. 
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Cest  oela.  On  est  à  son  atse  «vee  wgus  :  vous  ayez 
de  la  chaleur  (  mais  >t  y  a  des  acteurs  froids  :  quand  ib 
ont  dit  ce  qu'ils  ont  à  dire,  il  n'y  a  que  les  g^ns  de 
l'état  qui  applaudissant.  C'est  convenu ,  un  grand  éclat 
d'applaudib&Bm^nt ,  cli  cla  cla,  le  laisser  mourir,  et  re- 
prendre avec  une  nouvelle  &rce ,  cla  cla  da.  Versez. 

(  //  lend  son  Qierre  à  Flormd.  ) 

FLORIVAL. 

Quand  je  reparaîtrai  dans  mon  beau  costume... 

^    LEDEV. 

■    Cri  d'admiration.  Ah!  qu'il  estjbeau!  C'est  entendu. 
Versez.  ^ 

(//  t^nd, son  '^rre.) 

FLORIITAL. 

Sur-tout  n'oubliez  pas  de  me  redemander  après  la 
pièce.  Je  me  ferai  attendre ,  cela  fait  bien ,  afin  d'avoir 
le  temps  d^  reparaître  en  robe  de  chambre,  un  mou- 
choir sur  la  bouche;  c'est  plus  touchant.  Soutenez  bien 
les  cris ,  reprencz^es  s'ils  s'interrompent. 

Et  si  c'est  l>ien  chai^  à  la  pi'êmîère  lepresentation, 
à  la  secondé  nous  décoehon^  lar  couronne  et  le  petit 
quatrain.  (^Bwant.)  A  vos  inclinations* 

FLORIYAL. 

Un  quatrain  !  J'en  ai  un  tiès-joli  ,•  que  j'ai  fait  faire 
à  Lyon  «quand  je  jouais  au  petit  théâtre* 

LEDRU. 

Aus  Célestins. 

FLORIVAr. 

Oui. 

LEDRU. 

J'y  ai 'travaillé.  .* 


SCENE    XIX.'  541 

FLORIVAL. 

Il  paiera  pour'  nepf  è  Paris.  Ah.!  mon  atni,  qu'il 
lï^'en  coûte  d'employer  de  pareils  moyens  !  • 

LEDRU.  • 

Mais  non ,  je  ne  suis  pas  trop  cher. 

FLORIVAL. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Je  yeux  dire  que  cela  ré- 
pugne à  ma  délicatesse. 

ledhu.       ^      k 

Que  voulez -vous?  Comme  tous  les  autres  se  font, 
applaudir ,  et  comme  quelques-uq^  font  siffler  les  autres, 
il  faut  bien...    "^^  v 

FLO-RIVAL*. 

C'est  un  si  mauvais  genre  qbe  le  mélodi*ame^  il  tue 
9oA  homme.  !Moi ,  j'étais  né  pour  jouer  la  bonne  comé- 
die. Si  vous  m'aviez  vu  a  Sens,  dans  le  général  français 
de  la  Veuve  du  Malabar! 

LilDRU. 

Ah  !  comme  vous  deviez  bîea  dire  :  «  Lanassa  dans 
a  la  flainaie!  »  J'ai  servi  la  pièce. 

tFLOIIIVAU  » 

Il  est  pçurtant  bien  cruel  dcé  manquer  sa  destinée. 

LB]>^Ik 

A  qui  le  dites  -  vous  ?  Moi ,  que  te  aavt  airak  &tt 
garçon  parfumeur...  C'est  .fi>rt  bien, Je  ne  le  suis  plus; 
mais  avec  mon  talent  pour  faire  tomb^  au  voussir  les 
pièces  et  les  acteurs ,  si  j'ayais  su  écrire ,  j'mi rais  é^ 
un  excellent  journaliste^  Ah!  voici  mndoiuokatt^ 'Thé" 
rèse.  '      •   . 

^FLORIVAL, 

t 

Elle  est  fort  jolie. 

LEDRU. 

Il  m'avait  semblé  que  vous  y  songiez. 
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FLORITAI^ 

Moi  !  £h!  mon  Dieo!  je  siâs  tout  «lier  i  mcm  art. 
Gm^iioiis  notre  travail. 


SCÈNE  XX. 


•       « 


FLORIVAL,  LEDRU,  THERESE,  SIMOHIN. 

THÉRÈSE,  regardant  du  coiê  du  petit  saloné 
Ils'sont  encore  Ué. 

{EUe  se  place  au  comptoir  et  trawuUe^ 
siMOHiflr,  arrivant. 
Je  Vkjà  pas  pu  le  rejoindre.  H  Ëiut  qu'il  ait  pris  une 
autre  rue...  {A  Thùise.^  Mademoiselle,  vousn'«iriez 
pas  revu  monsieur  Giffard? 

THÉRÈSE. 

Npn. 

siMOiriir. 
Il  m'inquiète.  Jl  est  parti  au  désespoir ,  je  tremble 
qu'il  ne  se  soit  porté  à  quelque  extravagance.* 

THÉRÈSE. 

.  Ce  serait  dommage.  Mais  cela  ne  se  peut  pas.  Il  pa- 
rait SI  raisonnable.  .  * 

siMOiriir. 
Ahl ont,  raisonnable!  {A part^  Je  ne  veux  pas  ^- 
fmyer  cette  jeune  personne.  MaUieureux  homme  T  que 
sera^t'-îl  dev^iu  ?  *  * 


SCÈNE   XXI. 


_fc 1. 


FLOBIVAL,   LËDRU,  THERESE,  SIMONIN, 

-  GIFFARD. 

6IFFAILD,  bas  à  Stmonih. 
Simonin. 

SIMO}f  IN.  * 

Âb!  que  je  sui&  aise  ,âe  vous  rèvoif!  Je  craigùais 
que  dans  votre  déseqK>ir.,.. 

GIFTAJtn.  • 

Parlons  bas.. Cachez -moi,  qu'on  ne  me  voie*  pas. 
Oui ,  dans  le  premier  moment ,  si  j'avais  ti'oui'é  du 
poison,,  un  poignard  ou  une  rivière,  ma  foi*..  Mais  je 
me  suis  calmé,  et  j'ai  imaginé  un*  moyen  sûr  d'inté- 
resser à  mon  sort  la  belle  Thérèse. 

*    SIMONIN. 

Encore  t 

GIFFAKD. 

Mon  ami,  c'est  plus  fort  que  moi  ;'  il  faut  qjue'je  i^esté 
amoureux.  Je  me  suiâ  battu,  j'ai  été  blessé.   , 

)  SIMONIN.  '. 

Vous  vous  êtes  battu! 

GiFFAan. 

£h!  non;  mais  il  faut  qu'on  le  dise  et  qu'on  le  cfoie. 
Venez  avec  moi ,  sortons ,  je  vous  aum  bieiU^  «k* 
plaqué. 

SIMONIN.  •         ^ 

Il  faut  avouer  que  c'est  pou^r  bien  bin  la  com- 
plaisance de  l'amitié....  \ 

(^Isorio^êc  Girard.) 
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i 

SCÈNE  xxn. 

FLaRIVAL,  LEDRÛ,  THÉRÈSE. 

t 

FLORIVAL. 

Vous  comprenez  bien.  A  la  moitié  àë  la  tirade,  cou- 
pez par  un  applaudissement  d'inspiration  ;  verâ  la  fîn , 
un  redoublement;  au  dernier  mot,  une  explosion.  Mais 
tenez,  il  vient  du  m«mle  daAs  cet  eifdroit;  enfen^ons- 
nous  dans  le  petit  bosquet. 

•  LEBRIT.  -  -'^ 

Vous  avez  raison;  il  n'y  a  plus  de  punch.  Vous  ré- 
péterez devant  moi,  et 'je  vmis  donnerai  li^^coiiseiis. 
Applaudissement,  redoublement,  eitplosion. 

(//  sort  at^t  FlorivaL) 

THÉHKSÏ.  ^ 

Mon  Dieu!  que  je  vottdrais^donc  savoir  ce  qu'ils 
auront  décidé. 

9  • 

SCÈNE  XXIXI. 
•   RAYMONi!),  Thérèse:  ' 

.   .  rayAoîti)., 

Ah  !  madenjoi^elle,  vous  me  voyet  au'  comfii^  de  la 
joie.  Si  yom  saviez  avec  quel  int^éfêt  madame  votre 
mère  a  bien  voulu  accueillir  ma  proposition,  avec  quelle* 
thalewr  monsieur  Drouville  s-'est  déclaré  pour  moi. 

*'  THÉRÈSE. 

C'est  un  bien  honnête  homme,  que  monsieOr  Di-ou- 
ville..       '     '.      -^    ■       - .  *  * 
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Point  d'autf e  obstadie  que  raôn  défaut  de  fortune , 
car  il  s'en  faut  que  je  sois  riche  ;  mais  j'ai  un  oncle 
qui  est  fort  à. son  aise,  il  n'a  pas. d'a(titre  héritier  que 
moi.  Je  suis  convenu  avec  mopsieur  Drouville  que  j'al- 
lais le  trouver  à  l'instant  même,  et  tâcher  de  le  dé- 
cider  à  faire  quelque  chose  en  ma  faveur^  Il  demeure 
fort  loin  d'ici  ;  mais  à  cette  heure  je  suis  sûr  de  le  trou- 
ver. Je  serai  bientôt  de  , retour.  Sans  adieu,  made- 
moiselle Thérèse;  je  ne  vous  quitte  que  pour  m'occu- 
per  de  vous» 

'      •  \  {Il  sort.) 

^    SGÉNE  XXIV. 

THÉRÈSE,  SEutF. 

Ah!  mon  Dieu!'  mon  Dieu!  cela  se  pourrait  -  il  ? 
Pourvu. que  son  oncle  soit  assçz  généreux...  Moi,  cela 
m'est  égal...  Mais  ma  mère...  Je  crois  que  je  serai  bien 
heureuse  avec  monsieur  Raymond. 

SCÈNE   XXV. 

THÉRÈSE,  SIMONIN.. 

à 

•     sivoifiN,  à  part. 
Allons ,  on  -se  doit  à  ses  amis.  Bon  !  mademoiselle 
Thérèse  est  seule.  (  Haut.  )  Ah  !  mademoiselle ,  quel 
malheur  !  Ce  pauvre  monsieur  GifFard  !  Il  semble  que 
je  pressentais.... 

Eh  quoi  donc  ? 

Tome  FL  35 


i 
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siMairiir. 
Il  vient  de  se  battre. 

TQÉRÈSE. 

De  se  battre  !  Un  homme  de  son  âge  !  .     , 

siMOffiir. 
Oh!  ii  est  vif  et  éolè^e....  Et  il  est  blessé. 

'THÉRÈSE. 

Blessé  ! 

àiMOiriir. 

A  la  main ,  fort  légèrement.  Ce  ne  sera  rien.  On  n'a 
pas  eu  besoin  de  le  transporter  chez  lui  ou  chez  moi  ^ 
car  il  demeure  fort  loin.  On  l'a  pansé  dans  le  café^nême 
où  la  qu^elle  avait  commencé.  * 

Ah  !  tant  mieux.  Vous  m'aviez  effrayée.  £t  pourquoi 
donc  s'ést-il  battu? 

tiMONIN.       ,  ^ 

C'est  pour  vous ,  mademoiselle. 

THÉRÈSE.  • 

» 

Pour  moi! 

SIMONIN. 

Il  était  entré ,  pour  chercher  un.  de  ses  amis ,  dans 
ce  café  qui  est  là ,  au  bout  du  boulevard.  Il  a  entendu 
prononcer  votre  nom,  celui  de  madame  votre  mère.  Il 
y  avait  là  un  jeune  étourdi  qui  se  permettait  des  pro- 
pos sur  votre  compte  :  mon  ami  Giffard  a  pris  feu;  il 
en  est  résulté  ^des  mots  assez  vifs  de  part  et  d'autre; 
ils  sont  sortis,  et,  derrière  les»,  murs  de  cette  vieille 
église ,  ils  se  sont  battus  ;  mon  pauvre  ami  a  été  blessé. 

THÉRÈSE. 

Quoi  !  c'est  pour  moi  ?  Mais  je  ne  veux  pas  qu'en  se 
batte  pour  moi  :  je  suis  bien  fâchée  qu'iF  soit  blessé  ; 
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mais  de  quoi  se  inéle<^t-il  ?  Pourquoi  prendre  moir  parti  ? 
Pourquoi  relever  des  propos  quiseraient  tombés  d'eux^ 
mêmes?  On  va  en  tenir  bien  davantage  à  présent.  Je 
suis  très  en  colère  contre  votre  ami ,  monsieur  Simonin. 


SIMONIN. 


Cependant,  mademoiselle.... 

SCÈNE  XX.VI. 

THÉRÈSE ,  SIMONIN ,  .Madakb  DUPARC.     ' 

9 

THiÊRisE,  allant  axt-d^ant  de  sa  mère. 
Ah  !  înainan ,  savez-vous  ce  qui  vient  d'arriver  ?  Ce 
monsieur  Giffitrd,  Fami   de  monsieur  Simonin,  ne 
s'avise-t-il  pas  de  prendre  querelle  et  de  se  battre. 

Comment  ?  ici ,  dans  ma  mai3on  ? 

« 

^  TH£BàS£«  . 

Non  pas ,  dans  un  autre  café  ;  mais  nous  n'en  sommes 
pas  moins  compromises  :  il  s'çst  ^éclaré  notre,  chevalier 
contre  un  jeune  homme  qui  tenait  des  propos  sur  vOIrf 

compte ,  sur  le  mien  ;  et  il  est  blesse  ?  « 

> 

MADAME    DTTPA^C. 

Blesse! 


THSRESE. 

Légèrement,  à  la  main. 

SIMONIN. 

Il  me  semble,  à  moi,  qu'il  est  très-flatteur  et  très- 
honorable  pour  vous....  •       •       -     V 

TPSEESE. 

C'est  un  honneur  dont  maman  et  moi  nous  ne  nous 

35. 
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soucions  pas  du  tout.  Je  vous  demande  ce  quç  va 
monsieur  DrouviUe,  ce  que  va  penser  monsieur  Ray- 
mond quand  ils  apprendront...  Voyez  donc  comme  c'est 
désagréable,  comme  une  jeune  personne  est  exposée.... 

MADAME   DUPARC. 

Vraiment, monsieur  Simonin, vous  aviez bien'afiaire 
de  nous  ameneï*  ce  monsieur ,  qui  est  si  chatouilleux 
pour  des  choses  qui  ne  le  regardent  pas. 

*     SIMOiriN. 

Eh!  mais,  permettez  donc;  il  soutieht  que  made- 
moiselle votre  fille  est  la  phis  jolie  personne  qu'on  puisse 
voir,  que  vous  êtes  la  femme  ht  plus  vertueuse.?.. 

th^&èsb; 

Est  -  ce  «pe  je  veux  être  jolie  ?  Est  -  ce  que  je  veux 
passer  pour  joKe?  Moi ,  je  ne  demande  qi)'à  être  belle 
aux  yeiix  de  mon  mari ,  <||iand  j'en  aurai  un  ;  maman 
le  sait  bien.  Cela  va  se'répandlre  dans  tout  Paris. 

'    MADAMf    DUPAaC. 

On  aime  tant  à  parler  âes  jolies  limonadièves. 

THÉRÈSE. 

Vous  allez  voir  coinme  les  curieux  vont  abonder 
datis  notre  café.  *  - 

MADAME    DUPARC. 

Et  qe  faudra -t-i!  pas  qu'on  mette  des  sentinelles  à 
notre  porte  *  ? 

r  THÉRÈSE. 

J'irais-me  cacher....  j'en,  mourrais  dé  honte. 


*  Deuy  tôt  avMM  qa*oii  jouit  «ette  petite  pièce  *  les  çmkeifsL  «e  portaient 
'en  foole  à  ]apoci».«i'un  calé ,  pouk:  admirer  laie  belle  limonadière.  On  plaça 
des  sentineDei  à  la  porte,  pour  empêcher  le  tumulte. 


r^N 
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siMoiriii. 
Toutes  les  femmes  ne  pensent  pas  comme  vous, 
mesdames. 

uni^tsiB,  ^  apercei^ant  Giffàrd. 
Ah  !  maman ,  le  voilà ,  ce  vilain  monsieur. 

si^o^ijx  ^  à  part. 
Vilain!  mon  pauvre  ami  GiSard. 

MADAME    DUPARC. 

Laisse-moi  faire ,  mon  enfant,  je  vais  lui  parler.  N'est- 
il  pas  Bien  intéressant,  avec  sonjsras  en  écharpe? 

♦  SCÈNE  XXVII. 


/  _S_ 


THERESE,  SIMONIN,  Madame  D.UPARC, 

GIFFARD,  LE  BRA»  EN  léCHAKPE. 

GIF  FAR-ù ,  a  part  à  Simonin. 
£h  bien  !  mon.  ami  ? 

SIMONIN. 

Mon  ami ,  l'effet  a  été  bien  pâle. 

GIFFARD* 

Plaît-il?  , 

SIMONIN. 

Tenez ,  voyez ,  je  crois  que  la  mère  a  quelque  chose 
à  vous  dire. 

GIPFARDv    - 

C'est  moi  qui  vais  lui  parler.  Oui ,  je  m'enhardis ,  et 
nous  verrons.  Madame.... 

MADAME  .DUPARC. 

.Monsieur ,  je  suis  fort  embarrassée  pour  vous  expli- 
quer.... Cependant,  je  crois  que  vous  compi^endrez.... 
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Ma  fille  et  moi,  mon^ieiir,  nous  désûrons  par-dessus 
tout  que  le  monde  ne  s'occupe  pas  de  nous....  Or , 
vous  venez  de  vous  battre. 

GIFFAaB. 

Madame ,  moA  intention.... 

MAPAVE   DUPA&C. 

Je  n'accuse 'point  votre  intention ,  monsieur;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  voilà  de  quoi  donner  à  ma 
maison  un  très^mauvais  renomw 

ÇIPFARD. 

Madame,  je  ne  croiâ  pas..*. 

MADAME   nUPAEC. 

Un  café  est  un  lieu  public  ouvert  Ji  tout  le  monde  ; 
mais^  monsieur,  le  mien  n'est  pas  le  seul  dsms  Paris.... 

GIFFAED. 

Eh  !  quoi  ?  madame,  vo||^  me  chassez  ! 

MADAME  JOUPAEC. 

Non ,  monsieur  ;  mais  vous  nous  obligerez  de  vous 
abstenir  de  paraître  ici,  au  moins  jusqu'à  cejque  votre 
blessure  soit  guérie. 

e  GIFFAED. 

Mais  c'est  ingrat;  mais  c'est  perfide,  c'est.,.*  Voilà 
la  récompense  d'exposer  ses  jours. 

SlMOHIlf.. 

Mon  ami ,  ne  vous  'emportez  pas. 

GIFFAED,  en  colère. 
Eh  !  laisse2-moi  ^  Simonin.  Vous  ne  savez  pas  corn* 
patir  aux  peines  d'un  ami»  Je  veux  m'^npdrter,  moi. 
Madame,  voua^n'ave^  |pas  le  droit  de  m'empêcher  de 
venir  dans  vçtre  café>  et  j.'y  viendtai  ^  j'y  viendwii  mal- 
gré vous*  • 


*  4 
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THÉHÈSE. 

.    Mais  c  est  un  furieux  q^ue  cet  honime-là. 

SCÈNE  XXVIII. 

THÉRÈSE,  SIMONIN,  Madame-  DUPARC, 
GIFFARD,  DROUVILLE. 

DRc/uviXLE,  arrwant. 
Eh  bien!  qu'est-ce?  D'où  vient  tout  ce  train? 

*^  GIFFÂRD. 

Ah  !  monsieur  Drouville ,  concevez-vous  le  procédé 
de  madame  9  qui  veuf  me  défendre  de  venir  dans  son 
café? 

DROU1ÇILLE. 

Je  ne  vous  reconnais  pas  là ,  nladamé  Duparc.  Eh 
quoi  !  un  galant  homme  ! 

GIFFARD. 

c'est  vrai. 

DROUVILLE. 

Un  homme  d'âge! 

GIFFARD. 

Oh!  d'âge.... 

'"    MADAME    DUPARC. 

Qui  fait  le  jeune  homme,  qui  va  se  battre  et  se  faire 

blesser  pour  défendre  la  beauté  de  ma  fille  et  ma  vertu. 

-J       •  ^        - 

"      DROUVILLE. 

Vous  VOUS  êtes  batfu!  Monsieur  Giffard,  voilà  qui 
me  donne  une  très-bonne  opinion  de  îrt>us.  Mais  c'est 
un  esclandre....  La  réputation  des  femmes  est  si  déli- 
cate! il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  seulement  effleurée.  Je 
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pense  comme  madame  Dupsfrc;  un  petit  exil  est  vrai- 
ment nécessaire. 

GIFFARB.  ' 

Quoi  !  vous  aussi ,  monsieur  DrouviHe  ?  Mais  je  pér* 
siste  :  j'ai  le  droit  de  revenir,  et  je  revien(k|ii. 

DROnVILLE. 

£h  !  qui  vous  conteste  ce  droit ,  monsieur  ?  C'est 
une  prière  que  nous  vous  adressons.  Vous  êtes  trop 
galant  homme  pour  ne  pas  y  céder.  Autrement ,  puis- 
que vous  aimez  tant  à  vous  battre.... 

MADAME   DUPAAC.  ^ 

Monsieur  Drouville ,  je  n'entends  pas  que  vous  vous 
compromettiez  avec  monsieur. 

SIMONIN,  à  Q^ard. 
Mon  ami,  pourquoi  vous  obstiner.... 

GIFFARD. 

Je  me  décide.  Madame,  il  y  aurait  un  moyen  d'é- 
touffer les  propos.  J'aime ,  j'adore  votre  fille. 

THERESE. 

Ah!  mon  Dieu! 

GIFFA^RD.'l 

Au  lieu  de%e  chasser,  accordez-moi  sa  main.  Je 
suis  un  honnête  homme;  je  suis  riche;  j'ai  poitr  elle 
l'amour  le  plus  violent.:  n est-il  pas  vrai,  Simonin?  Je 
lui  ferai  les  plus  grands  avantages  ;  je  vous  ferai  votre 
fortune,  monsieur  Drouville. 

XHERESE.      « 

Maman,  ne  me  sacrifiez  pas.... 

MADAME   DUPARC 

*  Eh  !  monsi^l^,  au  lieu  de  vous  battre ,  que  ne  par- 
liez-vous  ?  Votre  recherche  nous  fait  honneur.  Il  y  a 
un  jeune  homme  qur fait  la  cour  à  ma  fille;  il  est  sans 
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fortune  ^  mais  ii  a  un  oncle  fort  riche«  Si  cet  oncle 
consent  à  lui  faire  quelque  avantage ,  je  lui  dois  la 
préférence  ;  mais  si  l'oncle  ne  fait  rien  pour  le  neveu , 
vous  pouvez  espérer.... 

DROU.VILLE. 

Parfaiteiffibt  répondu ,  .madame  Duparc.  i 

Ah!  maman,  je  me  flatte  que  Fx>ncle  de  monsieur 
Raymond  prendra  pitié  de  son  neveu. 

GIFFAUB. 

Comment!  Raymond?  Eh  quoi!  le  jeune  homme  qui 
vous  fait  la  cour  se  nommée  Raymond? 

THÉRÈSE. 

Oui. 

GIFFARD. 

Employé  dans  la  maison  Dorlis  et  con^|)agnie. 

MÂ.DA.ME   DUPARCi. 

•  Précisément. 

GIFFARD. 

Oh  bien!  si  monsieur  Raymond  attend  les  bienfaits 
de  son  oncle  .pour  obtenir  la  main  de  mademoiselle,  il 
attendra  long-teqfips.  Qh  le  petit  scélérâi! 

SCÈNE  XXIX. 

THÉRÈSE,  SIMONIN,  Madame  DUPARC, 
'  GIFFARD,  DRO'UVILLE,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Je  n'ai  point  trouvé  mon  oncle;  c'est  pourtant  l'heure 
où  il  est  toujours  chez  lui.   (//  aper^^  G^ard.)    . 
Mais  le  voici.  Ah  !  mon  oncle,  quel  heureux, hasard  vous 
amène?  Eh  quoi!  saurie2«vous  mon  anMur  pour  ma- 
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demoiseUe?  Regardez4a,  mon  (mcle;  dites  s'il  est  pos- 
sible de  la  voir  sans  Faimer. 

GIFFAUD. 

Laissez-moi;  ne  me  parlez  pas,  numsieur. 

THiaisE.  ^  i 

Ah!  monsieur  Raymond,  nous  somnffi  Jbien  mal-       f 
heureux;  voUpe  oncle  est  amoureux  de  moi,  il  s'est 
battu  pour  mdl,  et  il  a  été  blessé. 

RAYMOND. 

Rlessé!  ah!  mon  Dieu! 

GIFFARD.  , 

Je  n'ai  pas  besoin  de  l'intérêt  que  vous  semblez 
prendre  à  moi.  Je  n'épouserai  pas  mademoiselle,  puis- 
qu'elle vous  aime  et  qu'elle  me  déteste;  mais  vous  ne 
l'épouserez  pas  non  plus,  car  vous  n'aurez  pas  un  sou 
de  mon  biei^ 

(^En  gesticulant,  il  tit^e  son  bras  de  son  écharpe.  ) 

RAYMOND. 

Prenez  donc  garde,  mon  oncle,  vous  allez  aggraver 
votre  blessure. 

GivvjLïiTi^jettiiUson  écharpe. 

Eh!  je  ne  suis  point  blessé,  je  fle  me  suis  point 
battu.  C'est  un  moyen  que  j'avais  imaginé  pour  inté- 
resser mademoiselle  en  ma  faveur.  Il  m'a  bien  réussi! 
C'est  comme  cette  loge  aux  Français  que  j'avais  en- 
voyée à  ces  dames,  dans  laquelle  on  vous  a  offert  une 
place;  comme  ces  fleurs,  que  j'avais,  parbleu,  payées 
assez  cher  poui  les  &ire  avoir  à  bon  marché  à  ces 
dames,  et  dont  on  vous  a  donné  le  plus  beau  et  le 
meilleur.      M^ 

i'  DROUVILLS. 

Parbleu  t  monsieur ,  c'est  bien  honnête  de  votre  part. 
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M ABAjHE  DUPAAG. 

Eh  bien!  monsieur,  si  vous  êtes  sage,  vous  consi^ 
dérerez  ma  fille,  vous  vous  considérerez  vous-même,  et 
vous  ferez  à  votre  neveu  un  $acjcifice  d'^g^^t  qui  me 
permette  de  lui  donner  ma  fille. 

'  GIFFARD. 

Moi!  madame.  Je  le  déshérite;  et  pour  n'être  pas 
tenté  de  m'attendrir  sur  son  sort,  je  vais  tout  doqner 
de  mon  vivant  à  un  ami. 

SIMONIN. 

Ah!  cela  ne  serait  pas  bien^  et  je  ne  saurais  ap- 
prouver.... 

GIFf  ARD. 

Pardonnez-moi,  vous  Tapprouverez.' Vous  êtes  mon 
ami;  vous  êtes  honnête  homme. 

SIMONIN.  • 

Je  m'en  fais  gloire. 

GIFFA.RD. 

£h  bien!  c'est  à  vous  que  je  fais  donation  de  tous 
mes  biens. 

SIMONIN. 

A  moi? 

GIFFARD. 

Oui,  à  vous,  en  ne  me  réservant  que  l'usufruit. 

SIMONIN. 

Mon  ami,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  en  me  croyant 
un  honnête  homme.  J'accepte. 

GIFFARD. 

Allons  de  ce  pas  chez  un  notaire.     ^^^^ 

SIMONIN. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  je  vous  préviens  que  je  n'ac- 
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cepte  )a  donation  que  pour  la  céder  à  l'instant  même 
à  votre  neveu. 

GIFFAKD. 

C'est  ce  que  je  n'entends  pas. 

SIMONIN.  «  I 

Et  je  ne  peux  regarder  cette  idée  qui  vous  est  venue 
de  me  faire  une  donation  que  comme  une  manière  dé- 
licate de  faire  tout  passer  au  jeune  homme. 

GIFFARD. 

Ne  me  parlez  pas  de  manières  délicates;  j'ai  été  as- 
sez dupe  de  mes  délicatesses. 

RAYMOND. 

Monsieur  Simonin,  quel  brave  homme  vous  êtes!... 
Mon  oncle,  laissez- vous  fléchir. 

THiÊRÈSE,  aUantpres  de  Giffàrd. 
Monsieur,  je  vous  aimerai  tant,  copime  mon  oncle. 

MADAME   DUPARC. 

Monsieur.... 

SIMONIN 

Mon  pauvre  ami  GifTard... 

RAYMOND. 

Mon  bon  oncle! 

DROUVILLE. 

Monsieur. 

GIFFARD. 

Vous  voulez  tous  me  forcer  à  être  généreux.  Il  est 
pourtant  bien  dAagréable...  Allons^  épouse-la. 

RAYMOND. 

Ah!  mon  oncle. 
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MADAME   DUPARC. 

A  la  bonne  heure. 

DROUVILLE. 

Touchez  là,  monsieur  Gîffard;  il  est  beau  de  se 
vaincre  soi-même. 


FIN    pu    CAFÉ    DU    PRIITTEMPS 
ET   DU   SIXIEME  YOLUMS. 
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